LTD 


B 3 345 ye0 





UNIVERSIT 





LIBRAK: 


UNIVERSITY OF CALIFOKNLA 
DAVIS 


Onainal or 
Dial iv Google UNIVERSITY OF CALIFORNIA 


Org el rom 


out Google UNE SIT 0e CALFORMA 





STY OF CALIFORNIA 





pure Google TE 





À name mns 





Google 


HISTOIRE DIPLOMATIQUE 


DE LA. GRÈCE 


DE 1821 A NOS JOURS 


v 


Google 


OUVRAGES DE M. ÉDOUARD DRIAULT 
à le librairie Félix ALCAN 
108, Boulevard Saint-Gormain, 108, PARIS VIe 


Bibliothèque d'histoire contemporaine 


La Question d'Orient, depuls ses origines Jusqu'au traité de Sèvres, avco 
une préface de M. Gabriel Monon, de l'Institut, 8e édition, 1921, 
1 vol. in-8e. (Récompensé par l'Académie des Sciencer morales et poli” 
tiques, priz Audiffred.) 

La Renalssance de lhellénisme : La Grande Idée, conférences faites à 
Athènes en 4920, préface de M. N. Poztris, ministre des Affaires 
étrangères de Grèce, 1 vol. in-12. 

La Poftique orientale de Napoléon : Sébastiani et Gardane, 1806-1808, 
4 vol. in-80. (Prix Drouyn de Lhuys à l'Académie des Sciences morales 
et politiques.) 

Napoléon en Italie, 1800-1812, 1 vol, in-80. 











poléon et l'Europe : 

Tome Jer. La Politique extérieure du premier Consul, 1800-1803, 
1 vol. in 8. (Prix Thérouanne à l'Académie française.) 

Tome II. Austerlitz. La fin du Saint-Empire, 1804-1806, 1 vol. 
in-8° 

Tome JE. Tilsit France et Russie sous le premier Empire. La 
question de Pologne, 1806-1809, 1 vol. in-8o, (2e grand prir Gobert à 
É'Académie française.) 

Tome IV. Le grand Empire, 1809-1812, 1 vol. in-8°. 

Tome V. La Chute de l'Empire. La Kgende de Napoléon, 1812- 
1815. 


Aux Éditions Albert MORANCÉ 

30-32, rue de Fisurus, PARIS VIe 
«Napoléon », La Revue du X[Xe siècle (ancienne Revue des Études 
Téonlennes) fomkée et dirigée par M. Édouard Drtaurr, 15eannée (1926), 
paraissant tous les deux mois en fascicules de 100 pages et 8 planches 
hors texte en héliotypie, formant ainsi par an deux beaux volumes 

in-89 éeu illustrés : 
Abonnement annuel : France, 60 fr. ; Etranger. 75 fr. 
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Tome I. — L'insurrection et l'Indépendance (1821-1830), par 
Edouard Drrauir. 

Tome I. — Le Règne d'Oihen. La Grande Idée (1830-1862), par 
Edouard Dnraur, 

Tome III. — Le Règne de Georges Ier avant le traité de Berlin. 
Hellénisme et Slavisme (1862-1878), par Michel Lérerier. 

Tome IV, — Suite du règne de Georges 1e: jusqu'à La Révolution 
turque (1878-1908), Hellénisme et Germanisme, par Michel Luéritisn. 

Tome V.— La Grèce et la Grande Guerre : De la Révolution turque 
au traité de Lausanne (1908-1923), par Edouard Drraurr. 
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1 — CamaCTbnef PARTICULLERS DE CETEE MIRLIOGRAPUIE 


Est-il pouible d'entreprendre l'hrieire ecirotifique des érénements eou- 
Lemporains 

On s'en va répétant une phrase toute faite : qu'il faut du reul en histoire. 
C'est une image, rien do plus. IL ÿ a des choses qu'on voit mieux de près que 
de loin ; même, il arrive qu'on ÿ metto des Wuueties, Car c'est un peu une 
question de Junettes à il y eu a À qui il faut des lunettes pour voir do loin. 
d'autres pour voir de près ; d'autres qui ne voient iem, méma avec de Juncttes. 

On ne pourra faire ectte histoire, dit-on, que dans cinquante ans. On disait 
déjà cela de la guerre de 1870 ; et on allaiL s'y mettre en effet lorsqu'une autre 
gutree éclate, qui fit diversion, eL nous n'avons pas l’histoire de la guerre 
de 1870, et nous avons bien des chances pour ne l'avoir jamnis, 

On va maintenant préparer méthodiquenrent, et surtout longuement, 
l'histoire de la guerre ; et dans cinquante uns où se mettra à l'écrire, 
à mains que d'ici là. 

En vérité, il n'y a pas besoin de cinquante ans pour savoir que la Grèce 
depuis 1908, à réuni à son territoira une partie de l'Epire, la Macédoino, la 
raoitié de la Thrace, la plupart des îles de l'Egéc, la Crète, et qu'elle a subi 
en 1022 un désastre snna prérédent. [l est même passible de savoir déjà que 
la diplomatie de l'Entente a commis en Orient des fautes lourdes. 

Pourquoi ne pas le dire ? Cela peut servir, Dans cinquante ans, eela ne 
sera plus intéressant, à force de recul. 

On a toujours le droit, sinon le devoir, de dire ce que l'an sait. Plus tard, 
dans cinquante ans, d'autres le diront mieux, peut-être. 

Je demanderai à l'histoire grecque elle-même le courage de mon entreprist. 
11 me souvient qu'Ilérodote, né en 484, c'est-à-dire quatre ans avant Sula 
mine, ue craignil pas de pousser ses Hésluires jusqu'aux guerres médiqu 
dont if était bien à peu près le contemporain ; ct que Thucydide, qui ul 
sa part d'action dans La guerre du Pélopunèse, osu ensuite la racvater dans le 
moment mêue où elle so désoulait. 

Que seulement ion nom duré autant que ceux-là : je serais Lien content, 
Et qui dira la contraire ? C'est ici qu'il faut du rooul, pour bien voi 


Mais je snis que, même avec ces renforts, je n'ai pas enfoncé mes contra- 
Aicteurs ; eur ce sont des gens redoutables qui, depuis cinquante ans, prépare! 
des chefs-d'œuvre. 

C'est une histoire brèlante, diront-ihs ; les Lémoïne sont vivants [car ils aiment 
mieux que les témoins soient morts afin qu'ils ne puissent pas se plaindre). — 
Vous allez fous y bräler les doigts. — C'est bien possible, mais cela me regarde. 

Peurquoi les témoins vivants séraient-ils done scientifiquement moins inté- 
ressants que les témoins murts ? Ceux-ci aussi avaient des passions avant 
d'être morts; leurs témoisnages étaient tout aussi sujets à caution, et 1 
critique n'en est pas aussi facile. Les viv ut 14 3 on les connaît, on les 
voit agir, parler ; on les juge de tout près { ils se classent d'enx-méêimes en 
partis ; ils vivent ct quelquefois ils meurent pour la cause qu'ils ont 
délendue, 

Ur n'ont pas eu le tempe de rien apprôter pour Ia postérité, de pornponner 
leur personnage et leur style, Lis sont vrais. 
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C'est tout avantage pour l'historie: 

J'ai consecré preique toute ma carrière à l'histoire de Napoléon ; il me 
semble que si je l'avais vu agir et parler, je comprendrais mieux les 1émoi- 
gnages desséchés dont je dois me satisfaire. 

Dans un autre ordro d'idées, à lire les Souvenirs de M. Ribot, on regrette 
beaucoup qu'il ne soit plus 1à pour fournir les préchions qui leur manquent. 

Au spectacle de l'histoire quelques heures de vie, parmi le dramo où nous 
vivons depuis vingt ans, valent plus que des siècles de mort. 

Pourvu, bien entendu, qu'à travers les passions qu'elle ausculte, ello nc 
dise que le vrai : le vrai seul est aimable ; il ne l’est pas moins quand il est 
vivant ; — pourvu qu'elle ait À sa disposition les documents et les témoi- 
Enages nécessaires. 

Je dirai mes documents et mes témaignages, et l'on verra s'ils sont de 
nature à justifier mon audace. 














IL — Documents INÉDITS 


Les Archives du minislère des Affaires étrangères de France sont inacces- 
sibles à partir de 1852, celles du Foreign Ufice de Londres, à partir do 1860. 
Je n'ai pas pu aller à Berlin, ni à Vienne, ni à Petrograd, ou Leningrad ; 
je n'ai pas pu consulter les archives de Constantinople — mais y a-t-l des 
archives à Conttantinople, ou à Angora ? — ni celles de Belgrade, ou de 
Bucarest, ou de Sofia, ou de Cettinié ou de Tirana. 

Que de lacunes ! Et j'entends déjà mes censeurs : « Vous voyez bien, il vous 
faut cinquante ans pour faire ce tour, — Mais, dans cinquante ans... j 
fort de n'être plus même un témoin vivant, Alors laissez-moi apporter mainte- 
nant mon témoignage, ma contribution à le Vérité Définitive. 

Au resto, de ce que je ne suis pas entré dans toutesles capitales, cela ne veut 
pas dire que je n'ai pas eu les documents français, anglais, russes, allemands, 
austro-hongroïs, turcs, bulgares, serbes, roumains ot monténégrins néces- 
sairos à mon travail. 

Surtout les Archives du ministère des Affaires étrangères de Crète m'ont 
été largement, presque absolument ouvertes. Tous les gouvernements que la 
Grèce a eus depuis cinq ans, qu'il s'agisse de M. VexiseLos, ou do M. Rmaz- 
Lvs, ou de M. CaoctenorouLas, ou de M, Gounann, les ont mises à ma dis- 
position avec une même largeur d'esprit, 

Ces archives d'Athènes sont d'une richesse extraordinaire. Les bâtiments 
qui les gardent sont devenus beaucoup trop petits, On va les installer conve- 
nablement ; on prajelte à cet égard une organisation méthodique qui en ren- 
dra la consultation aussi facile qu'aux archives de Vienne, de Londres ou 
de Paris. 

J'y ai trouvé beaucoup plus de documents qu'il n'était nécessaire à mon 
objet. J'exprime, en pagant, le vœu qu'on les publie, afin qu'on puisse en 
tirer des chefs-d'œuvro…. dans cinquante ans. 

La Grèce fut de 1908 à 192$ un des acteurs principaux ou un des moins 
les plus voisins des événements qui bouleversaient l'Europe et le monde, 
puisqu'il s'agissait de la liquidation de l'empire ottoman et qu'elle en était 
la plus procho héritière. 

En sorte que ses archives 50 trouvent être lo point de 
dispersion de la plupart des documents diplomatiques d 
retour, importont le plus à natre histoire, 
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Ce n'est pas que j'aie pensé m'en contenter. 
Je les ai croisés et recroisés avec tous autres documents venus de partout, 
Car je me suis livré à une chasse aux documents parfaitement indiscrète dont 
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je m'excuserais si elle ne m'avait pas rapporté ; au reste, j'ai bien des 
remerciements à distribuer là-dessus. 

Je me suis surtout livré à un exercice spécial qui n'est pas possible quand 
on veut prendre du recul. J'ai confirmé mes documents par le témoïgnage 
oral de ceux-là même qui les avaient conçus ou rédigés, ou qui me les avaient 
Souris, puisque j'avais la chance de pouvoir les consulter : devais-je attendre 
qu'ils fussent morts... où moi ? 

N'y at-il pas souvent, presque toujours, dans un toxto quelconque, 











ique récipraque, je veux dire la critique de leurs textes, qui est bien la 
besogne la plus délicate où se doit ingénier l'historien. 

L'historien n'a ji qu'à juger et à mettre an point. Ne voit-on pas combien 
le travail historique est plus facile et plus sûr avec des témoignages vivants 
et directs qu'avec des témoignages vécus, mais arrangés ensuite et refroidis 
par la mort ? 

Je soutiendrais volontiers que l'histoire des événements les plus récents, 
pourvu qu'elle ait ses assises documentaires solidement établies, est plus sûre, 
grâce à ces témoignages directs, multiples, vivants, passionnés, même con 
tradictoires, que l'histoire qui a le plus du recul. 

N'avons-nous pas vu cependant, très souvent, nos étudiants demander 
de préférence leurs thèses de doctorat aux époques les plus éloignées ou aux 
épisodes les plus menus pour avoir moins de témoignages À ordonner ? Ils 
ont » épuisé le sujet », comme on dit, ou du moins le peu qui en reste : ce ne 
peuvent être que des facettes d’hisloire plus ou moins brillammont taillées, 
On leur souhaiterait plus d'audace, 

Combien j'ai consulté de témoins, en ces cinq années de travail, et tous 
2'y sont prêtés avec une bonne grâce, une patience ct une franchise dent je 
réste profondément touché ! 

Je dois beaucoup d'abord à M. Nicolas Porrris qui, ministre des Affaires 
étrangères de Grèce, u alars l'idée de cet ouvrage et a toujours 
tenu à mettre à notre disposition tous les moyens d'information qu'il 
indispensables, Professeur à la Faculté de droit de Paris, directeur des Affaires 
politiques à Athènes de 1912 4 1946, méuiatre des Affires étrangères de 1017 à 

920 ; on voit quel puissant concours il nous appurtait. 

Je duis beaucoup aumi à M. Prororaranaxis el à M. Georges Dazrazts, 
le premier ancien élève de natre École Polytechnique, ministre des Finances 
dans lo cabinet Gounaris, président du Conscil ; le second, plusieurs fois 
ministre des Afaires étrangères dans des circonstances très difficiles en 1908. 
en 1921-1922 ; dès le début de ce travail, il s'y était intéressé ct avait mis à 

Éaposition la magnifique bibliothèque Mavrocordato : tous deux sont 
morts : que ma reconnaissance soit un hommage à leur mémoire ! 

Je dois aussi à M. Georges Patzamèros, qui fut appelé lo Pêre de In « Déino- 
cratie », à M. Georges Srnerr, ministre à Vienne, ministro des Affaires éLran- 
gères en 1914, conseiller intime du roi Constantin ; à M. St. SxouLoupis, 
qui représenta In Grèce à Londres en 1912-1913 ct fut prérident du Conseil 
en 19151946 ; à M. A. Françuzrs, qui fut délégué de la Grèce à la Société 
des Nations en 1921 ; à M. Jean Aruénoaënes, qui représenta la Grèce à 
la Commission des réparations en 19211992 : au général Jean METaxas, 
au général Dousuants, qui ant été les chefs de l'état-major hellénique pen- 
dant la plus grande partie de ectto période ; au général Baïras, le plus 
proche témoin dans l'aflaire du Ruppel ; à M. Taaubanis, qui fut ministre 
de l'Intérieur ; à M. Athos Romanos, si longtemps ministre de Grèce à 
Londres et à Paris, mêlé ainsi de tout près aux événements diplomatiques les 
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plus importants de cette histoire; à M. Léon Méras, souvent chargé 
d'affaires à Paris ; à M. Périclès Arcymorouro, récemment envore direc- 
teur général au ministére des Affaires étrangères à Athènes ; à M. V. Coro- 
cornonis, chef de divisiou ; à M. M. Jean CarraxzocLou et Hapaisc: 
au professeur G. Anvaxrraxs ; À MM. Avarancunto, Cosmeraro, 
Prerteur, du ministère des Affaires étrangères de Grèce ; à M. Sp. Loveno, 
directeur de la Banquo générale d'Athènes, qui m'a feurai Los informretions 
éconumiques les plus précieuses 

Je dois beauoup encore à M. Léon Maccas et à M. Sp. Parras, qui ont 
somumuniqué, le plus obligeamment du monde, non seulement leurs ouvrages 
et études, mais kurs dossiers les plus personnel, 

A eux tous je dois d'avoir pu, en les éoutant, le doigt sue mes notes, recon- 
naître la vérité toute nue, 

Venus des partis les plus différents et les plus opposés, ik ont fait autour de 
co Hivre l'unité ereequt ; je In souhaite aussi dans les emœurs. 

En Franco dé même, êt ailleurs, notamment en Bulgarie et même à Cons- 
tantinople, beaucoup de témoins par moi consultés ont bien voula me répondre 
avec la même amabilité, Îh ne m'ont pas tons parlé de la même manière, ni 
du même ton, Ce fut ma tâeho de los départager, einen de les accorder. C8 ne 
fut pas aussi difficile que l’on pourrait eroire : la vérité était à où ils étaient 
unanimes ; car la vérité est une, ct les variations que la pañsion brode alen- 
lour disparaissent au premier frottement de là contrdictian. 




















IE — Docuenrs rubtrés 


Quelques documents ont 16 publiés, ot non pas seulement du côté gre 

Cos publications n'ont pas toujours été faites sans passion, je veux di 
qu'il leur est arrivé d'être tendanrieuses, composées de pièces authentique 
Suns doute, mais arranyées ou groupées d'une certaine manière. 

A1 y a à leur faire anbie une eritique d'origine. 

Il y a des Livres blancs grecs, 

Ministère des Affaires étrangères de Grèce, — Documents diplomatiques. 
Traité d'alliance grécu-serbe ; Invasion germano-bulgare en Macédoine : 
Athènes 1917. 

Id, Supplément, Athènes, 1947. 

Id. La question des bandes de La s0n0 neutre, Athènes, 1917, 

Ces volumes ont été composés par le gouvernement de M. Veniselos lors de 
son arrivée au pouvoir en 1917 ct répandus dans le monde entier ; ils avaient 
pour but de démontrer la « trahison » du gouvernement royal ; ils ont en effet 
établi cette conviction un peu partout, Îls se retournèrent contre la Grère 
après le retour du roi Constantin, 

Ministère des Affaires étrangères de Grèce. — Dosuments diplomatiques : 
Documents relutifs à la question mixin des indemnités, décembre 1916-1918 
Athènes, 1919, 43 pages. 

En opposition avee les Livres blancs de 1917, on!a counposé en 1921, après 
le retour du roi, un autre Livre blune. 

Ministère des Affaires étrangères de Grèce. — Documents dplomatiques : 
octobre 1945-juin 1916; Athènes, 1921, 22 pages. 

On voit par les dutes qu'il s'agit du ministère Skouloudis ; pour cette période 
il est très complet et nous à rendu de granls services. Il n'a pas êté déposé 
à la Chambre hellénique ni envoyé aux chaneelleries ; j'en af ou communica- 
Lion à In billiethèque du ministère des Afaires étrangères d'Athônes, fort 
bien pourvue par lex soins du proiesseur Arvanitaki, à qui je dois des remer- 
cementa tout particuliers. 

Ministère des Maires étrangères de Grèce. — Néïations entre la Gr 
etl'Autriche-Hfanae, traité de commerce mare-mai, VA). 
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N. Porrris, Exposé relatif ux projets de lois portant amprobatian des trailés 
de pois entre les AUiée d'uns par à l'Allanagne, lAniche ot la Bulgarie 
d'autre part; Athènes, 1919. 

E. Veniseros, La Grèce devant da Congrés do la pair, % ééeembre 1918. 
— C'est à mémoire que noas anslysons au commencement de notre chapitre 
sur le traité de Sèvres. 

Livres jaunes. — En 1922, le ministère Poincaré ft publier un impartant 
Livre jauno sur les Affaires balkaniques (1912-4914) : 

Documents diplamatiques, — Les Affaires balkariquer (1942-1914) : 
3 volumes : L De janvier 192 à l'armistice de Tehataldja (à décembre 192). 
— Il. De l'armistice de Tohataldia (3 décembre 1912 au traité do Bucarest 
{10 asût 1913). — 1H. Du traité de Bucarest (10 août 1913 au 11 août 1914), 
Imprimerie natimals, Pris, 1928. 

Ces volumes avaient pour abjet ot eurent em effet pour résultat do démon- 
trer Ja volauté de paix qui avait animé M. Poincaré pendant les événements 
des Balkans en 1912-1913. 

Les Actes de la Conférence de la Paix ont &té imprimés, sinon publiés. 

Un volume y est particulièrement consacré aux alfriros de Crèce ; 

Conférence de la Puis, 1919-1920. Recueil des Actes de la Conférence, Partie 
IV : Commissions de La Conférence (Procès-Verbanz, Rapports et Decuments). 
GC. Questions territoriale. — V. Commission chargée d'étudier les questions 
territoriales intéressant la Grèce, Paris, Imprimerie nationale, 1923, iris, 
— En appendice [un appendice de près de 300 pages), les procès-verbaux, 
rapports ct documents de In Commisrion interalltée d'enquête sur loceupa- 
tion grecque de Smyrns et territoires adjacents, 

Cotte Commission était composée : pour les Etate-Unis, du De Westor- 
man, remplacé ensuite par le D' Buckler, et du De Clive Day ; pour la 
Grande-Bretagne, de Sir Robert Borden, Sir Eyre Crowe et Eric Forbes 
Adama ; pour la France, do M. Jules Cambon, de M. Geût et de M. Larocho ; 
pour l'Italie, de MM. de Martino et de Castel 

Elle eut pour président M. Jules Cambon : pour vice-président Sir Robert 
Bordea ; pour secrétaire général, ML. de Montille, puis M. Bressy France]. 

Elle détibéra du 42 février au 21 mars 1919 sur les questions territori 
relatives à la Grèce, en partant du mémoire hellénique déposé le 30 déc. 
1918, Elle délibéra sur l'aflaire de Smyrne du 17 au 19 novembre 1949. 

La ou les conférences de Lausanne ont fait l'objet de publications capieusts. 

1923. Conférence de Lausanne : 1. 21 novembre 1929-17 février 192) 
— IL 14 février 1928. 

19 série, &. 195, Protowvles des séances plénières et procès-verbaux et ra 
de le première Commision. (Questions lerriariles e mililares), À Vol. 
645 page 

He LIL. Procéeverdaus a rapperts de da doucièmé Commission. (Régine 
dos éérangers), 1 vol. in-49, 171 pays. 

14. t. IV. Documents relatifs aux négociations du 1% férier au 22 avril 
1928, 1 vol, 75 pages. 

29 Shria, à, 19°. Procisverbaur et documents relatifs à lu deuxième purtie 
de la conférence (23 avril-24 juillet 1923), 1 vol., 556 pages {avec index géné 

1d., t IL Acies signés à Lausanne Le 30 janvier et le 2% juillet 1923, Pau 
Aimpchnerie netionale, 1923 (avec cartesl. 

Le Traité de Séeres a &t8 publié par les suius du iuinistère des AfTaires ét 
gèros, uinst que les autres traités #ienés au lendemain de la graude guerre: 

1ls'ont 8lé repraduits pour la plupart dans la très précieuse eullection inui- 
tulée Pages d'histoire ut éditée par la librairie Berger-Levranlt. 

Nous ne supposons pas qu'il y ait des clauses seerêtes à vs divers trailés : 
uuus nous souvenons pourtant que les clauses scerètes du traité de 'ilsit, 
siené le 9 juillet 107, n'ont été connues qu'en 1888. Mais nous u'en sommes 
plus au temps des à secrets », et la diplomatie avit au grand jour mainteuanL. 
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On trouvera d'autres doenments ici ou là ; par exemple : 

Au Journal officiel de La République française, n°4 du 24 au 30 novembre 1919, 
c'est-à-dire plus de trois ans après, le compte rendu du Comité secret de la 
Chambre des députés tenu le 16 juin 1916. 

Voir aussi les délibérations de la Chambre des Communes, décembre 1929, 
notamment au sujet de la correspondance Gounaris-Curzon. 

Cing ans d'histoire grecqua (1912-1917). Discours prononcés par MM. Voni- 
selos, Repoulis, Politis et Cafandaris, devant la Chambre hellénique, le 
26 août 1917, Paris, librairie Berger-F.ovrault (trad. Léon Maccas). 

E. Vuxisxuos, La politique de la Grèce, Discours à la Chambre hellénique, 
octobre-novembre 1915 (prél. de Joseph Rrmnaeu}, Paris, 1916. 

Le Traité de Neuilly-auw-Seine à été publié à Berlin en 1920 sous ce titre : 

Der Friedensvætrag zwischen Bulgarien und den Alltierten und Ansoziierien 
Mächien, nebst dem Schiusprowkol, gesichnet in Neuily-sur-Seine am 
27 novembre 1919, ratifisier in Paris am 9 August 1920, mit einem Sachver. 
sichnis und aine Karte. 

11 y a des pièces intéressantes dans : 

Dis Deutschen Dokumente zum Kriegsausbruch, vollständige Sammlung der 
son Karl Kautky, susammengestellien amilichen Aktensitcke mit ainigen 
Ergänzungen : im Aufstrage des Ausewartigen Amtes nach gemeinsames 
Durchaicht mit K. KaursxY Aerausgageben von Grof Max MonrorLas und 
Prof. Wazren Senüeume , Charlottenburg, 1919, & vol. in-80. 

Les révolutionnaires russes ont donné des satisfactions à la curiosité 
historique. Nous leur devons jusqu'ici quatre publications intéressantes 

Les Dacumants secrels des Archives du ministäre des Affaires étrangères 
Russie, publiés par les Balchéviks, traduits en françois par Emile Lazoy, 
édit. Bossard, Paris, 1919. 

Europeiskiia derjavy à Gretsiia v epokhou mirovot volny {Les puissances 
européennes at la Grèce à l'époque de la Grande Guerre), d'après les matériaur 
secrele de l'ex-minietèr des Affaires étrangéres ; préface de À. ADAMOV ; 
Moscou, 1922, in-8e, 239 pages. : 

Le partage de la Turquie d'Asie (documents de l'ancien ministère des Affaires 
étrangères de Twsie), préface par A. Avauov, Moscou, 192%, in-89, 383 pages. 

Constantinople et les Détroit (documents dé l'ancien minisètre des Affaires 
Strangères de Russie), préface À. Anaxov, Moseou, 1925, in-89, 548 pages, 
£. Ie (le &. IT vient de paraître), 

Ces trois volumes sont faite de documents &atéa d'août 1914 à octobre 1947. 

C'est ainsi que nous pouvons regretter moins de n'avoir pas fait le voyage . 
de Moscou, 

Beaucoup de documents ont été publiés de ei de là par la presse grande on 
moins grande, journaux et revues ; par exemple, dans Palitia, le procès-ver- 
bal des conseils de la couronne en Grêce en mars 1915 ; dans Skrép, la traduc- 
tion grecque des documents ruaser ; dans le Temps, 21 avril 1915, les mémoires 
adressés par Veniselos au roi ; dans le Matin, dans le Morning Post [décembre 
1912] la correspondance Curzon-Counar 

On trouvera encore beaucoup de choses dans les Etudes franco-grecques, 
dirigées par Léon Maccas, dans le Journal des Hellènes, ot. 

Nous vivons des temps heureux. La presse sait tout, dit tout, en toute 
indépendance, du moins pendant I paix ; car pendant la guerre il lui est 
arrivé, même à la plus grande, de publier des choses inexactes et de ne pas 
publier les démentis qu'elles entraïnaient. En particulier on a organisé en 
France au sujet de la situation de la Grèce, politique ou diplomatique, un Llo- 
eus aussi sévêre que celui qui arrétait dans l'autre sens les produits alimentaires 
ou le charbon ; de même d’ailleurs en Angleterre, 

} C'est pourquoi on fut si mal renseigné pendant longtemps. C'est pourquoi 
serait impossible de faire l'histoire de ce temps avec le seul concours des 
journaux et des revues ; on aurait plutôt À défaire l’histoire qu'ils ont faite, 
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Aveo un t91 appareil de documents originaux, de faits établis ct de 1émoi- 
gnages confrontés, il était possible de construire, en toute sûreté de conscience, 
une Ilistoire diplomatique de la Grève pendant Ia Grande Guerre, - 

Qu'on y puise apporter quelques retouches, où des détails nouveaux : 
assurément. Mais ce sara dans le méme sens général, et l'édifice restera dehont, 
parcé que ses fondations sont solides et s06 matériaux éprautés. 

Areivé au-bout d'une tâche qui un monxent nous parut lourde, nous devons 
dire la grande jcie, la haute satisfaction morale, quo nous avons sentie à 
pouvoir retrouver, à travers tant de passions et de polémiques, la chaîne de 
la vérité historique, Grand mereï, et de tout eœur, À tous ceux qui nous ÿ ont 
aidé. 

L'erreur est diverse, complexe, sinueare, incohérente ; elle défaille temjours 
par quelque endroit. La vérité est une et droite et reine, « La vérAé, à dit 
Anntale France, « me forse d'enchaîeement que n'a pas le mensonge, » Elle 
à aussi un attrait incomparable et seule retient les convictions. 

Du reste la vérité c'ost le dyvair. Ke aus mous sommes rais doi, plus que 
jamais, sem l'inspiration de oette devise que noire maître Gabrisl Moron 
inserivit sur la première page do la Revue historique c£ qui doët être da loi 
de toutes les publications historiques : 

No quid falsi oudest, na quid evri non audeat kisria, 


(Cicéron, de Oratore, 1, 15.) 
Athènos-Vermilles, juir-fuillei 1925. 
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LIVRE PREMIER 


Jeumes-Turcs . 
et Nationalités chrétiennes 


CHAPITRE PREMIER 


De la Révolution turque 
à la Révolution grecque 1908-1909) 


I. — Le 24 juillet 1908 


Une décadence fatale entraînait depuis des siècles la Turquie, 
où du moins l'empire attoman, à la ruine, Depuis le jaur où il 
avait brisé ses armées sous les murs de Vienne et ses flottes devant 
Malte, il avait perdu la Hongrie et la Transylvanie ; puis il avait 
perdu toute autorité sur les États barbaresques ; dans le dernier 
siècle il avait perdu la Serbie et la Grèce, l'Égypte ct ln Roumanie, 
la Bulgarie. La mer Noire devenait un lac russe, 

Voici maintenant la Crète autonome, la Macédoine en voie 
d'autonomie. Autonomie, première opération de démembrement. 
L'empire depuis cent ans sur la table de dissection. On approche 
du cœur, de Constantinople, 


11) Sources. — Co chapitre, ma dehors das jauraaux qui fourniasent la suite des fairs, 

est prosque entièrement fodé au les doeuments des Archives lu ministère des Affaires 

de Grice + on y trouve qotemment du trés importants duuiers sue los Const 

queues de la Révolution turque, aur les nouvoaux développements pris par la question 
crétoise, ate. 


omaver er erérimien. ni 
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2 RÉVOLUTION EN TURQUIE ET EN GRÈCE 


À ce moment une réaction était inévitable, réaction naturelle, 
réaction physique d’un corps, jadis puissant, et qui en avait gardé 
de la vigueur, résistance désespérée de l'homme malade avant la 
mort...;— ou formidable effort de la Turquie pour se dégager de 
l'empire ottoman et ne pas mourir avec lui, C'est tout le prablème 





d'aujourd'hui. 

I n'y a pas de drame plus émouvant et plus redoutable dans les 

temps que nous vivons. Il s'est ouvert en grand spectacle par la 
Révolution du 24 juillet 1908 ; il domine depuis lors toute l'his- 
toire de l'Orient et à certains égards toute l'histoire générale, 
même celle de la grande guerre. Et ce volume n'en dira pas le 
dénouement. 
…… La tradition du Tanzimat -— ou de la Réforme— ou, si l'on veut, 
de la Révolution qui aboutit aux événements du 24 juillet, était 
ancienne : on la retrouverait chez Sélim III, puis dans la charte 
de Gulhané et le batti-humayoun de février 1856 ; elle avait été 
surtout personnifiée par Midhat-pacha et sa constitution de 
décembre 1876. 

Mais elle apparuissait jusque-là comme une importation étran- 
gère, comme une pénétration des idées occidentales en Turquie. 
Elle n’était pas d'origine turque, de nature turque ; il était possible 
qu’elle ne convint pas à la Turquie, qu’elle ne fût une nouvelle 
manière de la faire mourir, de l'empoisonner. Après un siècle d'ex- 
périence en effet elle n'avait pas empêché la mutilation de l'empire 
de se continuer, et elle avait affaibli le corps même et toutes les 
forces vives de la nation turque. 

La Jeune-Turquie de 1908 fut plus nationale que libérale, 
On s'y trompa d'abord, mais l'erreur ne fut pas longue. En son 
organe, le Mechveret, Ahmed-Riza se donna d’abord pour un 
disciple d'Auguste Comte, et parut donc adopter les principes 
de la Révolution française, notamment le droit des peuples à dis- 
poser d'eux-mêmes (1). Mais ce droit, il le revendiqua d’abord 


1 à Thessae 
urantie 
Turquie sans distinction de 





U) Arenix . 1908 + correupondanee d'Alexemdrupoulos, 
lenique (siei déclare solennellement qu'elle n'esi nullement 
Musulmans et qu'au contraire la réalisation du répimr constitat 

sir, de lironneur et des biens de Lous los peuples de 
Fiat de religions 
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pour la Turquie ; il affirma la résolution de s'opposer à tout démem- 
brement nouveau, à toute intervention étrangère derrière les 
prétextes d'autonomie, de refaire la Turquie, sinon l'empire turc. 
Il voulut l'indépendance entière de son pays ; il protesta contre 
les privilèges des consuls étrangers, contre leurs interventions 
quotidiennes, — done contre les Capitulations qui, à beaucoup de 
points de vue, tenaient la Turquie en état de vassalité à l'égard 
de l'Europe chrétienne, même en état d'incapacité judiciaire, — 
contre les « nations » qui, sous prétexte de réformes, de décentra- 
lisation, de renaissance, rongeaient le cœur de l'empire et le 
menaient au tombeau. 

Parmi les Jeunes-Tures, quelques-uns, héritiers de la pensée 
de Midhat, affirmaient des idées libérales, des sentiments frater- 
nels, admettaient un accord, une fusion entre les diverses races 
et nationalités de ce qui restait de l'empire, une harmonie éta- 
blie entre l'Islam et la chrétienté, entre le Croissant et la Croix, 
une grande paix au-dessus des différences religieuses. Cela était 
pour plaire à l'Europe, pour la tromper, même s'ils étaient sia- 
cères. 

Car d’autres, plus radicaux, estimaient cette concorde impos- 
sible et néfaste, reconnaissaient l'efficacité des méthodes hami- 
diennes, jusqu'à l'extermination des populations réfractaires 
ou rebelles : ils étaient prêts à prendre la suite de cette politique, 
pour épurer la nation turque de toute inspiration et conspiration 
étrangère, pour restaurer sa force propre, et peut-être un jour sa 
puissance d’autrefuis : « Il ne faut pas, disaient-ils, parler tout de 
suite de la Crète, de la Bosnie, de l'Égypte, de la Tunisie, de l'Al- 
gérie. » 


La Crète est la première sur cette liste (1). 










« Hromulution Constitu- 
1 d'appeler députés de Crète 
16 de La Turquie en Crête et 
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Le Comité d'Union et Progrès ottoman, €. U. P. O., se forma 
à Paris. B établit son centre d'action à Salonique, grâce à l’auto- 
nomie attribuée à la Macédoine. Sa propagande se fit par les loges 
maçonniques, et tout ensemble par les congrégations musulmanes, 
notamment par les Senoussis. L'armée fut conquise, notamment 
le troisième earps, celui de Salonique. Une immense action révolu- 
tionnaire s'onganisa dans touà le pays ture ; elle s'étendit loin, 
très loin, à travers le monde de l'Islam. 

Dans les derniers jeurs de juület 4908, les bandes de Niari et 
Enver se portérent en avant ; le 23 juillet au soir, le 2e corps était 
devant Constantinople. Le 24, Abd-ul-Hamid donna l’ordre impë- 
rial de proclamer la Constitution de 1876, 

Ce fut une explosion de joie : la Délivrance ! Constantinople, 
toute la Turquie furent inondées de drapeaux, de banderoles, 
de papillons, sur soie, sur calieot, sue papier : « Vive le sultan ! 
Liberté, Egalité, Fraternité! Le Salut par la science ! » Ce fut 
un enchantement, Les femmes quittèrent leurs voiles ; mais on 
ne vit pes tout de suite la vraie figure'de la Turquie. 

Ce fut une farandle de liberté ; dans la rue, les prêtres, les 
rabbins, les ulémas s'embrassaient, non pas encore pour s'étoufler. 
Embrassements alors sincères : il ne faut pas en douter, Le Saint- 
Synode adressait au sultan une adresse de félicitations ; les mêmes 
proclamations fraternelles circulaient en ture, en hébrou, en grec, 
en français. Toutes les maisons étaient pavoisées, à Pérs, comme 
à Stamboul. À Smyrne, on chantait la Marseillaise. 

Au sélamlik du 427 août le sultan Abd-ul-Hamid parut en voi- 
ture découverte : il était escorté de l'amour de tous ses peuples. 
IL n'avait pas encore éprouvé cela. IL avait, le 28 juillet, prêté 
serment à la Constitution. 

Elle aflirmait que tous les Ottomans, de toutes races et rehgions, 
seraient dès lors libres et égaux en droits. L'Islam était la religion 
de l'État ; mais tous les autres cultes seraient libres. Un Sénat 
serait nommé, nne Chambre de députés serait élue au serutin 
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secret par tous les «citoyens de lempire Agés d'au moins trente 
ans. Los juges seraient mamovikles, L'instruction primaire serait 
gratuite et obligatoire. 

D'un seul coup, la Turquie adoptait toutes les maximes qui fai- 
saient Je bonheur de l'Occident (1). 

Le prince André de Grèce, fils du roi Georges, et la princesse 
Alice, accompagnés du prince Christophore, revensient alors de 
Srint-Pétersbaurg, par Odessa. Ils furent chargés par leur gouver- 
nement de visiter de sultan et le patriarche. Îs passèrent trois jours 
à Constantinople, ravis de la joie populaire. I y eut en leur hon- 
neur une réception émouvante au patriarcat. Ils allèrent à Sainte- 
Sophie ; ils virent d'autres mosquées ; partout, autour d'eux un 
enthousiasme frénétique. Une mouche fut mise à leur disposition 
par le sultan, pour circuler dans la Corne d'Or et le Bosphore. 
Il refusa pourtant de les recevoir officiellement ; il craignit des 
interprétations incorrectes (2). 

Cependant, par tout le pays grec, on acclamait « nos frères 
musulmans » 4 Chio, on célébrait «la vaillante armée musulmane ». 

A Athènes, les manifestations turcophiles se maltiplièrent ct 
se prolongèsent pendant quelques jours. Nubi-bey, le ministre 
de Turquie, fut porté en triomphe. Le chargé d’affaires d'Autriche, 
buron d'Adrian, en exprime oficiellement sa surprise. 

Trois cent cinquante prisonniers grecs, ammnistiés par le gouver- 
nement de Constantinople et revenus de Monastir, rentrèrent en 
Grèce ;c'étaient des pallikares, aux costumes pompeux ; ils avaient 
fait le conp de feu contre le Turc dans In montagne de Macédoine. 
H m'était plus question maintenant que de s'embrasser, Un Comité 
se Forma pour porter des remerciements à Sulonique ; il v fallut 
trois bateaux, car il y eut des milliers de souscripteurs. On revint 
à Volo dans un enthousiasme délirant. 


413 Ms faut aussi eo noter lu conséquence logique ; lle eat dans le programme du 
nouveau ministôre relativement aux Cupitulations : + Quelques sujets étrangur jouissent en 
Turquie de privilèges ot do droits en dehors du droit général interantional en vertu des 
cenventions et traités anciens. Le Gouvernement travailler à amener la eupproaion de 
24 privillges avec le consentement des puinsanr susernement fera Lou 
ea aflorus par que toute ls branhon de l'ai spirent vne entière confiance 
cu privilèges. + 
Labour 14/27 juil 
rspuñs, 24 juilet-& moût 
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Etait-il possible au gouvernement d'Athènes de fonder surces 
circonstances nouvelles une politique ? C'était délicat en pleine 
fièvre, parmi de telles passions, même généreuses. Du moins 
était-il naturel de rechercher si elles n’étaient pas de nature à favo- 
riser les aspirations de l’hellénisme. 

Le ministère Théotokis avait pris le pouvoir au commencement 
de juillet 1908. Georges Baltazzi avait le portefeuille des Affaires 
étrangères. La légation de France louait alors la manière très 
franche et très prudente dont il essayait d'établir des relations 
amicales avec Ja Turquie. C'était la suite d'une pénétration sécu- 
laire, d’une vie commune où les deux nationalités avaient intérêt 
à s’accorder. En somme, depuis près d’un siècle, depuis la guerre 
de l'indépendance, à part la courte aventure de 1897, elles ne 
s'étaient jamais fait la guerre, et la guerre pouvait n'être pas le 
meilleur moyen de régler leurs rapports. 

Baltazzi fit un effort pour achever la voie ferrée Larissa-Salo- 
nique, moyen et symbole de relations pacifiques. La Turquie 
n'y mit pas la même bonne volonté ; on le comprend de reste. 

« La nouvelle situation en Turquie, écrivait un ministre étran- 
gor, doit être envisagée avec beaucoup de calme et de modération ; 
de grands ménagements réciproques sont nécessaires ; il s’agit de 
réformer l'œuvre de plusieurs siècles. M. Baltazzi fait remarquer 
que les Grecs peuvent mettre en péril le nouveau régime et entrai- 
ner son effondrement, que la Turquie a besoin de l'amitié grecque 
qui lui est loyalement offerte. : il est certain qu'il y a un vaste 
terrain de discussion entre la Turquie et la Grèce, mais qu'il reste 
beaucoup de place pour les accommodements. Grecs et Tures 
se connaissent et se comprennent ; quand ils veulent s’entendre, 
ils le peuvent. » 

Ce n’était pas si facile. 

La presse grecque dressait alors son programme pour les élec- 
tions au nouveau Parlement ottoman. Elle demandait que les 
privilèges religieux traditionnels, et notamment ceux du patriar- 
cat, tête de la nation, fussent intégralement maintenus, conse- 
crés d’ailleurs qu'ils étaient par les principes Hbéraux de la Cons- 
titution;— que le nombre des sénateurs et celui des députés 
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fussent proportionsés aux conditions ethniques; or, avec les 
six millions et demi de Grecs de l'empire ottoman, leurs représen- 
tants devaient former dans les deux Chambres un groupe consi- 
dérable; — que la langue grecque fût déclarée par suite langue 
officielle à côté de la langue turque. 

Ce dernier article paraîtra imprudent. Comment croire que la 
Révolution jeune-turque pôt aboutir à la création d’un État 
gréco-ture ? On y verra du moins la gravité de la situation : aussi 
bien la presse grecque ne pouvait-elle pas faire autrement que de 
formuler les droits et les aspirations de l’hellénisme, Mais on sent 
que nous touchons au nœud du drame qui so déroule depuis 
cent ans. 

À ce moment, un article de l'India Times du 21 octobre 1908 
attirait l'attention des cercles diplomatiques. Il était intitulé 
Prospects of hellenism. « Jamais, y lisait-on, les destinées de l’hellé- 
nisme ne furent plus brillantes. L'organisation d'une Turquie 
forte et bien gouvernée est un coup mortel porté aux espérances 
de la Russie de régner sur le Bosphore et aux espérances de l'Au- 
triche relatives à un port sur la mer Egée.. C’est l'intérêt des Grecs 
dans le monde entier de soutenir la constitution turque, même 
en laissant d'abord à l'arrière-plan la cause sacrée de l’hellénisme. 
Ils peuvent . donner un inestimable concours aux Turcs qui sont 
aussi dénués de connaissances en matière politique qu’en matière 
commerciale. Mais il faut compter avec la volonté des Turcs 
de rester la race gouvernante : là est le danger. » 

L'article se terminait ainsi : « Une Turquie constitutionnelle 
peut devenir le tombeau de l’hellénisme, ou aboutir à la résurrec- 
tion de l’empire byzantin. L'avenir est entre les mains des Grecs 
eux-mêmes ; il dépend de l'action, non des discours. Si les Grecs, 
de par le monde, se rallient autour de leurs huit millions de com- 
patriotes de Turquie, l'avenir de l’Hellade (the future of Hellas) 
peut être des plus brillants. D'un autre côté, s'ils s’abstiennent 
de tendre une main secourable, alors en vérité la constitution sera 
le tombeau de l'hellénisme. » 

Les prophéties des hommes pèchent toujours par quelque 
endroit. 
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Baltazzi donna alors des instractions à Gryparis, minätre de 
Grèce à Constantinople, pour la direction de la propagande (1). 
Il ne pensa pas qu'il faflût fonder un nouveau journel grec — il 
y en avait déjà trop—, meis qu'il valait mieux aller aux Turcs, 
subventionner largement un grand journal ture qui aaraët pour 
programme ouvert de « cimenter l'entente entre les deux natio- 
nalités et les deux États ». 

Une action vigoureuse fut conduite en ce sens. On entra en rela- 
ions avet fsmañl-Kemal bey dant l'influence était grande ea Alba- 
nie, 11 était alors à Peris ; on lui avait déjà donné de l'argent pour 
son voyage ; il l'avait dépensé d'autre sorte. Une prespiom plus 
énergique le fit partir ; il rentra en Albanie pour y préparer les 
élections et poussa jusqu’à Constantinople, 

À ce moment l’ancien président du Conseil, D. Rhallys, voyageait 
en Épire avec cinq députés parmi lesquels Epaminondas Delyan- 
nis. M fit aux autorités turques des compliments eur la Constitu- 
tion. À Preveza, à Philippindès, la population lui ft un accueil 
enthôusieste. Le 3 novembre, à Janina, on lui organisa me récep- 
tion imposante ; la foule, conduite par le métropolite, se porta 
au-devant de lui à l'entrée de la ville ; parmi les acclamations, et 
en ordre parfait, on le conduisit à travers les rues, jusqu'au Konak 
où il salua le vabi. Deus un faubourg il y sut quelques rixes, sans 
importance, parce que quelques drapeaux grecs avaient étéarbo- 
rês sans le drapeau ture, 

Mëmes scènes à Argyrocentre, à Delvine, à Santi-Quaranta. 
IE recommanda partout la concorde, le respect du gouvernement 
ottoman, expliquant aux chrétiens qu'avec le mouveau régime ils 
jonissaient des mêmes avantages, des mêmes Kbertés que leur assu- 
rerait Ja patrie elle-même : — La patrie ? c'est-à-dire la Grèce. 

À s'en alla par la Macédoine. H y constata un grand désurdre 
dans Tes esprits. TÎl fut stupéfait lui-même d’entendre des métro- 
poñites lui souhaïter la bienvenne, devant de hauts fonctionnaires 
turcs, en exprimant le vœu de voir bientôt leurs diocèses transfor- 
més en préfectures helléniques. 





Hi] Aich. hetléniques, dépêche du 6/20 oct, 1908. 
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Malgré la discrétion qu'il avait apportée en tout son voyage 
et qu'il avait recommandée autour de lui, la presse otiomane réagit 
vivement, et le ministre de Turquie à Athènes fit des déclarations 
menagantes : « La Jeune-Turquie, dit-il, veut en finir avee la con- 
fusion des deux nationalités ; elle veut que les Hellènes compren- 
nent que les Ottomans de race grecque sont définitivement des 
Ottomans, et non des Grecs. Le patriarcat œcuménique doit cesser 
d'être an foyer hellénique. Les Ottomans, seuls maîtres chez eux, 
imposeront Jeur volonté à tous, avec ménagement, avec bienveil- 
lmie même, mais avec une tout autre fermeté qu'auparavam. 
Les Grecs ne se tireraïent plus d'affaire comme ils s'en sont tirés 
la dernière fois. La Turquie ne rendra pas responsable le chef de 
l'apposition, on un comité quelconque, mais le gouvernement grec, 
et son ministre des Affaires étrangères. » 

Les passions s'échauffaient. À Smyrne, il y eut de sérieux con- 
Alits entre les musulmans et les chrétiens à l'occnsion des élections, 
qui allient en effet engager tout l'avenir. 

Le Monde hellénique du 9 août avait publié un article de Périclès 
Argyropoulo, qui était un avertissement : « Les Jeunes-Turcs, 
y disait-il, admettront les libertés constitutionnelles, mais dans la 
mesare où les diverses nativnalilés viendront s'y fondre. Ils veu- 
lent l'empire intact, unitaire et puissant ; ils feront une guerre 
acharmée à tout fédéralisme, où ils verraient la suite de le décentra- 
lisation et des autonomies auxquelles ils prétendent que la Révo- 
lution à mis fn à jamais, H ne faut donc pas se faire des illusions ; 
il ne sera pas facile de sauver les anciens privilèges de la « nation 
greoque ». 

Voici un avertissement plus grave. Il est dans une dépêche de 
Gryparis, ministre de Grèce à Constantinople ; il écrit le 3-46 
octebes : « Un assassinat confessionnel qui a provoqué une très 
grande émotion a été commis hier dans l'après-midi, à Bechik- 
Tach. Un jeune Grec, snjet ottoman, entrelenait des relations avec 
une jeune femme turque. Le père de la jeune femme, ayant appris 
que sa fille était chez son amant, avertit la police, qui les surprit, 
et, malgré leurs protestations qu'ils allaient se murier, les emmena 
au corps de garde. Mais la populace, se massant devant la maison, 
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réclamait les coupables pour les punir. Sur ces entrefaites une ein- 
quantaine de soldats arrivèrent ; malgré eux, la foule surexcitée, 
dans laquelle on remarquait un grand nombre de Kourdes, envahit 
Je corps de garde, se saisit du Grec qui, piétiné et frappé férocement, 
ne tarda pas à expirer. 

« Ce matin, continue le ministre, les funérailles de la victime 
ont donné lieu à une démonstration. Les manifestants ont conduit 
le convoi devant notre consulat ; là, ayant arrêté le corbillard, 
ils en ont extrait la bière, et, l'ayant découverte, ils ont fait voir 
le cadavre, affreusement défiguré, en proférant des malédictions 
contre les bourreaux et contre l'état de choses actuel. Le consul 
prit des mesures pour calmer l'agitation de la foule et prévenir 
des conséquences facheuses, Je crois que ce crime a beaucoup im- 
pressionné le grand vizir, qui a ordonné une enquête sévère en 
vue d’en punir les auteurs. La conduite de la police et des soldats 
a été vivement blämée, Il y en a qui voient dans cette affaire la 
main d'agents provocateurs désireux de créerdes embarras au gou- 
vernement ; mais, à mon avis, nous nous trouvons en présence 
d'une explosion de fanatisme (1). » 

Et c'est cela qui était inquiétant. 

En fait, la période électorale se déroula dans une atmosphère 
de grande exaltation musulmane. À ce moment, 1° septembre 
1908, le chemin de fer de Damas arrivait à Médine, le chemin du 
pélerinage aux villes saintes, une artère vivante rendue au monde 
musulman. L'événement fut célébré comme une renaissance de 
l'Islam, une promesse de grandeur nouvelle. 

Les Jeunes-Tures n'étaient pas disposés à permettre que les 
élections fussent l'expression de la volonté, ou seulement des vœux 
de toutes les populations de l'empire. Ils organisèrent le système 
électoral sous la direction et sous la pression du C. U. P. O. et de 
ses sections régionales : les circonscriptions électorales furent tail- 
lées de façon à dissocier les groupements cthniques non-tures ; 
les listes des candidats furent dressées par des Commissions élec- 





A1) Arshives heleniques, dépêche de Grypara à Haltnw, 3/16 nctobre 1808. Le 8 octobre 
{AUS Grypars evait déja Memalé que dre Hlacare ments répondat à Stamhoul 
étain Le peuple à massacre les Asménians, les Grecs les Shrétiens en général, 
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torales spéciales, de même les listes des électeurs ; la langue 
turque fut déclarée obligatoire pour les élus, devant être seule 
admise aux discussions de la Chambre. 

Cent soixante-quatre Musulmans furent élus ; les minorités 
obtinrent une centaine de sièges. A la présidence, Ahmed-Riza 
l'emporte sur Ismaïl-Kemal-bey, qui s'était fait le chef de l'opi- 
nion libérale. 

Le patriarcat fut immédiatement pris à partie. Le gouverne- 
ment prétendit surveiller les écoles grecques, jusque là libres. 
La querelle fut aussitôt très vive. Le journal ture, Jtihad vé 
Terekki, organe officiel du C. U. P. O. à Salonique, mit en question 
tous les privilèges scolaires de la « nation grecque », ceux-là même 
qui dataient du temps de la conquête ottomane : « Les archevéchés 
grecs sont des foyers d'intrigues révolutionnaires ; il faut les sou- 
mettre à la loi. Quant aux écoles, la Constitution reconnaît aux 
non-musulmans la liberté d'enseignement ; mais le gouvernement 
a le droit d'imposer un programme d'études régulier et conforme 
aux intérêts de l’État et à l'ordre public ; l'autorité a le droit de 
veiller à ce qu’on ne donne nulle part dans les écoles de l'empire 
un enseignement contraire aux idées ottomanes. L'ancien régime 
avait malheureusement abandonné les écoles grecques à la seule 
influence des consuls grecs. Cette négligence a provoqué dans l’em- 
pire la formation de deux éléments de population qui ne se con 
naissent pas et qui se contredisent. Il est naturel que cette situa- 
tion ne puisse durer ; la Constitution n'autorise pas la continua- 
tion de ces abus qui engendrent un « État dans l’État ». 

Et voici une conclusion qui porte loin : « Ceux qui ne croient pas 
pouvoir concilier leurs propres intérêts avec la prospérité des 
Osmanlis, ceux qui vivent encore avec les illusions des anciens 
empires de Byzance, prouvent À coup sûr qu'ils préférent le retour 
à ancien régime qui servait mieux leurs intentions personnelles. 
Mais nous, nous disons que les programmes de Murzteg et de Reval 
n'ont pas survéeu au patriotisme des héros qui ont fait les événe- 
ments de juillet. Les Osmanlis, depuis la Révolution de juillet, 
sont entrés dans la voie du progrès ; ils emploieront tout leur zèle 
à préserver leur patrie de toute ingérence étrangère et sauront 
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anéantir les funestes desseins de ceux qui prétendent la rejeter 
dans les ténèbres, » 

Le ministère Kiamil-pacha, relativement libéral, fut alors ren- 
voyé. I fut remplacé par un ministère Hilmi-pacha, argane du 
€. U. P. O. Le 13 avril 1909, le sultan tenta une contre-révolution 
avec le ministère Tewfk. L’agitation redoubla dans tout l'empire. 
11 y eut des massacres encore à Adana. Le 25 avril, les Jeunes- 
Tures confièrent la dictature à Mahmoud-Chevket-pacha qui repa- 
rut à la ‘tête du 39 corps. La lutte fut courte, Abd-al-Hamid fut 
détrôné le 27 avril. Tout le pouvoir était aux violents. 

On a remarqué que la péninsule des Balkans ressemble à un 
sphiex accroupi. C'est une énigme toujours dévorante et ruisse- 
dante de sang. Pour lors, 1 Révolution de juillet 4908, entre la 
Turquie et l’hellénisme, pose une question de vie ou de mort. 


ÎT. — Slavisme ef Germanisme. — Guillaume 11 à Corfou 


On paraissait quand même aller à de nouveaux démembreinents 
de d'empire otteman, par la force des choses, c’est-à-dire par le 
déterminisme irrésistible de l'histoire, sinon par le fatalisme qui 
est la loi de l'Islam. Les voisins n'étaient pas disposés à laisser 
remettre en question les règlements même provisoires qui leur 
en avaient attribué quelque morouau. 

La Bulgarie tenait la Roumélie orientale ;FAutriche-Hongrie 
tenait la Bosnie et l'Hervégowine ; la Grèce tenait presque la Crète. 
Sans compter.la question de Macédoine, cela représentait au moins 
trois importantes modifications apportées au traité de Berlin. 
Or le profonde raison d'être de la Révolution de juillet était 
justement d'opérer un redressement, de revenir au traité de Berlin, 
au moins, de refaire l'intégrité territoriale de Y’empire, selon les 
traités. U s'agissait d'arrêter le soleil, anème de le faire reculer. 

Le Bulgarie elle-même, par le traité de Berlin, avait été faite 
autonome ; mais elle restait vassale, astreinte à un tribut, Depuis 
trente ans, on l'avait oublié. 

Au lendemain de la Révelution, le nouveau ministre des Affaires 
étrangères de Turquie donna un diner officielen l'honneur desrepré- 
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sentants des puissances. L'agent bulgare, Guéchoff, n’y fut pas 
invité, sous prètexte qu’il n'était que l'agent d’une principauté 
vassale ; or il y avit plus de dix ans que le représentant de la 
Bulgarie était traité comme les autres. L’intention politique du 
gouvernement turc était évidente ; Guéchoff fut rappelé. 

Le prince Ferdinand visitait alors les grandes eapitales de 
T'Europe : voyage solennel, de grande siyification, où it fut par- 
tout reçu comme ua roi, du moins comme un prince souverain. 

I s’attarda surtout à Vienne, l'une de ses patries, et le bruit 
s'accrédita d’une entente austro-bulgore. Sur informations de 
Paris, le gouvernement hellénique s'en émut ; il adresse une cir- 
culaire à ses ministres à l'étranger leur demandant toutes infor- 
mations à ce sujet : a À Paris, on croit que le prince Ferdinand 
à su s'assurer l'appui de l'Autriche en faveur de la proclamation 
de l'indépendance de ln Bulgarie. La situation peut être grave, 
l'Autriche ayant intérêt à provoquer k revision du traité de Berlin 
pour rägler définitivement l'occupation de la Bosnie (1). » 

Une grève éclata alors sur kes chemins de fer vrientaux dans Hi 
traversée de la Bulgarie. Le gouvernement de Sofia prit la place 
de la compagnie, assura l’ordre, s'erapara de l’administration 
de te voie. Constantinople fut coupée de l'Europe. On y vit une 
réplique à l'incident Guéchoff. 

Le 5 octobre, à Tirnovo, ka vieille capitale bulgare, vénérée 
comme le berceau de la nation, le prince Ferdinand, en’grande 
cérémonie, proclama l'indépendance de la Bulgarie et prit le titre 
de « roi des Bulgares ». ; 

Il fut alors question d'une alliance gréco-turque. Nous n'avons 
pu savoir si des démarches officielles en ce sens avaient été faites, 
d'un côté ou de Pautre. Mais la presse grecque, et même turgne, 
en perla fort. L'enthousiasme fut graud x Athères, à la pensée 
de courir « à l’aide de nos frères musulmans » pour srrêter les Bul- 
gares au front de la Macédoine ; on ne demanderait pas d'autre 
récompense que la Crète. Et on s’exalta sur les conséquences incal- 
culebles d’une telle combinaison. 


H1) Arch. helléniques, cireuluire Baltwzri, 47:90 sept. 1908. 
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Le Tanine, le grand journal ture, remit les choses au point ; 
il publia une interview «d'un homme d'État très au courant des 
questions balkaniques » : « On a parlé, disait-il, d’une intervention 
de l'armée grecque, qui aurait rallié l'armée ottomane. J'ignore 
ce qu'il y a de vrai dans cette assertion. Mais ce que je sais c'est 
que si l'armée grecque recevait l'ordre d'entrer en Macédoine, ce 
mouvement constituerait de très grands dangers. Aucun soldat 
grec ne doit fouler le sol de la Macédoine. Si on désire ici l’aide de 
la Grèce, c'est de sa flotte seulement qu'il s'ayit. Si contre les Bul- 
gares la Sublime-Porte veut appeler les Grecs, il faut que les troupes 
de la Grèce soient transportées sur ses vaisseaux à travers les 
détroits pour être débarquées sur le rivage de la mer Noire en 
terre bulgare ; c'est par Jà qu’elles doivent se battre avec les Bul- 
gares. La Macédoine ne peut pas être un théâtre d’opérations pour 
les armées grecques : le permettre serait une faute impardonnable 
de la part de la Sublime-Porte.» 

L’article se terminait ainsi; — La meilleure alliance avec la Grèce 
est une alliance maritime. L’ennemi qui pourra amener une action 
commune des Turcs et des Grecs sur le champ de bataille en 
Macédoine n'existe pas encore. 

Ces réflexions donnent des lumières sur la question de Macédoine. 

Cependant le 6 octobre, la Crète avait proclamé sa réunion à 
la Grèce, mais c’est une autre affaire qui nous occupera assez tout 
à l'heure. 

La Macédoine était dès lors délivrée de toute tutelle européenne ; 
les Commissions de contrôle étaient parties, même aussi la gendar- 
merie, La souveraineté turque y était entièrement rétablie : un 
beau succès pour la Révolution. 

La guerre n'éclata point entre la Bulgarie et la Turquie : l'Eu- 
rope s'interposa, étouffa l'incendie prèt à jaillir. La Russie offrit 
la solution, en renonçant à toute l'indemnité que la Turquie lui 
devait depuis la guerre de 1877. Après avoir servi la Bulgarie de 
son sang, elle la servait de son or. 





La Russie rétublissait son influence dans les Balkans, derrière 
la Bulgarie, comme une protectrice. Les événements des cinquante 


dernières années obligeaient la Grèce à s'en inquiéter. 
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Dès le lendemain de l’entrevue de Reval entre Edouard VII et 
Nicolas II, le roi Georges avait dit ses craintes au ministre de 
France:— que le slavisme était désormais le plus redoutable ennemi 
de l'hellénisme, que l’empereur d'Allemagne venu à Corfou avait 
formellement déclaré que jamais l'Autriche ni lui-même ne per- 
mettraient la descente des Bulgares à la mer Égée. 

Le ministre de France répondit naturellement que l'arrivée de 
l'Autriche et du germanisme à Salonique serait un danger mortel 
pour l’hellénisme. Le roi Georges ne fut pas convaincu : le péril 
du germanisme lui paraissait beaucoup plus lointain ;le germanisme 
Jai paraissait même un allié possible, sinon naturel, contre le sla- 
visme. Ii était hanté par le souvenir de San Stefano, par le cau- 
chemer bulgare, par les ambitions ténébreuses du nouveau roi 
des Bulgares. Il se fût appuyé de préférence et de sympathie sur 
V'Entente ; mais depuis 1907, et surtout depuis Reval, la Russie 
était de l'Entente anglo-française. Il ne savait plus à quel saint se 
vouer ; il lui fallait aller à Corfou. 


Cependant l'Autriche-Hongrie pesait désormais de tout son poids 
sur les Balkans. Elle n'avait plus d'autre orientation depuis 
Sadowa et depuis que le traité de Berlin lui avait attribué l'admi- 
nistration de Ja Bosnie et de l'Herzégovine, Elle y était Le « brillant 
second » de l'Allemagne, ou l'Allemagne y était son « brillant 
second » ; elle s’appuyait à l'Est sur la Roumanie, à l'Ouest sur 
Vitalie. C'était toute la Triplice, ou Quadruplice, en mouvement. 
Le roi Georges ne pouvait manquer d’en avoir du souci. 

Le baron d’Aerenthal avait ouvert le chemin de fer de Mitro- 
vitza ; c'était Salonique à quelques heures, par Uskubetle Vardar. 

La trève de Murztey était rompue. Slavisme, germanisme, les 
positions de bataille étaient prises. Et les Balkans étaient chargés 
de poudre. Ce n’est pas ici l’endroit de dire la situation de PAu- 
triche-Hongrie ruinée par ses populations slaves ; mais il faut 
tion mârissait cette crise formidable pour 





observer que leur a, 
la paix du monde, 
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Le germanisme entrait en action partout. En novembre 1907 
un iradé de la Porte avait accordé à la Société du Bagdad-Bahn 
l'irrigation et l'exploitation de la plaime de Konieh, c'est-à-dire 
quelque chose comme la colonisation de l’Anatolie. 

En septembre 1908, l'incident de Casablanca produisit un eli- 
quetis d'armes : était-ce déjà la guerre, la grande guerre ? 

La révolution turque suscitait de nouveaux troubles qui 
pouvaient être di 

Le traité de Berlin n'avait pas enlevé la Bosnie et l'Herzégavine. 
à la Turquie ; il en avait seulement confié l'admimistration pour 
vingt-cinq ans à l'Autriche-Hongrie, en même temps autorisée à 
occuper militairement lle sandjak de Novi-Bazar : Novi-Bazar, 
à 120 kilomètres d’Eskub, à 250 de Salonique. 

€es vingt-cinq ans s'étaient terminés en 1903 ; done, en droit. 
la Bosnie-Herzégovine devait être rendue à la Turquie. Mais 
le droit international, même consacré par ue kyrielle de signatures 











sifs, 





et par les sceaux des plus grandes puissances, est de nes jours la 
chose du monde la moins respectée, 

Le 15 septembre 1908, à Buchlowitz, en Moravie, le baron 
d’Aerenthal rencontra le comte Iswolsky, ministre des Affaires 
étrangères de Russie, et lui annonça son intention de 5e dégager 
du traité de Berlin et d'annexer, purement et simplement, la Bos- 
nie et l'Hergégovine à l'Autriche-Hongrie. Le comte Iswoksky 
le tronva naturel. Le slavisme marquait un point en Bulgarie, 
il fallait bien que le germanisme en marquât ua autre sur l'échis 
quier ; l'hellénisme n'était pas adm à jouer la partie, 

H follait aussi prévenir quelque revendication de la Jeune- 
Turquie. - 

Done, e 3 oetobre, le gouvernement de la République, sous In 
forme d'une lettre au président Fallières, fut informé officiellement 
des résolutions prises par le gouvernement de Vienne au regard 
de l Bosnie et de l'Herzégovine. 

Le 7 octobre un décret impérial et royal prononca l’innexion. 

AL fat question d'une conférence internationale, puisqu'il y 
international. Mais l'Autriche 





avait modification à un traité 





fit connaître que ccla ne lui serait pas 





agréable, On n'insista point. 
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Mais la Turquie proteste. La Serbie et le Monténégro .protes- 
térent. Îl y eut des mouvements de ‘troupes, sur les frontières, 
des commencements de mobilisation. 

Les produits autrichiens furent boycottés à Constantinople, 
le sucre, les fez rouges qui fabriqués en Autriche furent rempla- 
eës sur les têtes turques par des fez blancs fabriqués ailleurs, Les 
bateaux du -Lloyd eurent des ennuis. L'incident de Casablanca 
n'était ‘pas encore réglé. 

La Turquie ‘bien conscillée ne voulut pas pousser les choses à 
l'extrême. La Bosnie et l'Herzégovine étaient pour elle -perdues 
depuis longtemps. Elle se trouvait bien de la tutelle diplomatique 
de PAllemagne, qui était. désormais, depuis le traité de Berlin, la 
ligne directrice de sa politique. 

‘Elle s’agita pour se faire payer plus cher. Elle célébra sur le 
mode épique l'évacuation de Novi-Bazer, à laquelle l'Autriche 
voulut bien consentir : grande victoire de la Jeune-Turquie. Elle 
reçut en outre 60 millions de couronnes. Heureuse Turquie ! 
Honneur, argent : elle avait tout pour elle, 

Un protocole de elôture fut signé le 26 février 1909 (1). 

Le coup était plus rude pour-la Setbie, :non seulement frustrée 
de’ses espérances nationales, mais séparée du Monténégro, encer- 
clée étroitement, et littéralement étouffée per l'impérialisme 
austro-hongrois, par toute la masse du germanisme. Voyez la 
carte. 

Elle protesta. Elle résista, elle arma ; était-ce la yuerre, la grande 
guerre ? Le prince Georges, fs aîné du roi Pierre, courut.à Saint- 
Pétersbourg, demanda, exigea l'appui de la grande puissance 
slave. Il eut de bonnes paroles. 

Une démarche menaçante de l'ambassadeur d'Allemagne fit 
reculer la Russie, La Serbie fut abandonnée. Elle dut signer l’humi- 
lante note du 31 mars 1900. Elle était condamnée : quels efforts, 
quel héroïsme il lui faudra pour ne pas mourir, pour vivre et gran- 
dir! Mais l'Europe en sera secoue jusque dans ses fondations 
séculaires. 


11) CE A. Viatssrre, La Vie politique dans Les Deur-Mondes, 111, 
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En attendant, le prestige de l'Allemagne était immense ; son 
armure étincelante rayonnait sur l'Europe. Le germanisme des- 
cendait irrésistiblement sur Salonique, vers la mer Égée. Graves 
conjonctures pour l'hellénisme : à qui se confier ? 

D'autre part, on redoutait les ambitions de l'Angleterre sur la 
Crète : pour faire équilibre au slavisme, en 1878 elle avait occupé 
Chypre. Pour faire équilibre au slavisme et au germanisme, elle 
paraissait viser la Sude, pour souder la chaine dont elle enchaîne 
la Méditerranée à Gibraltar, Malte, la Sude, Chypre. 

Que devenaient les droite de l’hellénisme et ses aspirations les 
plus sacrées en ce réseau d'intrigues et d'appétits ? À l'occasion 
de la fête du roi Georges, en avril 1909, les Grecs de Chypre, repré- 
sentants de la très grande majorité de la population, envoyèrent 
une adresse à Athènes ; ils y exprimèrent leur espoir d'une prompte 








réalisation des aspirations nationales. Le roi répondit : « Dieu 
veuille exaucer vos vœux ! » L'Angleterre fit les gros yeux. 


L'empereur Guillaume II avait acheté « l’Achilleion » à Corfou. 
Peut-être n'y voulait-il qu'une résidence agréable ; mais les 
rivages de la Méditerranée sont pleins de séductions. 

Il y fit un premier voyage dès le printemps de 1908. La saison 
it fort jolie. Le roi Georges y vint aussi, s'installa à « Mon Repos» 
vit beaucoup l’empereur. ne cacha point sa satisfaction, même au 
ministre de France qui écrivit à Paris : « Ce n’est pas tout à fait 
en vain que l'empereur est venu planter un jalon sur le territoire 
hellénique. » 

Quelques semaines après, le roi alla faire sa oure à Aix-les-Bains, 
puis son tour d'Europe, pour prendre le vent. À ce moment, 
M. Caillaux passait 4 Athènes ; il vit le président du Conseil, 
G. Theotokis, qui ne lui cacha point que peut-être les circonstances 
allaient imposer à la politique hellénique une orientation nouvelle. 
11 voulait que le gouvernement français en fût averti. 





Le gouvernement britannique, de son côté, n'avait pas manqué 
de s'inquiéter de cette installation de l’empereur allemand en Médi- 
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terranée ; il ne lui plaisait pas de voir cirenler, de plus en plus 
nombreux, des vaisseaux allemands sur la route de l'Égypte et 
de l'fnde ; ils enmmençaient de prendre l'habitude d'aller saluer 
F « Achilleion », même quand l'empereur n'y êt 








it pas, et de jeter 
l'ancre à Corfou : ils pouvaient aveir la tentation d'y demeurer, 
car le climat n'est pas déplaisant. 

Le consulat britannique arbora alors un grand pavillon aux 
couleurs de l'Angleterre. Le consulat allemand en atbora un plus 
grand aux couleurs du Reich ; et comme la place ne s'y prêtait 
pas, on planta pour eet office un mat colossal sur le trottoir. Lus 
officiers anglais dans leurs propos commencèrent d'affirmer qu’ils 
n'étaient pas dupes des vrais dessins de l’empereur. 

I revint en 4909, à la fin d'avril, et il resta à Corfou jusque dans 
les premiers jours de mai. Il échangea de nombreuses visites avec: 
le roi Georges, avec la famille royale, le prince héritier Constantin 
et la princesse Sophie, sa sœur ; il reçut les ministres ; on fit de lu 
politique. 





IL fit les plus agréables promenades en ces lieux ravissants ; 
il évoque Achille, l'Iliade et l'Odyssée. Il parla d'aller à Delphes, 
et le directeur de l'École française d'Athènes prit ses dispositions 
pour l'y recevoir. En fait, il ne bougea point de Corfou. 

N'invita le roi Edouard VII à l'y venir voir. Le roi refusa : 
comment faut-il interpréter ce refus ? 

Le prince Nicolas, second fils du roi Gorges, rentrant de 
Trieste à Athènes, avec la princesse, s’arranga pour ne pas faire 
escale à Corfou : on le remarqua. 

Le 45 avril le président de la Chambre hellénique, C.-A. Cou- 
moundouros, avait fait parvenir à l’empereur cette adresse : 

« Majesté, au nom de la Chambre des Hellènes, j'ai l'honneur de 
meltre aux pieds de Votre Majesté Impériale et Royale, chef d’une 
grande et glorieuse nation qui tient bien haut le flambeau de la 
ge du profond 





civilisation et le sceptre de la renommée, l'hom 
respect de la nation hellène. 
« Notre pays, qui porte aujourd’hui avec 1 





isme la couronne 
d'épines, mais qui fut autrefois le berceau de la civilisation, de la 
gloire et des grands souvenirs, reçoit Votre Majesté avec allégresse. 
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« En ma qualité de président de la Représentation nationale 
je souhaite à Votre Majesté une cordiale bienvenue. 

« De Votre Majesté le très humble serviteur. » 

L'empereur laissa tomber cette hautaine réponse : 

« Président de la Chambre des Hellènes. — Par ordre de Sa 
Majesté l'empereur allemand, le ministre d'Allemagne, baron de 
Wangenheim, prie de vouloir hien transmettre à M. le prési- 
dent de la Chambre de Grèce les remerciements de Sa Majesté 
pour les paroles de bienvenue adressées lors de son arrivée à 
Corfou. » 

: Cependant la presse grecque célébrait les bienfaits de l'amitié 
allemande, amitié aussi puissante que désintéressée ; on rappe- 
lait les derniers événements, l'échec infligé à la Russie, le slavisme 
arrêté net sur le chemin de Byzance, et l'on se persuadait que ce 
ne pouvait être qu'au profit de l'hellénisme ; d'ailleurs, si les évé- 
nements actuels entraïaaient parmi leurs conséquences la disso- 





lation de l'empire ottoman, on estinait pour certain que l'influence 
de l'Allemagne y serait décisive, 

La légation de France constatait le crédit croissant du grand 
rt puissant tentateur qui venait chaque année maintenant vati- 
ciner sous les ombrages de Corfou. Baltazi, interrogé, répon- 
dait qu'en effet il comptait que les bonnes dispositions de l’Alle- 
inagne aideraient à résoudre la question créloise, On en riait à 
Paris. 

Il arrive qu'on soit à Paris mal au courant de la vraie nature 
des choses et des dispositions d'esprit les plus naturelles. Il est 





certain qu’en Grèce, dans l'opinion de quelques-uns et peu à peu 
d’un plus grand nombre, par crainte d'une poussée suprême du 
slavisme, se glissait la conception d'abord vagne, puis raisonnée 
avec quelque pédantisme, d'une conciliation éventuelle du pan- 
hellénisme avec le pangermauisme, ou du maûus des droits de l'hel- 
lénisme avec les prétentions de la philosophie allemande. Nous en 
avons noté l'origine au temps du roi Othon de Bavière. On se 
remettait à disserter sur l'Hélène de Gcethe. 

Ilarrive que ces 





mes iléologies déterminent des impulsions 








politiques. 
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JU. — Déception en Crète. — Révolution à Athènes (1909) 


La Crète était autonome depuis 1897, la suzeraineté de la Porte 
étant réservée. Le prince Georges en avait été le premier haut 
commissaire désigné par les Puissances. Lors de sa démission en 
1906, le roi Georges avait nommé pour lui succéder M. Zaïmis. 
La réalité du gouvernement était done exercée par un mandataire 





du roi de Grèce. 

If s'en fallait d’un rien qu’elle ne fût grecque en droit:comme en 
fait, Chacun voyait venis cette solution, comme on voit mûrir 
un fruit, en son temps, 

Pour assurer cette transition-heureusement, dans la paix, la Crète 
avait élé occupée par des troupes des quatre puissances méditer- 
ranéennes, France, Grande-Bretagne, Italie, Russie. L'Allemagne 
et l'Autriche-Hongrie n'avaient pas voulu prendre part à cette 
occupation, ne voulant faire au sultan nulle peine. 

Aveo les années les passions contraires s'étaient calmées, sous 
Ia bienveillante tutelle des puissances, et l'île jouissait d’un repos 
et d’une prospérité qui Jui étaient depuis longtemps inconnus. 

Dès lors l'occupation parut:superflue, Le 11 mai 1908, l’évacua- 
tion fut décidée. Un premier échelon des troupes partit le 24 juillet ; 
il resta 250 hommes environ de chacune des nations représentées. 
Le second et dernier échelon devait partir le 24 juillet 1909. 

L'évacuation, pour tout le monde, signifiait la liberté rendue 
t chacun savait que cette 








aux Crétois de manifester leur volonté 
volonté était la réunion à la Grèce. 

Le 14 juillet 1908, ils avaient voulu exprimer leur satisfaction 
à la: France amie ; ils avaient envoyé cette adresse au président 
de la République : « À l'occasion de la fête de la grande nation 
française, la Chambre crétoise exprime ses sentiments. de profonde 
reconnaissance à la France pour ses nombreux bienfaits envers le 
veuple crétois et toute la nation hellénique. 

« Elle forme des vœux ardents pour le bonheur, la grandeur el 
la gloire de la nation française qui occupe le premier rang duns le 
progrès universel. » 
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Au lendemain de la révolution turque, on pouvait brusquer les 
événements, déjà si prêts de leur conclusion. Mais d’abord on ne 
voulut rien faire pour mécontenter la Turquie. Puis vinrent les 
affaires de Bulgarie et de Bosnie, et la consigne parut être de pren- 
dre, à plus forte raison de garder. 

Et la réunion de la Crète à la Grèce fut proclamée le 6 octobre. 

Le haut commissaire A. Zaïmis, alors en vacances, fut invité 
à ne pas revenir, du moins à ce titre. La Chambre crétoise décrêta 
solennellement l’union : la gendarmerie et les milices furent 
convoquées pour prèter le serment au roi Georges et à la constitu- 
tion hellénique. Un gouvernement provisoire fut formé sous le 
nom de Commission exécutive. : 

Les agents des puissances à La Canée, informés officiellement 
répondirent qu'ils considéraient cette union comme dépendant 
de l'assentiment des puissances, qui avaient des engagements avec 
la Porte. 

Les puissances, c'est-à-dire les quatre protectrices, se concer- 
térent. Le 28 octobre, elles déclarèrent qu’ « elles ne seraient 
pas éloignées d'envisager avec bienveillance la discussion de la 
question crétoise avec la Turquie, si l'ordre était maintenu dans 
l'île, et si d’autre part la sécurité de la population musulmane était 
assurée (1) », 

Dés lors les Crétois, comptant sur cette bienveillance, et l’ordre 
maintenu, achevèrent de s'organiser : les timbres crétois furent 
surchargës en noir du mot ‘El. La milice fut portée de 1000 
à 1500 hommes. La justice fut rendue partout au nom du roi 
Georges. Le drapeau hellénique fut arboré d'un bout à l'autre de 
l'ile qui fut comme couverte de ses jolies couleurs, avec la croix 
grecque ; des rivages au sommet des montagnes, un enthousiasme 





sublime : la merveilleuse fête d'un peuple délivré. 

La Porte ne bougen point d’abord, ayant d’autres occupations. 
La France, au nom des Quatre, se mit à étudier les formules néces- 
saires pour consacrer l'événement, naturellement sur la base de 
l'union, sauf indemnité à rechercher pour la Turquie. 


H] Arch. helléniques, à la date. 


Google 





RÉVOLUTION à ATuÈNES (1909) 23 
En Grèce, le ministère Theotokis-Baltazzi, confiant dans ces 


bonnes dispositions, et soucieux de ne rien compromettre, s’in- 
terdit toute manifestation : à ce moment, il fondait sa politique 
sur un rapprochement avec la Turquie et songeait même à la sou- 
tenir en Macédoine contre les Bulgares. 

Tout à coup, formidable explosion de colère en Turquie. 

Il n'est pas nécessaire sans doute d’y chercher une inspiration 
extérieure. Il n’est pas défendu d'y supposer une excitation arti- 
ficielle. 

On avait à Constantinople le sentiment qu'il faudrait céder 
en Bulgarie — le mal était fait depuis longtemps — de même en 
Bosnie-Herzégovine, où l'on avait devant soi l'Autriche et l’Alle- 
magne. 

En Crète on n'avait à compter qu'avec les quatre puissances 
méditerranéennes, et elles ne s'entendaient pas, et elles avaient 
peur de toute action. Les Jeunes-Tures avaient besoin d’un succès, 
pour compenser les concessions où ils étaient obligés par ailleurs. 
Ile s’établirent dans une position de résistance obstinée, pour 
reprendre de là l'offensive, au bon moment. 

On inventa un nouveau système de politique, d'accord avee les 
caractères mêmes du nouveau régime, le régime de la volonté 
nationale : ce fut le système des manifestations populaires, la poli- 
tique de Ja rue. Il est d’un maniement délicat, ear il peut prendre 
des proportions imprévues et échapper à la main qui l’excite ; 
mais il est à grand rendement, et il fait beaucoup de bruit. 

Ainsi on menaça de boycatter la France parce qu’elle étudiait 
la solution du problème. On en eut de l'émotion à Marseille, et à 











Paris on chercha des excuses. 

Mais surtout on organisa partout des manifestations aussi 
tumultueuses que possible, « pour la Crète », c'est-à-dire pour 
garder la Crète. Il y en eut à Stamboul, eur la place du Sultan- 
Abmed ; il y en eut à Brousse, à Rhodes. Il y eut à Salonique un 
« meeting-monstre », 3 à 4000 personnes. 

C'est « toute une campagne », écrit alors M. Louis Steeg, consul 
général de France. Un Jeune-Ture s'en est expliqué très franche- 
ment avec lui : l'affaire de Crète diffère de celles de Bosnie et de 
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Bulgarie, où il y avait un état de choses déjà ancien ; rien donc 
n'y a été changé à l'équilibre des forces. lei au contraire la propor- 
tion des forces militaires est détruite, La Grève mise en possession 
de la Crète, de son contingent militaire qui est de premier ordre, 
de la base navale de la Sude qui commande toute la mer Égée, 
accroîtrait considérablement sa puissance, dans des proportions 
inqüiétantes pour là sécurité même des détroits et des rivagrs 
de l'Asie Mineure. Outre que la réunion de la Crète serait un encou- 
ragement nouveau aux plus excessives aspiratians de l'hellénisme. 

IL faut: reconnaître que l’hellénisme était, et est toujours, le 
plus redoutable ennemi de la Turquie, parce qu'il la pénètre de 
toutes parts, parce qu'il prétend la remplacer là où il était autre- 
fais. La question de Crète west qu’une face de l'éternel problème. 

Même en 1897 il y avait moins de causes que maintenant à un 
conflit sanglant. 

Alors de toutes parts on redoubla les conseils de patience à la 
Grèce. Les négociations commencées furent traînées en longueur. 
Ce qui permit aux dispositions des Puissances de changer : l'Angle- 
terre ménageait les Hbéraux et même les radieaux Jeunes-Tures ; 
ella disputnit leurs faveurs à l'Allemagne ; elle voulait sauver 
son influence à Constantinople, elle en avait besoin. L'Italie ? 
Peut-on compter sur elle ? La Russie ? Elle est bien loin, et pour le 
moment elle appuie la Bulgarie, ce qui ne s'accorde pas avec les 
intérêts grecs. La France ? Elle est toujours très heureusement: 
disposée ; mais elle a aussi sa situation à défendre en Turquie ; 
il ne faut pas y laisser toute la place à l'Allemagne ; l'opinion y 
à beaucoup applaudi à la révolution turque. On a toujours en 
France des sympathies secrètes pour les mouvements révolution- 
naires, quitte à déchanter ensuite, parfois trop tard, quand on les 
connaît mieux. 





La: question crétoiss parut done ennuyeuse. On laissu passer 
les fêtes de Noël : la trêve des confisours. 

Mais la Turquie à son. tour voulut savoir. Naounrpacha, son 
ministre à Paris, y demanda s’il était vrai qu’on y songeait à pré- 
parer la réunion de le Crète à la Grèce ; il avertit que la Porté 
v ferait la plus vive opposition. 
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On lui répondit par la note collective du 40 janvier 1909 : « Que 
la quostion était seulement à l'étude ; qu’il fallait bien tenir compte 
des événements accomplis ; qu'on se réservait de choisir le moment 
favorable pour chercher, d'accord avec les puissances intéressées, 
le moyen de la régler par une entente avec la Porte ; que ce ma- 


ment n’était pas encora venu...» 
C'était un renvoi aux calendes. Naoum se déelara satisfait. 
e. Paul Cambon à Londres s’elforga de 


On le fut moins en Grè 
rassurer M. À. Romanos, le ministre hellénique :— Qu’on le veuille 
où non, lui dit-il, l'indépendance créloise est un fait ; le commissaire 
général institué par les Puissances a disparu, et si les Crétois res- 
tent tranquilles, l'occupation militaire de l'île prendra fin en juillet. 
C'est là une situation qui s'impose à l'attention de la Porte ; elle 
ne peut pas-ne pas tenir compte des réalités ; et ai les Puisances 
compétentes lui conseillent d'accepter de la Grèce une indemnité 
pécuniaire, elle l’acceptera, comme elle l’a fait pour la Bosnie, 
et comme elle le fera pour la Bulgarie... Tout dépend de vous : 
si vous êtes calmes et patients, la question se réglera d'elle-même ; 
si vous vous agitez, l'opinion publique ottomane s’irritera, ‘et les 








Puissances ne rappelleront pas leurs contingents. 

— 11 faut, dit Romanos, tenir compte aussi de l'opinion publique 
hellénique. 

— Pour mener à bien une affaire, répondit l'ambassadeur de 
France, il convient de l'examiner en elle-même et sans se soucier 
de l'opinion de la rue. Le temps travaille pour vous ; ne gâtez 
pas par des imprudences de langage ou de conduite une situation 
qui se développera d'elle-même. 

Le gouvernement greo maintint le calme, ne commit aucune 
imprudence de langage ou de conduite, fut suns reproche: 

Mais il ne put pas empêcher le malaise et l'inquiétude de 
l'opinion. 

Le roi Georges. se plaignit amèrement au ministre de France, 
au ministre d'Angleterre : « La dynastie avait été gravement 
atteinte par le désastre de 1897 ; elle n'avait été sauvée que par 
l'établissement de l'autonomie en Crèle ; mais il fallait que cette 
autonomie donnêt toutes ses promesses. Sinon, la situation de lu 
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dynastie serait impossible. » Et le roi déclara que, trompé par les 
Puissances, il ne voulait pas tromper son peuple : il annonça 
l'intention d'abdiquer. 

Crise nationale et dynastique qui allait prendre des dévelop- 
pements extraordinaires. Drame émouvant : les destinées de l’hel- 
lénisme et de la maison royale confondues, comme au temps 
d'Othon, ensemble malheureuses ou glorieuses : une histoire qui 
prend aux entrailles, 


Au printemps, une rude bataille diplomatique s’engagea, parmi 
les passions nationales et religieuses effervescentes, 

Le moment fixé pour l'évacuation dernière était le 24 juillet. 

Le 30 mars, la Porte demanda qu'elle fût retardée. 

Le 15 avril, les quatre consuls à La Canée insistèrent en sens 
contraire, faisant valoir l’état d'esprit de la population crétoise. 

Le 20 mai, les Puissances maintinrent leur décision d’évacuer. 

Les Turcs se remirent en colère. La presse anglaise les soutint. 
Le Times écrivait à l'adresse des Grecs : « Nous vous laisserons cette 
fois en tête à tête avec les Turcs. Si vous répêtez votre escapade de 
1897, ce sera à vos risques et périls... Avec Abd-ul-Hamid se sont 
terminés ces jours où il était possible de faire la guerre aux Turcs 
en n'encourant que des risques limités, les Puissances étant là pour 
empêcher le sultan de tirer parti de sa victoire. La Turquie régé- 
nérée doit avoir le droit de faire désormais le même usage de ses 
succès militaires que les autres puissances. » 

On spécifiait bien de part et d'autre que l'évacuation des con- 
tingents internationaux ns signifiait pas la réunion à la Grèce. 

Cependant Guillaume I, « sous le charme » de son séjour à 
Corfou, faisait à Brindisi des déclarations qui allaient au cœur 
des Grecs, qu'il avait le plus grand désir d'appuyer le gouverne- 
ment hellénique en vue de l'annexion de la Crète. Il est vrai que 
le baron d'Aerenthal expliquait ensuite à l'ambassadeur d'Angle- 
terre à Vienne : « Je n'ai pas voulu contrédire l'empereur dans son 
enthousiasme hellénique qui, je l'espère, sera passager ; mais je 
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pi vosrasenqu'e de Willis pes ie qutan-Ba 
platz on ne le partage, et qu'on ne se laissera pas eller pour l'arnour 
des Grecs à déchaîner imprudemment de nouvelles difficultés en 
Orient. » 

Quand même, les Grecs étaient contents de l'empereur allemand. 

sscnaiieances die Fibcemet oyeaient de voiries tion 
dans l'embarras, entre les exigences de la Turquie et les décep- 
tions de la Grèce ; il n'est: pas encore temps de dire qu'elles ancou 
rageaient la Turquie à la résistance. Jules Cambon, ambassadeur 
de France à Berlin, essaya de tirer parti des paroles impériales 
et demanda au gouvernement allemand d'aider à la solution 
« Nous sommes sortis du concert, lui répondit M. de Schoen ; 
ioüscn'allonstpastreprenidre/nos: Ultés:s (4 juinls 

A ce moment, von der Goltz partait pour Constantinople en 
mission spéciale. L'Allemagne y était déjà représentée par le baron 
Marshall, qui n’était pas inactif. Il est vrai que, M. Constans parti, 
la France était dès lors représentée par M. Bompard. 

La présénce des égents allemands à Constantinoplé ne calma 
point les Tures. Au contraire les surenchères nationalistes s’êle- 





vèrent à un diapason jusque Ià inconnu : tous les Grecs de l'empire 
ottoman dès lors menacés. 

M. Baltazzi le disait au représentant de la France : «Croyez-moi, 
si l'on fait tant de bruit à Constantinople au sujet de cette affaire 
de Crète sans importance en réalité pour la Turquie, c’est un pré- 
texte commode pour exciter les esprits contre nous. En réalité 
on veut essayer d'écraser les Hellènes. Les Jeunes-Tures les crai- 
gnent parce qu'ils sont nombreux en Turquie, qu'ils sont les plus 
intelligents, et qu'il serait impossible d'organiser dans l’empire 
un régime constitutionnel régulier sans leur faire une place impor- 
tante. Ne voulant pas leur douner ce à quoi ils auraient droit, 
on veut tenter de les abattre par la furce. La Crète devient un mot 
de ralliement avec lequel on prêche la guerre, non seulement contre 
le royaume de Grèce, mais contre tout l'hellénisme. » M. Baltazzi 
avait trop raison. 

Partout, dans les Sporades, dans le Dodécanèse, en Asie Mineure, 
en Thrace, les Jeunes-Tures se dressaient contre les libertés jusque 
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là laissées aux communautés helléniques : l'Islam debout contre 
Thellénisme : la guerre sainte avec toutes ses passions farouches. 

Dans les premiers jours il fut question de retarder l'évacuation 
et de réaliser d'abord un « régime normal ». Au nom de l'Italie, 
M, Tittoni propose. de remettre tout à trois mois, au 27 octobre, 
après les vacances qu'il désirait ne point perdre. M. Baltasri 
fit remarquer que peut-être l'opinion publique n'attendrait pas 
jusque là. 

Le 15 juin, at nom de la Commission exécutive, M. Venisolas 
demanda. formellement l'évacuation : les puissances verraient en- 
suite ce qu’elles auraient à faire. Hakki-bey, le miniêtre ture à 
Rome, disait à ce propos : « Au fond, l'unique partisan de l'annexion 
à la Grèce est M. Veniselos qui espère hien devenir le lendemain 
député à Athènes et premier ministre, De telles ambitions ne doi- 
vent pas tenir les puissances en échec. » 

Le 27 juin, le gouvernement. ottoman pria officiellement les Puis- 
sances de ne pas évacuer la Crète et de tenir la question ouverte. 

Le 30 juin, les quatre puissances maintinrent la date de l'évacua- 
tion au 24 juillet, décidèrent d'envoyer en Crète quatre station- 
naires pour garder le pavillon ottoman ainsi que leurs propres 
pavillons et pour assurer la protection des musulmans en cas de 
troubles. Une proclamation serait adressée au peuple crétois et à 
ses « autorités constituées » pour affirmer la résolution des puis- 
sanoes de veiller au maintien.de l’ordre. 

Ces résolutions furent communiquées à la Porte, en ajoutant 
que les stationnairés envoyés à la Sude témoignaient « des droits 
suprêmes du sultan et de la protection des puissances », que le pré- 
sent statu quo ne pouvait d’aillèurs pas être considéré comme une 
solution définitive de La: question, qu’on chércherait avec le gou- 
verngment ottoman le moment oppartun pour fixer le régime futur 
de File. 

Une communication verbale et officieuse fut faite aussi au gou- 
vernement hellénique, que l’on mit en garde contre toute prova- 
cation. 

On avait essayé d'associer L'Allemagne et l'Autriche-Hongrie à 
cette démarche. Leur refus ne déplut pas aux Turcs, 
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La crise se noua en juillet. Les Turcs menacèrent de réoccuper 
Vtle eux-mêmes ; ils mirent une flotte en mouvement, sous le 
commandement de l'amiral Gamble (1). 

L'agitation grandit à Athènes : on reprochait au roi, au minis 
tère Theotokis-Baltazzi de n'avoir pas su agir au bon moment 
Yannée précédente. Le ministère fut renversé et remplacé par un 
ministère Rhallys-Zographos-Stratos : son avènement marquait 
une volonté d'action, avec ou sans les puissances protectrices, 

Le Comité crétois renouvela sa volonté d'union à la mère 
patrie. 

Denys Cochin et Messimy se rendirent à Londres pour demander 
l'appui de l'opinion anglaise en faveur de la Grèce. Paul Cambon 
les retint, leur conseilla la prudence : il faut si peu de chose pour 
mettre le feu à l'Orient. ë 

Les quatre puissances tenaient bon. L'évacuation demeurait 
fixée au 24 juillet. On leur fit observer que c'était l'anniversaire 
de la révolution turque. Elles eurent la discrétion de remettre 
au 27. Les stationnaires arrivéront à la Sude, pour garder le dra- 
peau ture, aussi pour empêcher qu'il ne fût gardé par une escadre 
turque, qu’on annonçait dans le voisinage. 

Qu'on suppose un moment un débarquement de tronpes turques 
sur la côte crétoise. 





Le fanatisme musulman était exaspéré, sans doute naturelle- 
ment, dans tout l'empire. 
Des bandes apparaissaient à la frontière des deux côtés : pan 





ques en Thessalie, dans la région d’Arta. L'attaché militaire ture. 
Salaheddin, fut surpris du côté de Larissa ; il fut arrêté, expulsé. 
Demande d'explications de la part du gouvernement ottoman. 

La fureur des Tures grandissait d’un jour à l’autre. On signalait 
des mouvements de troupes autour de Salonique. L'armée turque 
voulait la guerre, la Jeune-Turquie en avait besoin, 

Une offensive en Thessalie n'aurait rencontré sans doute aucune 
résistance, La Grèce n'était pas prête, Le désastre eût été pire 





A} 4 juin, télégramme de In Presse Associée, de Constantinople : « L'amiral Gamble, 
à la tête d'une eucaulre otton dans Leg caux de Ia Crète pour 2% trouver au 
moment du départ des truup les, JL Tera un séjour à La Canée pour tâche 
de réprimer toute veliété d'annesion à lu Grève, » 
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qu'en 1897. On le savait. L'opinion était dans une angoisse indes- 
eriptible ; elle nommait les auteurs responsables d’une pareille 
détresse ; sa colère montait jusqu'au trûne. 

L'évacuation eut lieu le 27 juillet, sans incident, Ce ne fut 
pas un spectacle sensationnel : quelques centaines d'hommes pas- 
sant du rivage dans des barques pour gagner les quetre station- 
naires, qui étaient là et qui y restèrent, devant le drapeau turc 
planté sur un flot ; il n'était pas « en zine » quoi qu'on en ait dit 
dans les milieux malintentionnés. 

Spectacle médiocre : il fut pourtant pour les Crétois le signe d'une 
« ère nouvelle », l'ère de la liberté. Après tant de siècles d'escla- 
vage, l'île de Minos, berceau le plus vénérable de la civilisation 
méditerranéenne, reprenait le flambeau séculaire ; alors on retrou- 
vait les palais de Cnossos el de Phaistos, et l'imagination et la 
science remontaient de trois ou quatre mille ans en arrière. Le cau: 
chemar ture enfin dissipé, une grande lumière se levait sur l'hori- 
zon de la Méditerranée. 

L'historien le plus averti ne saurait exprimer tous les espoirs 
qu’il faut fonder sur cette renaissance. Et il les dirait avec mélan- 
colie ; car d'autres que lui, plus tard seulement, en verront les 
effets. 
l'événement du 27 juillet fut aussi effacé que possible, par la 








volonté des grandes Puissances, la population erétoise en comprit 
tout le sens et le célébra magnifiquement. 

Les couleurs helléniques jaillirent de partout, comme une 
floraison de liberté. Il y avait bien un pavillon crétois, qui était un 
petit chef-d'œuvre de diplomatie : croix blanche sur fond bleu; 
dans un coin, un petit champ rouge, avec un étoile blanche pour 
symboliser les » droits suprèmes » du sultan. On remisa tout cela 
dans les archives, et ce fut le drapeau hellénique, le pur drapeau 
hellénique, tout entier de bleu et de blanc, qui marqua toute l'île 
du signe de Ja patrie. 

On vit mème le pavillon personnel du roi Georges sur une caserne 
de la Canée”: on demanda de Paris en quoi il consistait. 

En tout cas les Puissances ne moûtèrent nullement ces manifes- 
tations : la Crète ë 





it officiellement autonome, elle n'était pas 
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grecque. La note du 4 août intima aux « autorités constituées » 
de la Crète l'ordre sévère de retirer le drapeau hellénique, au moins 
des bâtiments officiels. Les autorités constituées répondirent 
qu'elle ne le pouvaient pas, que la population s'y opposerait tout 
entière, et en effet des drapeaux plus nombreux apparurent par- 
tout : ils sortaient comme du sol, du cœur de l'ile, 

Et le président du gouvernement provisoire, Michelidakis, fit 
cette déclaration au New-York Herald : « L'annexion, pour nous, 
c'est le testament de nos aïeux; c'est celui que j'ai reçu de mon père 
mourant, et c’est celui que je transmettrai à mon fils à mon heure 
dernière. L'enfant chrétien crétois qui vient au monde la suce 
avec le lait de sa mère, et son premier joujou, c’est l'arme avec 
laquelle il devra compter désormais dans la vie. Voyez-vous ces 
grandes montagnes, ces monts blancs qui nous entourent ? C'est 
là qu'est notre demeure. J'y ai passé bien: des années de ma vie, 
eur j'ai pris part à Ja révolution de 1864, et c'est déjà loin ! Nous y 
vivrons, s'il le faut, comme jadis y ont vécu nos pères, et les Tures 
entendront encore parler de nous. Il leur faudra beaucoup de sang 


pour nous vaincre... et nous mourrens d'abord jusqu'au dernier 1» 





La diplomatie comprend mal aussi noble langage. Elle somma 
le gouvernement crétois d’abattre le drapeau grec. Un matin, 
on ne l'avait point arboré : les miliciens le rétablirent. Le 15 août 
le gouvernement donna sa démission. Le drapeau grec continua 
de flotter au grand vent de la mer Égée. 

Grand vent de guerre ? A Constantinople, on remit la flotte 
en mouvement ; on annonça son départ imminent pour la Sude. 
Meetings populaires véhéments à Salonique, à Stemboul, dans 
tout l'empire, tous les jours ; il faut que le drapeau grec disparaisse ; 
il y va de l'honneur de la Turquie. M. Bompard, l'ambassadeur de 
France, lance des dépêches alarmantes : Hilmi-pacha est entraîné, 
débordé par Popinion ; un débarquement ture est probable en 
Crète, et l'offensive peut être déclanchée d'un moment à l’autre 
en Thessalie, 

Le 44 août, le ministère Rhallys fait appel aux Puissances : il 
n'est pour rien dans les manifestations erétoises, et eo n'est pas sa 
faute si les Crétois ont arboré le drapeau hellénique. 


Google 





RÉVOLUTION EN TURQUIE ET EN GRÈCE 


Le 17, les Puissances invitent la Porte à traiter avec elles, et 
non avec la Grèce, la question de Crète, « le casse-tête crétois ». 
comme disuit l’Echo de Paris. Mais aussi faut-il que le drapeau 
grec disparaisse el que seul à la Canée flotte le drapeau de la Tur- 
quie, emblème des « droits suprêmes » reconnus au sultan, 

Le 18 août, à 5 heurés, 250 marins des quatre puissances protec- 
trices furent débarqués ; le mât du pavillon d'entrée du port de 
la Canée fut abattu ; il n'y eut auçun ‘incident ; on laissa à l’en- 





droit un poste de 22 hommes commandés par un lieutenant 
français. 

A Constantinople, on fit éclater une bruyante satisfaction. La 
Crète n'était pas à la Grèce, la Crète ne serait jamais à la Grèce ; 
le sultan avait gardé « ses droits suprêmes » sur la Crète, et l’on 
pouvait jouer de cette expression exceptionnelle. On parlait d'en- 
voyer une force navale à la Sude pour soutenir le drapeau ture, 
«le drapeau de zinc », de faire de ce port un Gibraltar ture, ou iurco- 
anglais, ou turco-allemand. Car la lutte des influences était dès lors 
ardente autour des Jeunes-Tures, qui en joueient : — positions 
prises pour un immense evnilit. 


Et la Grèce, quel serait son destin ? Car il ne s'agit: pas seule- 
ment de la Crète, il s’agit de l’hellénisme, de la Grèee elle-même. 
Elle souffre, d'une angoisse indieible, de n'avoir rien fait, de n'avoir 
rien pu faire, pour garder le drapeau grec, au mât du post de 
la Canée. En 1897, on avait été vaincu, du moins on s'était battu ; 
l'honneur alors. était sauf. 

A qui s’en prendre, de cette affreuse détresse ? À ceux qui 
n'avaient pas-entendu la leçon de 1897, qui n'avaient pas su refaire 
la force guvrrière de'la Grèce, pour la tenir prète à tous ses devoirs. 

La Turquie était en voie de se régénérer, de se fefaire, par l'ar- 
mée, I était temps de refaire aussi la Grèce : question de vie ou de 
mort. 

Une Ligue militaire se forma le 28 août sous la direction du 
colonel Zorbas : le gouvernement Hhallys fut renversé. 
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Révolution à Constantinople le 24 juillet 1908 ; révolution 
à Athènes le 28 août 1909. Turquie et Grèce en face l'une de l'autre, 
avec toute la vigueur farouche de leurs passions nationales renou- 
velées. Annonce de redoutables tempêtes : ne gagneront-elles pas 
l'Europe ? 

Le ministère Mavromichalis accepte les exigences de la Ligue 
militaire : Je diadoque et les princes sont éloignés de l'armée. Le 
roi est prêt à fuir. comme Othon en 1862 ; le ministre de France, 
Deville, lui offre un asile à la légation : il n’a que la rue à traver- 
ser. La flotte anglaise est au Pirée. Le roi est furieux contre ceux 
« qui ont f.. ses fils à la porte ». Le prince héritier, Constantin, 








et sa femme, la princesse Sophie, sont furieux eontre le roi qui a 
cédé ; ils s'en vont à Corfou, de là à Paris, puis à Potsdam, à 
Hombourg. 

La crise dynastique se prolongea quelques mois. La Ligue 
militaire chercha des candidéts au trône ; on parla du due de 
Teck, du due des Abruzzes ; du fils du diadoque, le prince Georges, 
sous la régence de sa mère Sophie ; on retrouva un fils naturel 
du roi Othon. On parla d’un Hohenzollern, Là-dessus, le gouver- 
nement français prit position, nettement. Il fit pression sur le roi 
Georges pour quil gerdât la couronne, sur la Ligue pour qu’elle 
la lui Jaissât. Le roi resta. Le 30 septembre, il reçut les délégués 
que lui envoya un grand meeting populaire : les choses se passèrent 
convenablement. 

Le 24 octobre, il ÿ eut encore une alerte, une nouvelle sédition 
militaire, sous le lieutenant Typaldo. Des vaisseaux russes et 
anglais arrivèrent au Pirée ; le palais royal fut gardé : il n’y eut 
pas de malheur. 

Le roi resta, très mécontent des puissances dont la « faiblesse » 
l'avait réduit à de telles humiliations, 

Cependant le ministère Mavromichalis et la Ligue militaire 
procédaient fébrilement à la réorganisation et au renforcement 
de l'armée. On appela dix classes, on acheta des canons :« La guerre 
est pour le printemps », écrivait-on de la légation de France, 

On décrêta des élections générales pour la formation d'une 
assemblée nationale, Les Crétois annoncèrent aussitôt qu'ils y 
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viendraient. Alors elles furent retardées ; il ne fallait pas créer 


de nouveaux incidents. # 


Le 18 octobre, lors de la rentrée des écoles en Crète, tous les 
enfants apportèrent de petits drapeaux grecs : le plus émouvant 
des plébiscites, Les Turcs et les Puissances ne protestèrent pas 
contre cette manifestation révolutionnaire des petits enfants 
de Crète. 

La Chambre crétoise se réunit en décembre. Elle prêta serment 
au roi Georges, et se sépara. Elle n’avait rien d'autre à faire. 

Le 3 novembre, la Turquie avait demandé qu’on procédât à 
un règlement final de la question crétoise. Les Puissauces décla- 
rèrent que le moment n'était pas favorable, qu'il fallait attendre. 

La trêve fut prolongée. Ce ne pouvait pas être pour longtemps 

M. Veniselos vint s'installer à Athènes, pour prendre part à la 
consultation électorale. 

En janvier le ministère Mavromichalis fut remplacé par un 
ministère Dragoumis, Kalergis aux Affaires étrangères, le colonel 
Zorbas à la guerre. On comparait Dragoumis à notre Déroulède. 
La Gazette de Cologne annonça une catastrophe pour l’année qui 
venait de s'ouvrir. 
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Nationalisme turc. — Nationalisme grec 
1910-1911) 


: L — De ln Crête à in Grèce 

Le roi Georges se plaignait un jour au ministre de France, 
G. Deville, du lourd boulet de Crète qu’il traînait depuis plus de 
quarante ans. Si boulet il y a, c’est depuis plus de quarante ans 
qu'il traîne aux pieds des rois et des gouvernements de la terre. 
Nul ne peut faire que la Crète ne soit au milieu de la Méditerranée; 
Ja plus belle et la plus féconde de ses îles, depuis Minos si richement 
chargée d'histoire. 

Après la Thessalie et Corfau, la Crète a ét 
histoire ait fait à la Grèce. 


le plus beau don que 





Mais alors, continuant d'épancher son amertume, il constatait 
que personne en France n'avait voulu le comprendre, excepté 
peut-être Gambetta, Freycinet et Clémenceau. — Quel maiheur, 
disait-il, que la Crète soit une île ! — Ce n’est pas un malheur sans 
compensations. — Voyez la Roumélie ; elle est toute continentale ; 
alors la Bulgarie a pu l'avaler comme une pilule. Pourquoi ne 
le Inissait-on pas exécuter en Crète la même opération ? La Crète 
ne demandait que cela. 

Sur quoi, S. Pichon, ministre des Affaires étrangères en France, 
faisait observer que la Bulgarie était une force, que la Turquie 
était une force, que la Grèce n'était qu’une faiblesse ; que le roi 


tre, comme le préréent, est prraque entièrement fondé aur les 
flaires érungèrcs de Gréce + du ÿ trouve un impurtabt dusieé 
n Turqu sait eneare quo d'un boyestinge écone- 
anique  aust le corrcspondanee censulairs eut-cle abondante an détails pittoremues, 
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ne savait que récriminer, qu'il ferait mieux de donner à la Grèce 
Ja force, la force qu'il faut à l'action. 

Veniselos était dès lors installé à Athènes. Il y était naturalisé 
citayen grec depuis 10 ans ; quelle sorte de naturalisation ? Elle 
ne Jempêchait pas d'être citoyen crétois, même membre du gou- 
vernement en Crête. En Orient, les naturalisations sont des for- 
malités sans importance. Il s'inscrivit comme avocat au barreau 
d'Athènes. 

Il avait alors 46 ans, étant né en 1864. Depuis 15 ans, il était 
un personnage de premier-plan parmi les troubles de la Crète. 
Dans le temps où la question crétoise est arrivée à son paint le plus 
aigu, son intervention dans la vie politique en Grèce même était 
un événement significatif, 

Les journaux d'Athènes l'interrogérent. Il déclara que la ques- 
tion crétoise était désormais une question militaire, une question 
de force — comme aurait dit M. Pichon —; qu'il ne fallait plus 
compter sur les Puissances ; il faut, continuait-il, achever vite 
la réorganisation de l'armée ; il faut que tout soit réglé dans l'an- 
née ; que la Grèce agisse aussitôt qu'elle sera prête; la Crète 
V'appuiera par une immense et décisive insurrection ; sa volonté 
d'union triomphera invinciblement. 

Tout le monde applaudit à d'aussi énergiques formules ; elles 
correspondaient aux aspirations unanimes. 

On eut hâte de le voir au pouvoir ; on lui demanda s'il consen- 
tirait à entrer dans le gouvernement. Il répondit que « la tension 
de ses relations avec le roi s'opposait à une collaboration sincère 
et loyale ». Voul donc déjà poser la question dynastique, 
traiter Je roi Georges comme il avait traité le prince Georges en 
Crète quatre ans auparavant ? Il était en rapports étroits avec 
la Ligue militaire, qui se confiait à lui. 

Dragoumis aussi était prêt à l'action ; il était au pouvoir pour 
cela ; et son nom, grandement estimé, promettait des résultats. 
D'abord il voulait faire les élections, auxquelles sans doute per- 
sonne ne pourrait empêcher les Crétois de prendre part, avec toutes 
les conséquences qu'on en pouvait attendre, 

Personne en effet, sauf les Turcs. Ils gardai 





ut toujours les 
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à droits suprêmes » du sultan ; ils avaient à la Canée leur « drapeau 
de fer blane », et on ne songeait plus à en rire. Ils protestaient 
contre le serment de la Chambre crétoise au roi Georges, et se 
faisaient dire par les Puissances que ce serment n'avait pas d'autre 
importance et ne résalvait point la question crétoise. 

Pour plus de sûreté, ils avaient des bateaux de guerre dans le 
voisinage des eaux crétoises, du côté de l’île Karpathos ; ils avaient 
des troupes massées sur la frontière de la Thessalie, devant la 
brèche d'Elassona toujours ouverte depuis 1897. 

Et les Puissances inquiètes suppliaient les Crétois de se tenir 
tranquilles, menaçaient de les abandonner : ve qui ne leur faisait 
pas beaucoup d'effet, 

Et Dragoumis, malgré sa vaillance, retardait toujours les élec 
tions, pour ne point fournir aux Crétois la tentation de soulever 
de nouveaux incidents. 

En attendant, et pour les prévenir, les Puissances se remirent au 
ü casse-tête crétois », à ce qu'un dossier de ns archives appelle 
ingénument «a le règlement définitif de la question crétoise ». 
Définitif ! Voilà un mot qui ne s'accorde pas ‘avec la fragilité 
des choses humaines, même diplomatiques. Mussolini ne posait-il 
pas à nouveau, tout dernièrement, la question de Corfou, qui fut 
autrefois vénitienne ? 

Il avait été question d'appeler Zaimis à la présidence du Conseil : 
il est le président indiqué pour toutes les circonstances difficiles ; 

mais pour lors il ne pouvait pas être autre chose que le haut com- 
missaire des puissances en Crète ; c'était sa tunique de Nessus, elle 
gardait les traités. Ranghabé, son secrétaire, payait son loyer. 
Metaxas, son officier d'ordonnance, ne savait pas ce qu'il était au 
juste : situation déplaisante. Zaïmis réussit du moins à reprendre 
quelques-uns de ses meubles ; mais il y fallut l'autorisation des 





grandes puissances. 

Les plus fameux diplomates du jour se mettaient au rébus cré- 
tois. Paul Cambon, reçu à Windsor — c'était dans les derniers 
temps de la vie du roi Edouard VII — eut une idée, celle de pro- 
clamer le roi Georges prince de Crète sous la suzeraineté du sultan, 
comme étaient jadis les princes de Bulgarie. Le roi, les bras au 
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ciel : « Mais est-ce possible ?» Le ministre des Affaires étrangères, 
S. Pichon, consulta Bompard, Barrère ; Bompard répondit : a C'est 
la guerre avec la Turquie, et l'invasion immédiate de la Thessalie, » 
Evidemment ! Barrère, Deville furent du mème avis. Cambon 
renonça à son idée, persuädé pourtant qu’il avait raison, et qu’on 
y reviendrait. 

Mais non ! On ne pouvait pas y revenir. Il n’y avait pas d'autre 
solution que la réunion à la Grèce, quelles qu’en pussent être les 
conséquences. Jamais province irrédimée n'avait demandé J'union 
à la mère patrie avec une pareille puissance de volonté. Elle n'avait 
que colère, et mépris aussi, à l'égard des gouvernements qui s’y 
opposaient, surtout à l'égard des gouvernements libéraux, ou dé- 
mocratiques, qui l'avaient promise et qui le devaient à leurs propres 
principes. Elle était sévère pour la France qui jadis au temps de 
ses rois avait versé son sang pour la liberté de la Crète, ou de la 
Grèce. Dans un accès de fureur contre cette politique sans grandeur, 
elle menaçait de se meitre sous le gouvernement d'un prince alle- 
mand. 





On voit comme était vive l’agitation. 

D'anciens chefs de bandes en Macédoine, disponibles depuis la 
révolution turque, vinrent en Crète, pour y remettre en honneur 
la Klephtourie des temps héroïques ; ce fut l'association Codrus. 
Une société de gymnastique prit le nom d' « Achille ». La société 
« Vulcain » fut fondée, sans doute pour forger les armes d'Achille, 
D'autres invoquaient saint Nicolas, tous les dieux et tous les 
héros. 

En avril 1910, il y eut des élections pour le renouvellement de 
l'assemblée crétoise ; elles portèrent sur la question du serment. 
Veniselos conseillait de la modération : ne pas imposer le serment 
aux députés musulmans ; les autres, comme le vieux Micheli- 
dakis, ne voulaient pas transiger. Il y eut 54 veniselistes élus ; 
les autres réunirent 60 voix, la plupart suivaient Michelidakis, 
mais non pas tous. 

Veniselos déclara qu'il ne fallait pas rendre le serment obli- 
gatoire pour les musulmans ; il admettait même, si la Crète s’obs- 
tinait, un nouveau débarquement des Puissances pour la mettre 
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à la raison. On commença d'estimer fort, dans les cercles informés, 
cette intelligence politique et cet esprit de décision. Naturellement, 
les intransigeants ne comprenaient pas ces subtilités et blämaient 
toutes concessions. 

Le 9 mai, la session fut ouverte « au nom du roi ». Les députés 
<hrétiens prêtèrent le serment au roi. Les musulmans le refusèrent. 
L'un d'eux fut bousculé. Ils en appelèrent aux consuls, aux Puis- 
sances. 

Vehiselos fut élu président de l'assemblée ; son parti était dis- 
<ipliné ; les autres ne s'entendaient pas, et la question du serment 
avait jelé parmi eux le désarroi. 

Cependant, malgré les conseils du président, Pssemblée s'obs- 
tina ; elle exigea le serment de tous les fonctionnaires ; il fut 
question d’invalider les députés musulmans s’ils le refusaient. 

Grave affaire : elle touchait à la conscience ; elle excitait les 
passions religieuses. Nouvelles colères en Turquie, nouvelle série 
de manifestations populaires, contagieuses, jusqu’à Damas et 
Jérusalem ; nouvelles menaces, mouvements de troupes aux envi- 
rons des frontières. 

Pour punir les Crétois, on proposa à Paris de leur renvoyer 
Zaïmis : en auraient-ils été si effrayés ? Ce n'est pas un croque- 
mitaine. 

Veniselos travaillait à dispenser les musulmans du serment ; 
assemblée fut prorogée à quarante jours. Cela donna un peu de 
répit. ; 

On était si enntent de Veniselos, un peu partout, qu'il fut 
question de le nommer haut commissaire ; puisqu'il était l'élu 
des Crétois, il serait bien acsueïlli d'eux. Mais on observa que renou- 
veler ce titre, maintenant désuet, ce serait renouveler, et en quelque 
sorte restaurer la suzeraineté du sultan que l'on s’efforçait peu 
à peu d'effacer. Et la Turquie même consentirait-elle à cette dési- 
gnation ? 

Il est vrai qu’un membre du gouvernement ottoman, causant 
alors avec M. Bompard, lai disait : « I} nous est impossible de céder ; 
nous serions assassinés ; la volonté nationale est formelle. Tout ce 
que nous pourrions admettre, ce serait l'autonomie de la Crète, 
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avee M. Veniselos comme prince, si l'on veut, mais comme prince 
vassal. » , 

On avait pratiqué des combinaisons de cette sorte, jadis, à 
Samos. 

Imagine-1-on M. Veniselos prince de Crète ? Théâtre Lrop étroit. 
Pourtant le nom de Minos a traversé les siècles. Mais ce sont là 
des jeux d'esprit. 

L'émotion ne se calmait point, Tous les musulmans de Turquie 
s’intéressaient aux musulmans de Crète que l’on aflirmait horri- 
blement persécutés. Le mufti des Dardanelles demanda à tous les 
bons Turcs de jurer d’exterminer tous les chrétiens de Turquie, 
tous prêts à se donner au roi de Grève ; pour sa part, il en voulait 
tuer vingt. Il n’en faut pas rire. Jadis Sélim le Féroce avait eu la 
même idée ; voici qu’elle hante plus que jamais les cerveaux turcs. 
Aussi bien, depuis Abd-ul-Hamid Il, l'opération n'est-elle pas 
commencée, même en grand ? Elle n’est pas finie, 

Sauf cela, voici quelques lignes du journal ture Tanine, du 5 juin 
1910, qui disent toute l'importance de la question crétoise dans 
le politique générale ; var il faut toujours suivre ces événements 





avec la pensée qu'en un moment ils sont de nature à mettre le 
feu à l'Europe entière : « Dans la constitution des groupements 
d’États destinés à assurer l'équilibre européen, la Turquie pourra 
jouer un rôle considérable, Si jusqu'ici elle a été laissée de côté, 
l'affaire crétoise peut lui fournir l’occasion de sortir de sa poli- 
tique d'isolement et de se prononcer pour tel ou tel parti. C’est à 
ce point de vue qu'il est exact de dire que Ja question crétoise 
peut avoir une répercussion sur toute la politique européenne. 
Nous considérons comme un devoir de proclamer hautement cette 


vérité, » 





À bon entendeur salut! En Crète la Turquie reconnaîtra ses 
amis! Ce petit chantage excita du zèle ; car beaucoup attachaient du 
prix à l'amitié de la Turquie, plus qu'à celle de la Grèce, parce que 
la Grèce n'était pas si forte que la Turquie. 

Comme on était toujours aussi embarrassé, on parla d’une con- 
férence européenne. C'étnit une bonne idée ; mais à quatre ? ou 
A six ? S'il s’agit d’un règlement définitif, il y faut aussi l'Allemagne 
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et l'Autriche. On espéra leur assentiment. Mais les quatre n'étaient 
pas trop d'accord ; la France se défiait des desseins de l'Angleterre 
sur la Sude. 

Le baron de Wangenheim, ministre d'Allemagne à Athènes, en 
entretennit le ministre de France ; il lui laissait entendre que la 
France et l'Allemagne seraient obligées de s’accorder un jour pour 
faire tête à l'impérialiome britannique dans la Méditerranée, On 
pouvait déjà se concerter à Constantinople, mettre la Turquie 
dans le jeu : il confia à son interlocuteur, en grand secret, que le 
gouvernement de Berlin était prêt à vendre le Blücher à la Tur- 
quie 





Sans répondre à ces avances, pour le moins curieuses, le gouver- 
nement français crut que le moment était venu d'amener l'Alle- 
magne, done l’Autriche-Hongrie, à la discussion de la question 
crétoise. La démarche fut faite. 

M. de Schoen répondit : « Nous n'avons pas à nous méler des 
affaires de la Crète tant que les Puissances ne s'occupent que du 
statu quo dans l'ile. Au cas où il s’agirait de modifier le statu quo 
de l'ile, ce serait une autre affaire. » On ne put rien avoir d'autre. 
L'Allemagne gagnait trop aux embarras des Quatre ; elle y gagnait 
à coup sûr l'amitié de la Turquie, sinon celle de la Grèce. 

Il n’en était pas moins urgent de s’occuper du statu quo dans 
l'ile ; il fallait régler la question du serment, après celle du drapeau, 
et celle de l'évacuation. 

Les Quatre rédigèrent la note collective du 26 juin 1910, remise 
deux jours après à la Porte : le Comité crétois a été avisé que si 
les députés musulmans n'étaient pas admis sans serment, ‘ainsi 





que les fonctionnaires musulmans, les Puissances prendraient 
telles mesures qui leur paraîtraient opportunes. Déjà les stations 
navales ont été renforcées dans les eaux crétoises. Les quatre 
Puissances ont ainsi manifesté leur intention de sauvegarder 
«les droits souverains » du sultan. Elle demandent donc que le 
gouvernement ottoman réprime l'agitation qui s'est produite dans 
l'empire et que ne justifie pas l'attitude de la Grèce. S'il faut ensuite 
s'occuper du statut définitif de l’île, on ne le pourra que de cuncert 
avec les autres Puissances signataires du traité de Berlin. 
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Grande satisfaction à Constantinople : on n'avait plus en Europe 
que des amis ; des « droits suprèmes » dont il était question en juil 
Jet précédent, aux « droits souverains » dont il est question main- 
tenant, il y a un sensible progrès. « Droits souverains », cela dit 
beaucoup ; cela dit en bon français que la Crète est toujours à la 





-on penser en Crète ? 

Veniselos, interrogé, déclara — admirable modération! — 
qu’il proposerait à l'Assemblée crétoise de se soumettre à la volonté 
des Puissances. Sinon, il donnerait sa démission. 

Mais il fut malade alors, d’une phlébite, dit-an, peut-être aussi 
d'un accès de découragement : il fut toujours sujet à ces dépres 
sions nerveuses suivies d'énergiques réactions. Il fit le voyage de 
Grèce. Sans doute il y sonda l’opinion. 

Le gouvernement hellénique engagea les Crétois à se soumettre : 
il y faut voir le résultat du voyage du président. Cet avis leur fut 
communiqué par Ranghabé, le secrétaire du haut commissariat. 
La Turquie protesta encore un coup contre cette intervention 
du gouvernement d'Athènes : il n’a pas à se meler des affaires de 
Crète, même pour y donner de bons conseils. 

L'Assemblée résistait. 

Le 8 juillet, les consuls menacèrent de débarquer des troupes 
et de saisir les douanes. 





Le 9 juillet, l'Assemblée fut convoquée par le président pour 





prendre une décision. La majorité, c'est-à-dire surlout les par- 
tisans de Michelidakis, ne se présentèrent point. Les veniselistes 
seuls étaient là. L'Assemblée, ainsi réduite, accepta la note des 
Puissances par 35 voix contre 4. 

Sur la proposition de Venisclos, l'Assemblée ft toutes réserves 
sur l'expression « droits souverains du sultan ». Elle adopta un 
mémorandum où elle rappela que depuis treize ans dans toutes 
les communications des puissances il n'avait été question que de 
« suzeraineté 1. 

Vaine formule, pour tâcher de sauver les apparences. En vérité, 
sensible échec à la cause de l'indépendance crétoise ; recul 
indéfini de sa réunion à la patrie grecque. 
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L'Assemblée crétoise, sur proposition du président, déclara 
sa session close pour quatre mois : vacances d'été ; quatre mois de 
répit, pour tout le monde. Les Puissances ne cachèrent pas leur 
admiration pour J'habileté du Tireur d’épine. Grand bénéfice, 
pour lui du moins ; on ne parlait que de lui dans toutes les chan- 
-cellerik 








Le roi Georges et son*entourage en montraient une sorte de 
jalousie. On retrouvait le souvenir des démélés de Veniselos 
avec le prince Georges ; on redoutait son habileté, sa popularité 
grandissante ; on sentait qu’il allait devenir l'espoir des aspira- 
tions nationales, le « Tireur d'épine » aussi pour la Grèce menacée 
par tant de périls de toutes sortes. 

Ce sont les origines des graves malentendus de l'avenir prochain. 

Veniselos vint se reposer aux eaux de Loutraki, près de Corinthe, 
Puis, comme an voulait le mêler aux élections grecques désormais 
prochaines, il voyagea pour sa santé, et par Trieste, Vienne, il 
la faire un séjour à Lausanne. 


Il avait tout fait, du moins il avait paru tout faire pour que les 
“Crétois ne prissent point part à ces élections. Mais il y avait un 
autre moyen d'y poser la question de Crète : que des Crétois fussent 
candidats en Grèce, pour que la Grèce pût manifester sur leurs 
noms sa volonté de réunion. Il en fallait prévoir d’ailleurs de 
graves complications : si la Grèce demandait cette réunion, c'était 
elle qui serait directement responsable devant la Turquie, et il 
y avait toujours des troupes turques devant la brèche d’Elassona. 

C'est pourquoi Veniselos se tenait à l'écart : il ne voulait pas 
être pris dans le tourbillon des parti 








. 1 fit un tour en Italie ; 
il fut reçu par le marquis de San Giuliuno, ministre des Affaires 
étrangères. On regretta à la Cansultà qu'il y eût déjà quelque malen- 
tendu entre lui et la famille royale hellénique ; mais peut-être 
pensait-on en profiter. Si les Grecs, observait-on, n'avaient pas 
à leur tête cette famille apparentée aux plus grandes maisons 
régnantes de l'Europe, il y a longtemps que leur attitude aurait 
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lassé la patience de tous et qu’on les aurait abandonnés à leurs 
propres ressources, 

Il ne se mêla point à la bataille électorale; il resta éloigné : de 
Join il paraissait. plus grand et plus désirable. Sa candidature fut 
posée par la Ligue militaire et par les Corporations de métiers. 

Î se fit tout de suite beaucoup de bruit autour de son nom ; 
il n'y était pour rien puisqu'il n’était bas là. On craignait des 
complications extérieures. La Porte fit une démarche, observant 
qu'une telle élection pou vait passer pour une provocation. 

Interrogé lui-même à Lausanne, le 19 août, il répondait, en 
priant qu'on gardât à ses déclarations le caractère le plus confi- 
dentiel : — S'il était élu, il croirait faire injure au peuple hellénique 
en rejetant ce mandat puisque dans son for intérieur sa nationalité 





bellénique est indiscutable et qu'avant d'accepter le mandat il 
renoncerait à toutes fonctions publiques en Crète. Si néanmoins 
les Puissances protectrices ne sont pas persuadées que dans ces 
conditions il peut accepter ledit mandat, il est prêt à se conformer 
à leur demande, mais sans que cette action de sa part puisse cons- 
tituer une reconnaissance du principe que les Crétois possédant la 
nationalité hellénique ne peuvent pas exercer leurs droits poli- 
tiques dans le libre royaume de Grèce. 

Tout ce bruit autour de son nom était fait pour le rendre inté- 
ressant et populaire et pour lui assurer un succès triomphal. 

En effet les élections du 21 août 1910 condamnèrent les anciens 
partis. Veniselos bénéficiait de toutes les rancœurs accumulées 
depuis plus de dix ans, de toutes les espérances que l'on gardait 
encore. Il fut élu avec Benakis, Kalergis, en tête de la liste de 
l'Attique : leurs listes réunirent 165 élus ; les autres en avaient 200, 
mais divisés : Dragoumis put garder encore un temps le pouvoir, 
il était évidemment condamné. 

Evénement considérable auquel toute l'Europe porta son atten- 
tion. Veniselos déclara tout de suite qu'il accepterait ce mandat 
grec, « si les circonstances lui permettaient de quitter son poste 
officiel en Crète ». Il ne serait done pas à la fois Crétois et Grec; 
on commença de se rassurer, 

Hakki-pacha, ambassadeur à Vienne. disait à l'ambassadeur de 
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France : « ]l faut qu'il soit Grec ou Crétois, et non l'un et l'autre 
à la fois ; cela deviendrait rapidement un casus belli. » 

Veniselos partit : pour la Grèce ? au pour Ja Crète ? Il passa par 
Rome. On buvait ses paroles ; elles furent ce qu’on pouvait souhai- 
ter. San Giuliano fit des réserves sur sa sincérité, mais cet Italien 
suivait les événements de Grèce avec quelque parti pris. 

Alors arrivèrent de graves nouvelles de Constantinople. Offi- 
ciellement, le gouvernement ottoman protestait contre l'élection 
de M. Veniselos, président de l'assemblée crétoise, à un siège de 
da Chambre hellénique ; si cette situation n’était pas éclaircie, on 
prendrait toutes les mesures que comportait la situation. À Lon- 
dres on s'émut ; il fut question de faire une démarche à Athènes 
pour que le gouvernement hellénique demandât que Veniselos 





fût invalidé, comme inéligible, ne pouvant avoir deux nationalités. 

Nizami-pacha, ambassadeur à Berlin, laissait échapper les pro- 
pos les plus menaçants : « Cette fois on prenait la Grèce en flagrant 
délit de provocation ; on ne laisserait pas échapper l'occasion ; 
il fallait s'attendre sous peu de jours à l'invasion de la Thessalie ; 
on irait au besoin jusqu’à Athènes ; il fallait en finir. » 

Kalergis, le ministre des Affaires étrangères, acceptait froidement 
l'éventualité de la guerre : la Grèce était prête ; depuis un an, 
elle avait beaucoup travaillé ; les choses ne se passeraient pas 
comme en 1897. 

En vérité la paix du monde était suspendue à la décision de 
Veniselos. 

Le 2 septembre, au soir, il arriva à Athènes ; il n’y eut pas de 
manifestation. 

Le 5, il était à la Canée. 

Le 7, les coneuls, d'ordre de leurs gouvernements, le prièrent 
de dire son choix entre son mandat grec et son mandat crétois; il 
demanda quarante-huit heures pour réfléchir et consulter ses amis. 

Le 9, il annonça qu’il donnait sa démission de député crétois, 
et qu’il acceptait de siéger à Ja Chambre grecque. Un nouveau 
Comité crétois fut constitué ; il fut composé de ses amis. 

A l'entrée de cette nouvelle carrière, le consul de France faisait 
des réflexions : a Pour ce qui est de M. Veniselos, l'objet de sa ligne 
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de conduite est plus difficile à déterminer en raison de son carac- 
tère impulsif et de la mobilité de son esprit. Il aura sans doute 
senti la difficulté de concilier le maintien de sa propre popularité 
en Crète avec les nécessités internationales et aura cru trouver 
en Grèce un champ d'action plus vaste, plus libre. Mais c'est là 
surtout le danger que constitue sa présence à Athènes, car il eat 
à craindre qu'il ne parvienne pas à se maîtriser suffisamment, s’il 
devient un jour premier ministre, pour observer la neutralité qui 
s'impose en ce qui concerne la Crète, et pour éviter dansses discours, 
lorsqu'il s'agira des droits de la Turquie, tout écart de langage. 

Le 43 septembre, le Kyriz, organe du parti veniseliste, écrivait 
« L’immixtion immédiate et active de M. Veniselos dans les affaires. 
de la Grèce coïncide avec le réveil de l'opinion publique qui a 
provoqué Pinsurrection du mois d'août de l’année dernière ; et 
l'on peut dire sans exagération qu'une grande partie de l'opinion 
publique nourrit l'espoir que la lutte pour la renaissance, commen- 











cée depuis un an, trouvera en la personne de M. Veniselos une 
direction fixe et solide devant amener la renaissance de PÉtat 
hellénique. Personne ne peut méconnaître les responsabilités que 
erée pour M. Veniselos cette confiance panhellénique manifestée 
à sa personne, et nous sommes sûrs que plus que tout autre il 
en a conscience. En acceptant done le mandat des électeurs de 
l’Attique et Béotie, M. Veniselos obéit à la voix de sa conscience ; 
il ne veut pas refuser l'accomplissement d’un devoir ; au contraire, 
il veut se jeter dans cette nouvelle lutte ouverte devant lui avec 
Ja conviction qu'il la mènera à bonne fin. » 

Le 16 septembre, il fit ses adieux à ses amis de Crète. Il dit 
sa tristesse à se séparer d'eux, « de vous, dit-il, qui dans une lutte 
nationale n’avez pas hésité, sans souci de votre vie, de vos biens, 
ni mème de votre honneur patriotique, à exposer votre poitrine 
aux dangers et à vous ranger à mes côtés dans les jours difficiles. 
Si je rencontre en Grèce des compagnons d'armes comme ceux 
dont je suis obligé de me séparer temporairement, je suis convaincu 
que la lutte pour la renaissance du peuple hellénique obtiendra 
tout succès et que je mènerai à bien l'œuvre pour laquelle j'ai 


été appelé ». + 
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Le 17, un navire, tout pavoisé aux couleurs helléniques, vint le 
chercher. Le 19 il arrive à Athènes. Il y fut accueilli par une mani- 
festation grandiose ; on Faccompagna en foule jusqu'à la place 
de la Constitution ; il prononça quelques paroles du haut d'un 
balcon + tout un peuple, des milliers d'hommes et de femmes, 
tendus vers Ii, vers son visage, vers sa voix, pour lui confier les 
destinées de la patrie. Il fit le procès véhément des’anciens partis. 
« Qu’ont-ils fait de la Grèce ? Ils l'ont laissée sans justice, sans 
armée, sans marine, sans force ; ils l'ont fait rétrograder dans la 
famille des nations... C'est alors qu'appelé je conseillai une Cham- 
bre de revision...» On l'interrompit :« Constituante ! Constituante!» 
I reprit : « Une Chambre de revision. » Quelques protestations, 
plus faibles... Il répéta d’un ton péremptoire : «J'ai dit une Chambre 
de revision.» Et les applaudissements éclatèrent d’un bout à l’autre 
de l'immense place : la foule avait senti le cel. 





IL — « L'homme qui vient ». — Les espérances de La Grèce 


En ces jours, un illustre ambassadeur de l'Occident, passant à 
Athènes, reçut la visite de Veniselos. La conversation s'engagea 
sur les circonstances de la rupture entre Veniselos et le prince 
Georges en 1906. 

— On m'a raconté autrefois, dit l'ambassadeur, que vous aviez 
élaboré un projet d'administration autonome pour la Crète, qui 
eût pennis d'y installer un régime stable et durable. On m'a dit 
que vous aviez même rallié le prince Georges À vos idées, mais que 
le prince étant venu iei en entretenir le roi son père et ses intentions 
ayant transpiré, la presse d’Athènes avait jeté feu et flammes, 
accusant la famille royale de trahir la cause nationale. Le prince 
alors serait rentré en Crète et se serait pronoucé énergiquement 
eantre vos vues. C’est de ce mornent que vos bons rapports avec lui 
auraient pris fin. 

— Ce récit n’est pas exact, répandit Veniselos, c'est après le 
voyage du prince en Europe qu'a eu lieu la rupture. D'abord, à 
Saint-Pétersbourg, if avait obtenu de la Russie lapprobatien d'un 
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plan d'après lequel la Crète aurait été placée vis-à-vis de la Grèce 
dans une position analogue à celle de la Bosnie et de l'Herzégo- 
vine vis-a-vis de l'Autriche : le roi représenté par un vice-roi, sans 
doute son fils, mais sans parlement, sans ministère responsable, 
en autocrate, Londres et Paris n'adhérèrent pas à ces idées. Il 
rentra en Crète et m'annonça son échec. Je ne lui cachai point 
ma joie ; je lui dis qu'il avait eu tort de préparer un plan réglant le 
sort de la Crète sans prendre l'avis de ses ministres ; que nous ne 
pourrions admettre que l'ile fût privée des garanties constitution 
nelles qu’elle avait obtenues et qu'elle entendait conserver. C'est 
cette déclaration que le prince Georges ne m’a pas pardonnée, 
et c’est alors que nous avons cessé d’être en bons termes. 

L'entretien venu ainsi sur la famille rayale, l'ambassadeur se 
rappela ce que lui avait dit Tricoupis une vingtaine d'années 
auparavant : — Notre régime, disait Tricoupis, est en réalité la 
République ; car nous nous gouvernons entièrement nous-mêmes ; 
mais il nous faut un répondant à l’extérieur, un représentant devant 
les Puissances, et c'est pour cela qu'il nous faut un roi. — Je partage 
l'avis de M, Tricoupis, ajouta l'ambassadeur ; le gouvernement de la 
Grèce sans un roi ne saurait se concevoir, et personne ne peut mieux 
remplir le rôle que doit tenir ce représentant du pays grec que votre 
souverain actuel, qui laisse toute l'autorité à ses ministres et 
se renferme strictement dans les limites de ses prérogatives de 
roi constitutionnel. 

— À mon avis, dit Veniselos, il s’y renferme trop. Il ne fait pas 
sentir assez son action, et il a négligé les occasions d'établir son 
autorité personnelle qui pourrait être considérable ev s'exercer 
utilement pour le bien du pays. Je n’en suis pas moins d'accord 
avec M. Tricoupis et avec Votre Excellence : la dynastie est indis- 
pensable à la Grèce, et le roi actuel rend au pays des services dont 
il ne peut se priver. Si je dois prendre part à la vie politique de la 
Grèce, je suis résolu à soutenir le trône aussi énergiquement que 
possible, C’est tout à fait à tort que l'on m'a représenté comm un 
ennemi de la famille royale. 

— Mais parmi vos ami: 

— J'en conviens ; mais ce sont des idées qui leur sont person- 
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nelles. S'ils doivent s'associer à moi pour une action politique, je 
compte qu'ils gccepteront ma direction, et j'ai confiance que je 
pourrai les maintenir dans la voie qui sera la mienne. 

Sur un autre terrain Veniselos exprima l'espoir que les diffi- 
cultés avec la Turquie s’aplaniraient. 

— Je le souhaite vivement, dit l'ambassadeur, car aucune des 
deux puissances n’a intérêt à la guerre. Si elle devait éclater, elle 
me resterait sans doute pas localisée ; elle pourrait entraîner de loin- 
taines conséquences, et une chose paraît certaine, c’est que ni lu 
Turquie ni la Grèce n'en tireraient le moindre profit. 

Veniselos prit congé là-dessus. 

Le prince héritier Constantin était rentré en juillet avec ses 
frères. On leur avait rendu leurs grades, mais sans commandement. 
La princesse Sophie devait rentrer quelques semaines plus tard, 
avec les Wangenheir. 

Le 5 octobre, le révolution portugaise renversa la royauté et 
établit la République. On pensa en maints endroits que cet exemple 
serait bientôt suivi à Athènes. À Berlin même, on considérait la 
situation de 1n faille royale de Grèce comme très compromise, 
et l'on disait que L'empereur était bien décidé à ne pas s'en méler. 

La princesse amiva le 2 octobre. Elle était partie depuis 
18 mois. Veniselos, premier ministre depuis trois jours, était à la 
gare, et Le roi se montrait pour lui plein de prévenances. IL paraît 
qu’elle ke tcisa au contraire avec une souveraine impertinence. 
Pourquoi ? On raconta aussi qu'elle avait dit à lady Elliott qw’elle 
n'accepterait nulle part d'invitation qu’à la condition de n'être 
pas exposée à rencontrer des Grecs. Mauvaise humeur ? Elle avai 
pourtant des amis certains parmi eux. 

En janvier suivant, elle repartit tout à coup, après une scène 
avec le roi, dit-on ; elle voulait être à Berlin pour la fête de Gud- 
laume LE Elle emmena son fils aîné, Georges, pour qu'il continuit 
ses études en ANemagne. Il reçut quelques jours après PAigle 
Noir pour « son extrême application à ses devoirs militaires » 
{3 février 1014). 

Ea question dynastique se mèle désormais à la question poli- 
tique et à la question nationale. Elle achève Fintérèt dramatique 
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de cette histoire, tonte frémissante de passions humaines comme de 
passions populaires, ainsi que dans la légende antique. 





Le ministère Dragoumis naturellement n'avait pas pu tenir. 
Le roi n’avait fait aucune difficulté pour appeler Veniselos au pou- 
voir avec un décret de dissolution, le nouveau ministère n’ayant 
pas la majorité à la Chambre. Les élections furent fixées au mois 
de décembre. 

En attendant, l'avènement si rapide de Veniselos produisit 
à Constantinople une vive émotion. On y voulut voir encore une 
provocation. Il fit aussitôt des déclarations rassurantes : que la 
Crète ne bougerait pas, que les Crétois ne participeraient pas aux 
élections en Grèce, que si d’aucuns s'y faisaient élire, ces élections 
seraient cassées. Sic vos non vobis, observa quelqu'un. 

En effet la Crète ne bougea point. On admira beaucoup dans les 
milieux diplomatiques l'autorité du président du Conseil hellé- 
nique. On se réjouit qu'il ne troublât point la paix. Le ministre 
d'Italie à Athènes, Carlotti, l'entoura de prévenances ; c'était un 
philhellène qui se donnait pour tel, qui savait le grec et en abusait 
pour damer le pion à ses collègues, comme Deville, le ministre de 
France, qui ne savait que le français ; il est vrai qu'il le savait bien. 
Au {4 juillet, portant un toast, il vit des mouches dans son verre : 
« Il ya trop de bêtes ei ! » s’écria-t-il. On eut du mal à érranger la 
chose. 

La France était alors assez mal traitée dans l'opinion hellé- 
nique. C’est à elle surtout qu'on attribuait les déceptions subies 
en Crète. On lui reprochait de n'avoir de considération que pour les 
Tures. M. et Mme Bompard, voyageant en Thessalie, furent aceu- 
sis d'y faire de l’espionnage pour le compte de la Turquie. Une 
gravure du Patris représentait la France coillée du fez au lieu du 
bonnet phrygien tombé à terre, le drapeau tricolore d'une main, 
le drapeau ottoman de l'autre. On avait des expressions sévères 
pour son ingratitude monstrueuse : var chaeun sait qu'elle doit 
beaucoup à la Grèce. 
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Tout de même Kelergis avait profité de son passage au pouvoir 
pour arracher au roi, prestement, l'autorisation d'appeler une 
mission militaire française. Ce fut la mission du général Eydoux ; 








elle aida puissamment à la réorganisation de l'armée. Une mission 
navale anglaise rendit des services analogues. C'était avant l'avè- 
nement de Veniselos. 

Cependant la campagne électorale se développait très ardente. 

Veniselos se montra partout, notamment en Thessalie. Il y 
fit connaître un audacieux projet de réforme agraire fondé sur le 
lotissement des grandes propriétés qui seraient expropriées par 
l'État, pour cause d'utilité publique, au profit des paysans eux- 
mêmes : la libération de la terre ; la popularité du président s'en- 
fonça profondément dans les masses, 

Les anciens partis se défendirent avec Apreté ; ils reprochèrent 
à Veniselos l’abandon de la Crète ; ils auraient préféré en effet 
qu'il ÿ restât, Ils n'étaient pas de force à remonter le courant qui 
portait la fortune de Veniselos. Is furent complètement battus. 
Aux élections du 46 décembre, le parti veniseliste eut 250 sièges 
sur 362. 

Le 21 janvier 1911, la nouvelle assemblée se réunit. Les gens 
bien placés découvrirent que le roi montrait de la froideur au pré- 
sident du Conseil ; ils en conclurent que le ministère ne durerait 
pas longtemps, que déjà son étoile pälissait. Mais laissons parler 
le ministre de France : « M. de Wangenheïm, de même que cer- 
tains flambeaux des anciens partis, pense que la popularité de 
M. Veniselos ést dès maintenant atteinte par les attaques qui se 
sont produites et qu'elle va aller déclinant ; tout naturellement, 
le roi songerait à monter sur un autre bateau. La malheur est qu'on 
ne voit pas qui pourrait en être le bon pilote. » Mais on voit bien 
à ce langage que M. G. Deville n'é 
rappela déjà à une meilleure tenue. 

En vérité, l'assemblée de revision, comme Veniselos l'avait 
voulu appeler, se mit tout de suite au travail et s'efforça de réali- 
ser la régénération des services publics que le pays réclamait. 
Nicolas Stratos en fut élu président par 249 voix. 

La Grèce entière voulait être prête pour la redoutable crise 





ait pas de la carrière ; on le 
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qu'annonçaient kes derniers événements. Elle sentait le moment 
venu d'un effort suprème, pour achever Fœuvre du siècle, l'unité 
grecque et la renaissance de l’héllénisme pour de glorieuses des- 
tinées. 

La fête nationale, le 25 mars 1911, fut célébrée avec un enthou- 
siasme quon n'avait pas connu depuis de longues années: Une 
foule insombrable vint an Te Deura. Le roi, Vemiseles furent accla- 
més d’un même cœur. La mission française fut saluée d’un grand 
eri de « Vive la France ! » On évoque le souvenir de Navarin. 

Nous ne eommettrons pas ici Fimprudence de nous mêler à 
la querelle des langues, de la langue classique et de la langue popu- 
laire. Elle sévissait alors et divisait la Grèce en deux etmps, parmi 
des luttes où le sang coulait. Elle revint sux le terrain politique, elle 
se mêle anx formules de la revision de la Constitutian. Elle pénétra 
jusqu'aux consciences, elle se mêla aux textes des Évangiles, 
Le professeur Mistriotis, chef du parti des puristes ou de la langue 
elassique, fut suspendu par un déeret du gouvernement, et ik y 
aut pendant plusieurs jours de terribles hagaires. L’émotion se 
prolongen pendant des années. La querelle n'est pas finie. 

Byzantinisme ? Outre que ee mot est souvent bien mal compris, 
nous voulons y voir au contraire une explosion de passionsardentes, 
les manifestations tumultueuses d'une nation exubérante de vie, 
d'orgue, et d'ambition. 

La revision de la Constitution s'acheva rapidement ; i ne nous 
appartient pas de l’analyser. Elle était un ellort pour assurer à la 
Grèce un régime vigoureux pour les buttes à prévoir. H eût fallu 
qu'elle rendit impossibles les dissensions, les divisions politiques 
qui allaient encore la déchirer, l'afaiblir. 

Du moins on célébra l’œuvre accomplie dans un grand banquet 
que le parti libéral organisa en l'honneur de son chef Veniselos. 
Voici le passage essentiel de son discours : 





Naus avons l'inébran- 





luble convietion que le parti libéral, notre parti, n'oubliant jamais 
les principes sur lesquels il s’est fondé, sous lesquels if a marché, 
sera l'organe de la renaissance, de la reconstitution, de la transfor- 
ma‘ion de cette nouvelle Grèce qui répondra entièrement à nos 
idéaux et à ceux de tout l'hellénisme. » 
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Une nouvelle Grèce ? Une jeune Grèce affrontée à la jeune 
Turquie ? 

La Révolution de 1909 en quelques mais avait dewé au pouvoir 
à Athènes on homme, l'éla du peuple grec, à quielle avait remis da 
magnifique et lourde mission de persomnifer et de réaliser toute 
sa force d'action et d'expansion uationale : Veniselos portait toute 
la fortune de la Grève. 


IE. — Le boycottage antigrec en Turquie, 1911 


Dès 1910, lors des préparatifs de l'évacuation de la Crète par 
les contingents internationaux et lors des premuers signes de la 
réorganisation militaire de la Grève, les Jeunes-Tures avaient com- 
mencé de donner la chasse aux marchandises et aux marchends 
grecs dans tout l'empire. 

Les manifestations populaires pour da Crète turque s’accou- 
pagnèrent partout de vexations sur les personnes et sur les biens. 
Ise forma à Salonique, à Smyrne, ailleurs encore, des Comités 
de boycottage, qui menèrent une guerre acharnée contre les mar- 
chandises et les marchands gros, avec la volonté déclarée de ler 
expulær radicalement. Dans la fièvre nationaliste qui bouleversait 
alors tout l'Orient, cette agitation prit aussitôt un développement 
immense, 

4 parut tout de suite, à ceux qui voyaient bien, qu'elle n'avait 
pas seulement un caractère économique. D'Athènes, comme de 
Constantinople ou de Salonique, le gouvernement français fut 
averti par ses agents, diplomatiques -ou consulaires, qu'il ne s'agis- 
sait pas seulement d’un boycottage ordinaire, comme celui qui avait 
êté récemment pratiqué à l'égard de l'Autriche ; que le gouverne- 
ment ottoman était-derrière les Comités populaires, qu'il s'agissait 
d'écraser le « raya grec », d'exterminer leu le commerce grec 
dans tout l'empire 

M. Auguste Boppe, alors à Constantinople, adressait à 
Paris un rapport très solidement doeumenté et très élairvoyaut, 
L'aversiun pour les Greus est arrivée, disait-il, à son puroxysne : 
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on ne veut plus les voir ; on les considère comme les ennemis 
mortels de la Turquie, et, comme ils sont partout, mélés à la vie 
intime de toute la population, par le commerce, par les petits 
métiers, comme par les professions libérales dont ils ont presque 
le monopole, on veut en finir avec eux, les chasser, les ruiner, fon- 
der un système économique nouveau sur des bases nationales. 
Mais, ajoutait-il, on ne peut pas improviser en un moment 
tout un régime économique, renverser des traditions, des habitudes, 
des besoins plusieurs fois séculaires : tout le petit commerce, une 
partie du grand commerce, est aux mains des Grecs ; les bazars 
sont peuplés de marchands grecs ; le cabotage ne se fait que par 
bateaux grecs ; les infiniment petits de la vie matérielle, de la vie 
quotidienne sont menés par les Grees. On ne conçoit pas la vie 
même de la Turquie sans les Grecs. Et il en-est ainsi depuis des 
siècles, 





en vérité depuis toujours. 





Les premiers gestes de boycottage ont compromis aussitôt le 
ravitaillement, la consommation de toutes les classes de la société, 
dans tout l'empire, notamment dans la capitale et dans les grandes 
villes. Aussi M. Boppe ne croyait-il pas que cette persécution 
pôt durer longtemps ; elle était aussi funeste aux Turcs qu'aux 
Grecs; les passions nationales passent, si violentes qu'elles soient ; 
les intérêts demeurent et s'imposent, surtout quand il s’agit du 
pain de chaque jour* 

A Salonique, selon les observations de M. Max Choublier, les 
juifs, qui formaient alors l'élément le plus nombreux de la popu- 
lation, très soutenus par le C. U. P. O., s’efforgaient de prendre 
la succession des Grecs. De mème à Smyrne. 

Et la Grèce commença en effet d'en souffrir des dommages 
considérables. D. Kalergis avait demandé une indemnité de vingt 
millions, le gouvernement turc étant responsable de tout ce 
désordre économique. Il n'avait pas beaucoup de chance d’être 
entendu. 

Au contraire, les Comités de boycottage se renforcèrent, se grou- 
pèrent en un « Comité de guerre économique ». C'était la guerre en 
effet. Il y a des guerres qui sout meurtrières sans canons, 

D'autres intérêts que les intérêts grecs furent atteints, notam- 
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ment les intérêts français. La légation de France à Athènes 
faisait remarquer que c'était surtout des marchandises françaises 
apportées de Marseille au Pirée que les bateaux grecs portaient de 
IA sur tous les rivages de l'empire turc. 

La solidarité économique qui a toujours uni et qui unit toujours 
la France et la Grèce dans tout le Levant se manifesta alors avec 
éclat. La Banque d'Athènes et l'Union parisienne, la Banque 
d'Orient et le Comptoir d’escompte furent très sérieusement tou- 
chés et firent appel au gouvernement : la France était atteinte 
derrière la Grèce. 

8. Pichon intervint. Il fit des observations 
bey. Il protesta énergiquement contre cette « intolérable violation 
du droit des gens ». 

Pas de résultat. Le 21 juillet 1910, il menaça d'organiser une 
intervention collective des Puissances. L'Angleerre, l'Italie firent 
un accueil favorable à cette initiative ; car elles étaient touchées 
aussi, quoique de diverses manières, comme tous les tenants de 
lancien système économique. 

L'Autriche se déroba. Elle donna pour prétexte que l'origine 
de ce boycottage était dans la question de Crète, où elle était 
neutre. 

L’attitude de l'Allemagne fut la même. L'empereur était 
absent, en vacances : on ne voulut point le déranger ; car cela n'en 
valait pas la peine. Ce boycottage n'est pas sérieux, disait-on à 
Berlin ; il ne peut pas durer ; il va tomber de lui-même. 

En fait, il ne déplaisait pas aux empires centraux que la guerre 
économique menée par les Tures portât préjudice aux intérêts 
de toutes les puissances méditerranéennes : c'était faire place 
nette devant leurs propres entreprises. Profonde solidarité entre 
la Turquie et les puissances germaniques ; elle appelait une alliance 





rieuses à Djavid- 


politique et militaire, pour un formidable conflit qui dépasse 
immensément les frontières et les intérèts de la Grèce et de la 
Turquie. 

Il y eut quelque détente à l'automne de 1910 : déclarations 
rassurantes de Veniselos lors de son avènement ; apaisement ‘ 
en Crète ; la Grèce uccupée de ses élections : une trêve. 
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Aa printemps de 1911, la bataille reprit, plns ardente, Les 
aspirations belléniques s'affirmaient de nouveau ; la fête nationale 
était de nouveau célébrée avec tout son sens ; la réarganisation 
militaire s’achevait. Les Turcs aussi avaient augmenté [eurs 
armements à la frontière de Thessalie, Elle était restée mal définie 
depuis 4897 ; d y avait tout un travail d'abornement à complôter, 
et À était délicat ; 1 fat question d'envoyer le géogréphre fran- 
çais Schrader. 

Cette situation était favorable aux incidents de frontières, aux 
coups de fusil. On se disputait quelques rochers à Déréli, à Gu- 
nitsa, dans la région de l'Olympe. La-dessus du moins onparvint 
à s'entendre tant bien que mal ; on n'était pas encore toul à fait 
prêt à m découdre : un protocole du 16 mars 4911, entre Aurif-bey 
et le général Contoyannis arrangea provisoirement les choses. 

Mais c'était à travers toute la montagne lu veillée des armes, 
<omme autrefois dans les Lemps héroïques, darsque le pallikare, 
derrière chaque buisson, tenait le Turc au bout de son fusil. 

De leur côté les Jemnrs-Tures poursuivuient avec plus de fer- 
le. 11 y eut alors. 
du moins en marge de cette grande histoire. une question des 





meté encore leur politique de restauration nation: 





Sporades. De Paris, on avait demandé au consul de Feance, Laffen, 
des renseignements sur Karpathos, sur Léras, sur Rhodes, notam- 
ment sur la possibôfité d'y ‘établir une base navale. Mais aussi le 
gouvernement ottoman n'était pas disposé à x admettre la moindre 
abénation de son autorité ; il n’y voulait plus tolérer rien des un- 
ciens privilèges, ni des traditions séculaires jusque là respectées 
par les sultans. Il impose aux Sporades le servine militaire ; elles 
en étaient exemptes jusque là ; car toutes leurs ressaurces sout dans 
la pêche des éponges, et les meilleurs plongeurs sont Les hommes de 
20a2%5ans 

Sollicité d'en tenir compte, le‘gouvernement Lure répondit que 
les lois de l'empire devaient être appliquées partout, que tous les 






privilèges des ait ainsi vers l'abolition des 
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mais derrière les Grecs toutes les puissances chrétieanes, au moins 
les puissances méditerranéennes, étaient visées, Il y a toujours une 
solidarité chrétienne. 

En septembre 1910, un bateau-hôpital grec fut victime d’um 
boycotiage à Tripoli dans des conditions particulièrement péni- 
bles ; mais ansai, pourquei avait-il pris Je nom de Cräle P 

En mai 1911, il seroble que le C. U. P. O. ait donné à da guerre 
économique une sorte d'unité d’exéoution. On afioha un peu par- 
tout des proclamations dans ce goût : 

AVIS 

Houorabls pablic, en date du 2/15 juin (1911) nous aeus sommes 
empressés de mettre en application le boycottage à Mersina. Nous vous 
recommandons your Îa troisième fois et d’une manière catëgorique de 
ne plus vous asseoir dans les cafés et casinos hellènes ainsi que dans 
Je café de Zie-pacha. 

0 peuple ! pensez bion une fois «aux crimes qui se cemmettent en 
Crète; non cantents de vieler une foule de pauvres filles et de leur 
couper le nez et les oreilles, on n'a même pas hante de des envoy 
Athènes. Nous n'avons donc plus d'honneur national ? Parmi nous il 
yen a plusieurs qui, sous un masque d'hypocrisie, se disent ottomans 
et fréquentent les établissements hellènes. Nous les prévenons que leurs 
noms seront inscsits dans notre quatrième affiche. 

Le 7/20 juin 1911, 
Cnchet : — Commission de boycottage de Mersina. 











On en pourrait citer autant à Adana, à Beyrouth, ete. 

Le 3 mai, il est défendu aux consuls d'écrire en grec. Ou on ne 
lira pas leurs communications. 

A Smyme, la Société des Quais, capilaux français, est mise à 
l'index, parce qu'il y a des Grecs dans son personnel. 

A Rhodes, les bateliers refusent d’embarquer du charbon sur 
ua yacht qui appartient à la Société française du Lanrium, parce 
qu'il bat pavillon grec. 

A Smyrne encore, les hodjas font dans les mosquées dus cours 
de boyeuttage. Les boutiques grecques sont signalées par des burin- 
lages ; il y a des gardiens devant, pour empêcher qu'on y entre. 
Les porteurs de juurnaux grecs sont pourchassés avec des gourdins, 
Le Rocumbole de Ponson du Terrail est proscrit comme séditieux, 
parve qu'il fournit abondamment aux feuilletons des journa 





xgrevs. 
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La guerre prend toutes les formes : c’est une guerre d'extermi- 
mation. Sur les ruines du commerce grec, la Société nouvelle de 
commerce, fondée par les israélites de Salonique, et le Lloyd de 
Trieste font des affaires merveilleuses. 

Le 22 avril 1941, le gouvernement hellénique fit un appel offi- 
ciel aux Puissances, afin qu'elles missent « fin à un état de choses 
contraire au droit des gens et aux traités ». Une démarche à Cons- 
tantinople devait être collective pour n'être pas inutile, 

La France en prit l'initiative : on dira qu'elle y était intéressée. 
L'Allemagne refusa : son intérêt était contraire. L'Autriche donna 
des paroles aimables au ministre de Grèce, Georges Streit ; mais elle 
expliqua qu’une intervention des puissances apporterait un nouvel 
élément de surexcitation et de trouble dans une situation déjà 
inquiétante. L'Italie elle-même s’abstint ; elle comptait que 
beaucoup de sujets grecs de l'empire ottoman se feraient natura- 
liser Italiens ; elle commençait de dessiner sa politique orientale. 

Ainsi la Triplice faisait bloc contre la Grèce. 

D'autre part, la Russie appuya la proposition française ; elle 
fit même une démarche particulière à Constantinople. L’Angle- 
terre commençait de sentir la concurrence économique des puis 
sances germaniques en Méditerranée. 

Ainsi derrière le nationalisme ture, il y a les juifs, l'Allemagne, 
l'Autriche, acharnés à détruire le commerce grec, la nationalité 
grecque, et tous leurs anciens répondants dans le Levant. C’est 
une guerre de butin. Les Turcs y sont les fourriers de l'Allemagne. 
Elle refoule la Russie au Nord, la France et l'Angleterre au Sud; 
il lui faut étouffer l’hellénisme pour prendre sa place. 

G. Deville écrit d'Athènes : « L'Allemagne ne peut voir que 
d’un bon œil la diminution du commerce grec si, comme on l’as- 
sure, le Grec est Le seul en état de faire concurrence à l'Allemand 
pour le commerce de détail... Dès lors, sans qu’il y ait entente à cet 
égard entre les États de la Triplice, et même malgré la rivalité 
qui existerait entre l'Autriche et l'Italie se disputant les Grecs 





à Ja recherche d’un pavillon protecteur, il y aurait communauté 
d’aspirations pour la continuation du boycottage ; or cette conti- 
nuation peut être grosse de dangers. » 
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Assurément : entre Grèce et Turquie, où même en urécercle 
plus large, la paix était en danger. Elle ne tenait qu'à un geste, 
et les gestes sont rapides en cet Urient chaud de soleil et de poudre. 


IV, — La guerre ftalo-turque (octobre 1911). Ses premiers effets 


Le 4er juillet 1911, l'empereur allemand crut devoir envoyer 
une canomnière, la Panther, dans les eaux d'Agadir : un coup de 
poing sur la table ; défense de régler les affaires du Maroc sans la 
permission de Berlin. Laborieuse négociation entre la France et 
l'Allemagne ; le 15 août, elle paraissait rompue, et M. Jules 
Cambon rentrait à Paris. Un nuage de guerre s’étendit sur l'Eu- 
rope : l'incident ne devait être résolu qu’en novembre. 

Cependant, le 29 septembre, l'Italie, sous prétexte de vexations 
subies par ses commerçants en Tripolitaine, adressait un ulti- 
matum à la Porte. Réponse naturellement insuffisante. Le 5 octobre 
elle oceupait Tripoli. Il n’en fallait pas tant pour embraser l'Orient. 
Les Serbes entrèrent en Albanie, vers Delvino et Argyrocastro. 
La flotte grecque fut concentrée à Volo. L'armée grecque était 
en meilleure forme que jadis en 1897 ; elle avait des canonsSchnei- 
der ; l'état-major avait beaucoup travaillé avec l’aide de la mission 
française. Branle-bas de guerre. 

On parla d’un accord italo-grec. Il paraissait naturel. 11 n'est 
pas difficile d'estimer ce que l'Italie y aurait gagné, au début d’une 
guerre qui menaçait d'être longue et pleine d’embûches : grand 
prestige pour elle si elle se donnait pour la libératrice des popula- 
tions chrétiennes opprimées par les Tures ; il eût corrigé le carac- 
tère purement impérialiste et mercantile de son entreprise. Mais 
peut-être ne tenait-elle pas que la Grèce fût trop grande, et la 
Grèce ne tenait-elle pas à être aidée par l'Italie. 

En tout cas la Turquie prit des précautions militaires ; on signala 
des mouvements de troupes dans la direction d’Elassona, des 
officiers allemands à Karabournou, au-dessus de Salonique, comme 
au temps de Grumbkow-pacha. 

Enver-bey était passé en Tripolitaine et y organisait nne résis- 
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tance guriouse. L'Angletore, pour protéger ses natisaaux — c'est 
la formule — et observer les événements, demanda une station à 
Corfou ;elle n'avait pas assez de Malte. La Grèce refusa. Le-gouver- 
nement de Londres avait sans doute voulu prévenir ainsi et 
écarter une pareille démarche de l'Allemagne. L'escadre anglaise 
de l'amiral Poë tarut d'ailleurs à Corfou, en route pour les Dar- 
danelles : tournée de police ; il ne faut pas qu'un coûp de canon 
sait tiré sur Ja Méditerranée sans la permission de l'Angleterre. 
Le roi{eorges était alors en teurnée à travers l'Europe, Il était 
parti en juillet, joyeux comme un collégien. Denique tandem. 
1 avait fait sa oure à Aix-les-Bains Puis il avait été à Lemdres, 
à Paris, pendant toute la crise. Ü s'y était attardé, par plaisir, 
aussi gour voir et pour entendre. Il avait passé quelques jours à 
Venise, ét les agences avaient amnencé qu'il avait eu une entrevue 
secrète avec le roi d'Italie : il avait fallu démeutir. Il était resté 
plus longtemps à Vienne, ou ue l'avait point trouvé extravrdinaire. 
Gn écrivait de Vienne à Paris : « M. Streit, qui paraît refléter sur 
ce point les opinions de son souverain, envisage avec un joycux 
pessimisme la situation en Turquie. Il compte que la force des 
choses ménagera bientôt à la Grève ne occasion favorable et que 
ce serait folie que de vouloir tout compromettre par trop de préci- 
itation. En attendant il travaille à améliorer les dispositions de 
l'Autriche à l'égard de la Grè 
L'affaire d'Agadir s’arrangea, tant bien que mal, plutôt mal que 
bien. Le conflit italo-turc ne s'étendit pas, pour le moment ; sais 
il était fertile en complications et pouvait donner des surprises. 
H out pour la Grève une conséquence immédiate. Veniselos 
refusa de recevoir à Athènes les députés crétois qui y voulaient 
venir. La Turquie fut sensible à cette modération. Galib-bey, 
chargé d’affaires de Turquie à Athènes, fit une démarche officielle 
pour aflirmer les intentions paciliques de son gouvernement. Les 
mouvements de troupes cessérent à la frontière de Thessalie. 
Le C. U. P. 0. annonça avec quelque salennité la fin du boyeot- 
tage (16 novembre), et la navigation commerciale grecque reprit 





duns tout le Levant, on imagine aveu quelle activité. uprès 18 mois 





LA GurRRE mauo-rUnQUE (ocrosre 1911) et 


Veniselos fut loué, choyé par la presse turque, comme auérefois 
Tricoupis. On parla même d'une entente sur la question crétoise, 
En fils du sultan, le prince Zia-Eddin, passant au Pirée, y fut salé 
galamment : ce serait touchant, si ce n'était intéressé : mais en pehi- 
tique, il est si rare que les sympathies soient désintéressées. 

En tout cas la détente fut complète. Des dépulés chrétiens 
au Parlement ottoman prirent l'initiative d'un projet de confé- 
dération balkanique qui aurait compris ka Turquie aussi bien que 
les États chrétiens pour leur indépendance politique commune 
et le développement économique de la péninsule. 

On'y attacha un moment de l'importance. M. de Panafñieu, 
alors chargé d’affaires de France à Saint-Pétersbourg, n'avait 
pas de ces illusions : « Comment, disait-il, les populations chré- 
tiennes des Balkans paurraient-elles accepter un lien politique 
quelconque qui les mettrait sous la dépendance de ka Turquie 
et les forcerait à l'inaction, alors que toutes ont des appêtits à 
satisfaire soit sur la Turquie elle-même, soit sur quelqu’un de leurs 
voisins ? Leur rivalité est trop ancienne et trop aiguë ; les senti- 
ments que Grees, Bulgares, Roumains, Serbes manifestent à l'égard 
Jes uns des autres sont trop peu bienveillants, malgré le comrau- 
nauté de religion et un régime identique, et à plus forte raison à 
l'égard de leurs anciens maîtres les Tures, pour qu'il soit permis 
d’eseompter la formation d'une confédération, même sous la direc- 
tion d’une grande puissance quelconque. » 

Et encore : « L'histoire du xrx® sièele est là pour montrer que 
toute entente des pays balkaniques sous la haute direction de la 
“Furquie serait de leur part le fait d'une politique antinationale, 
et quelque vives que soient les sympathies, elles ne peuvent être 
que momentanées. La lutte pour l'indépendance est trop proche, 
le désir de nouvelles conquêtes territoriales au détriment de la 
Turquie est trop vif, les races sont trop dissemblables pour qu'au- 
un des États balkaniques puisse envisager une telle éventualité. 
Suivant les besains de leur politique, ils peuvent à tour de rôle 
ou simultanément avoir l'intention de se rapprocher de la Turquie ; 
mais ce sera pour en retirer quelque avantage pratique, commer- 
cial ou politique ; ce ne sera jamais dans un but de défense eom- 
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mune et de maintien du statu quo territorial. Les promoteurs de la 
eunfédération sont mus, je n’en doute pas, par d'excellents senti- 
ments de loyalisme envers leur pays et de fraternité pour leurs 
frères balkaniques ; ils sont encore imbus des généreuses idées au 
nom desquelles s’est accomplie la révolution de 1908 ; mais ils 
me semblent avoir une connaissance superficielle de la mentalité 
politique de leurs voisine. » (22 décembre 1911.) 

On voudrait avoir souvent des correspondances diplomatiques 
d'une pareille clairvoyance. 11 est rare d'ailleurs qu’elles soient 
comprises des gouvernements auxquels elles sont adressées, 

En fait les États chrétiens des Balkans avaient avant tout le 
souci de profiter des embarras de la Turquie ; là-dessus ils avaient 
une opinion et pouvaient avoir une politique commune, Il y a une 
logique de l'histoire. 

Il y avait eu l'année précédente entre la Grèce et la Roumanie 
un incident assez regrettable. Le paquebot roumain, {mperatur 
Trajan, passant au Pirée, avait été insuhé, envahi, pillé par la 
populace, sous prétexte que des déserteurs grecs de l'armée otto- 
mane étaient retenus à bord. Il y avait eu un moment de vives 
polémiques de presse ; mais l'affaire avait été réglée avec beaucoup 
de bonne grâce par les deux gouvernements. 

En avril 1921, une délégation d'étudiants bulgares fut reçue 
à l’Université d'Athènes. Ce fut l'occasion de manifestations où 
l'on affirma de part et d'autre de vives sympathies et des intérêts 
communs. On parla d’une prochaine visite du roi Georges à Sofia. 

On eut aussi, dans le même temps, une visite d'étudiants autri- 
chiens, qui furent aussi très cordialement accueillis, Il n’est pas 
nécessaire d'attribuer toujours une importance politique à des 
manifestations universitaires ; en tout cas, privilège de la jeunesse? 





elles déterminent une atmosphère favorable à des combinaisons 
politiques. 

I ne faut pas, dès ce moment, appuyer sur ces traits envure 
mal. dessinés. 

I faut dire seulement qu'en cette fin de l'année 1911 la guerre 
italo-turque, qui durait, avait dégagé lu Grèce de la pression turque 
et lui avait rendu sa liberté d'action. 
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CHAPITRE HI 


L'Alliance balkanique 
Le Traité de Londres 
1912-1913 


1 — Les accords balkaniques 


De mois en mois le conflit italo-turc développait la fièvre dans 
les Balkans et dans tout l’Orient ; suite naturelle de la crise ou- 
verte par la révolution turque de juillet 1908 ; un nouvel épisode 
dans le démembrement de l'empire ottuman qui se déroulait depuis 
des siècles fatalement et désormais vers les solutions suprêmes, 
hier Bulgrie, Bosnie-Herzégovine, tout à l'heure Tripolitaine, ete. ; 
mais aussi, une première manifestation de l'impérialisme italien 
dont les ambitions embrassent toute la Méditerranée :« Il est diffi- 
cile, dit Lavisse, de ne pas rêver du haut du Capitole. » 

Le 5 novembre 1911, le roi d'Italie décréta l'annexion de la 
Tripolitaine. C'était pour punir le sultan de n'avoir pas reconnu 
tout de suite le bon procédé du débarquement, 

La flotte resta inactive dans les eaux de la mer Adriatique 
comme de la mer Égée, pour ne pas soulever de complications 





diplomatiques ; elle envoya quelques unités dans la mer Rouge, 
en prenant bien garde de ne pas gêner la navigation commerciale, 
La Turquie y fut assez indifférente. 

Cependant il fallait l’obliger à traiter. Le 24 février, Beyrouth 
fut bombardée. Cela fit erier quelques marchands européens. 

{1) Souress. — En dehors des Archives Heléniques, nous nvons ou pour ce chapitre les 
3 volumes de Documents diplomatiques (Livres Jounes francis] sur lon Affaires balkaniques 
(LST219T à les Documents du minisiere des Afjaree élrangéres de Russie publié par les 


Bolchéviks, édit. Hossard ; et parmi les livres celui de M. J. Guécmorr sur l'Alliance 
balkanique ; Les Mémoires du Vicomte Crer 07 Faizooe, Tweniy-five years, 1892-1916. 
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Enfin le gouvernement de Rome se décida à frapper un grand 
coup. Le 18 avril, la flotte parut à l'entrée des Dardanelles et y 
bombarda Koum-Kaleh. 

La Porte ordonna la fermeture des détroits. L'émotion fut 
universelle. Les puissances intervinrent à Constantinople pour 
amener des négociations, au du moins pour obtenir la réouverture 
des détroits indispensable aux imtérêts de tous. Ce fut en vain ; 
elle refusa de traiter. On sait que nulle puissance au monde ne 
possède une pareille force d'inertin Elle comptait se tirer d'affaire 
en laissant jouer les rivalités européennes. 

Cependant on constatait une sorte d'entente mystérieuse entre 
l'Italie et la Russie. Etait-ce pour partager l'Orient, comme à 
‘filsit, au temps de Napoléon ? 

Le 22 avril, les vaisseaux italiens parurent dans le Dodécanèse ; 
ils occupèrent d'abord Stampalia. 

Le dimanche 5 mai, à 3 heures, le général d'Ameglio prit Rhodes. 
La garnison turque se retira sur les hauteurs de Psithos. Les pay- 
sans orthodoxes acclamèrent les Italiens comme des libérateurs ; 
i's les guidèrent dans la montagne; ils rent comme eux la chasse. 
aux soldats du sultan. Les défenseurs de Psithos se rendirent. 

La victoire fut célébrée par de grandes sonneries de cloches ; 
les prêtres des églises offrirent l’eau bénite et des actions de grâces 
aux vainqueurs. Le général d'Ameglio proclama : « L'Italie suit 
la route tracée par Dieu ; elle fait une guerre de justice et d'amour. 
ut les valeureux soldats de l’invincible armée italienne ont donné la 
imesure de ce qu'ils pouvaient faire, » La foule applaudit à tout 
rompre. 

Les officiers de l'entourage du général commencèrent de dire 
qu'on garderait Rhodes arrosée de sang italien ; il y avait eu à la 
bataille de Psithos 5 tuës et 30 blessés. Une sévère police fut orga- 
nisée dans l'île entière ; elle pesa d'abord sur les musulmans. 

La question des îles était pasée. Elle allait reuouveler celle de 
Crète dont l'intérêt était épuisé. 

Le 3 juin, le gouvernement français reçut cu 





gramme : 
« Les populations de tontes les iles de l'archipel grec dont nous 
sommes les représentants et les porle-parole, ont l'honneur de 
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sumettre respectueusement à Votre Excellence leurs observations 
et revendications au sujet de leur sort futur. 

« L'occupation par l'Italie de quelques-unes de ces îles a créé 
à ces populations une situation nouvelle. L'enthousiasme qu'elles 
ont montré aux armées italiennes, l'impression qu’elles ont ‘eue 
de pouvoir enfin exprimer leurs aspirations et leurs vœux de vivre 
librement les ont définitivement compromises aux yeux de leurs 
anciens conquérants en rendant leur retour saus la domination 
turque absolument impossible. Une telle solution équivaudrait 
à leur ruine tôtale et à leur extermination complète, 

« Ces populations revendiquent done devant ls monde civilisé, 
devant les grandes nations qui vivent de leur vie nationale, le 
droit de se gouverner elles-mêmes sous un régime autonome tout 
au moins similaire au statut de la principauté de Samos, ou même 
incorporées à cette principauté. Elles sont convaincues que leur 
voix, criant leur volonté de vivre libres, sera entendue par le grande 
nation qui la première a proclamé la liberté comme la base essen- 
tielle du bonheur des peuples. 

« C'est avec confiance que nous aîtendons du gouvernement 
français l'aide puissante et la protection efficace qu’il a toujours 
prodiguées à l’hellénisme aux heures critiques de son histoire. 
C'est l'Europe pâr son intervention qui a rendu l'espoir à ces 
malheureux habitants des Iles de l'Archipel. La France ne per- 
mettra pas que leurs aspirations deviennent la cause d’effroyables 
représailles contre des gens sans défense. 


« Pour le Comité, le président, G. Roussos, » 


Le même jour, la fête du statut italien fut célébrée à Rhodes 
avec un éclat extraordinaire ; il y eut une revue des troupes avec 
les musiques militaires, les bersaglieri défilèrent au pas de course ; 
les enfants des écoles agitaient de petits drapeaux italiens et grecs ; 
on chantait partout l'hymne italien et l'hymne grec. Le soir, il 
y-eut des illuminations fastueuses. 

Les Italiens savamment démontraient que les Grecs étaient 
leurs cousins, rapprochés. dans Ja grande race latine ou méditer- 
ranéenne. 
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Le 4 juillet, un Congrès des populations du Dodécanèse réuni 
à Pathmos proclama solennellement leur volonté d’être unies à 
le Grèce. 

Dès lors tout fut rompu. Le violent amour des premiers jours 
n'avait été qu'un feu de paille : il fallait s'y attendre. « Les Grecs, 
écrivait le éonsul de France, s'imaginaient, candidement — ou 
faisaient semblant de s'imaginer — que les Jaliens n'avaient pas 
d'autre ambition que de libérer les Îles de la domination turque. 
C'est d’ailleurs un sentiment naturel chez eux que l’Europe n'a 
rien de mieux à faire que de travailler à la réalisation de ce qu'ils 
appellent la Grande fdée ; ce sentiment est poussé chez eux si loin 
qu’un Grec n'hésiterait pas, s’il en avait le pouvoir, à mettre le 
feu à l’Europe pour allumer la cigarette d’un Crétois. » 

Tout le monde appelait l'attention de l'Italie sur les conséquences 
graves que pouvait avoir son action dans Les Îles. Citons seulement 
ce que disaït M. de Kiderlen-Wachter, secrétaire d’État aux Affaires 
étrangères d'Allemagne, à M. Pansa, ambassadeur d'Italie à Ber- 
Jin : « Vous avez occupé des Îles ; vous peraissez vouloir en occuper 
davantage. Cela est digne de réflexion. Quand vous évacuerez, 
vous aurez donné naissance à des aspirations parmi les popula- 
tions hellènes qui pourront se traduire par une certaine agitation 
en Grèce, ou amener la création d'autonomies nouvelles. Ces aspi- 
rations chez les Hellènes en feront naître chez les autres popula- 
tions de l'empire ottoman. Je dois appeler votre attention sur Les 
responsabilités que vous prenez. » 

Le ministre de France à Sofia écrivait : « Toute concession faite 
aux Grecs de l'Archipel sera réclamée par les populations chré- 
tiennes des Balkans. On ne pourrait refuser aux uns ce qu'on aurait 
demandé pour les autres, et dans une telle aventure la paix 
générale ne pourrait, ce semble, que très difficilement être main- 
tenue, » 

L'Italie fut toute surprise et émue de rencontrer à Rhodes l'in- 
fluence française fortement établie; sans doute elle ne connais- 
sait plus histoire des derniers siècles, I faut noter ici une allocu- 
tiun du gériéral d’Ameglio à ses officiers, 

« Messieurs, je suis honteux pour l'Italie de ce que je constate à 
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Rhodes. Nous venons de conquérir l'ile et, après en avoir chassé 
les Tures, nous nous trouvons en présence de la France. Partout 
la France domine dans l'ile ; la population lui témoigne un grand 
respect ; l'enseignement des catholiques et de beaucoup de Grecs 
est entre ses mains ; les missionnaires sont à elle ; les sœurs sont 
sous son protectorat, et la plupart des administrateurs ottomans 
sont français. Ce sont les frères des écoles françaises qui ont ins- 
truit les quelques Italiens qui sont dans l'ile ; et ce sont des prêtres 
français qui ont prêté leurs servicesspirituels à nos soldats. Si l'on 
parle encore un peu l'italien dans l'ile, c'est à la France que nous le 
devons ; car c'est aux sœurs franciscaines, dont quelques-unes sont 
italiennes, mais sous le protectorat français, que notre langue doit 
de n'avoir pas totalement disparu. L'Italie nous envoie conquérir 
V'ile ; mais qu'a-t-elle fait jusqu'ici pour propager notre influence ? 
Rien ! Vergogna per noi Italiani! — Fonte à nons, Italiens ! » 

L'ambassadeur de France à Constantinople notait avec beaucoup 
de clairvoyance toutes les suites d’une occupation italienne de 
l'Égée : l'équilibre de la Méditerranée tout d’un coup ébranlé ; 
l'Allemagne et l'Autriche-Hongrie derrière l'Italie ; l'Angleterre 
prête à concentrer dans le Levant ses forces navales ; la Russie 
en mouvement derrière le Bosphore ; tous les intérêts français 
menacés ; l'imagination des Italiens entraînée par le souvenir 
des siècles où leur langue et leur culture avaient régné dans le 
Levant : « Si un chapelet de positions italiennes, disait-il, venait 
à s’égrener le long des côtes de l'Asie Mineure, l'Italie y trouverait, 
pour son action à l'intérieur du pays, un point d'appui redoutable, 
et Rhodes deviendrait le boulevard de son influence dans le Levant, 
après avoir été jusqu’au xvr® siècle, celui de la chrétienté. » 
il concluait en conseillant à son gouvernement d'éviter une trop 
grande victoire de l'Italie, de préparer une paix de transaction : 
« Un échec caractérisé de l'Italie constituerait un véritable danger 
pour nos possessions musulmanes de l'Afrique ; mais son triomphe 
ne serait pas moins périlleux pour notre situation en Turquie. » 

L'ambassadeur d'Angleterre à Madrid, sie Maurice de Bunsen, 
voyait déjà la Triple-Alliance maîtresse de ln Méditerranée orien- 
tale : « Etant donné les vues qu'on prête à l'Allemagne sur l'Asie 
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Mineure, la situation peut devenir préoccupante pour l'Angleterre. 
Chypre n'est pas une base d’une valeur sérieuse ; Malte n’a que des 
fortifications anciennes, incapables de résister aux engins modernes. 
Done l'Égypte et le chemin de l’Inde sont découverts. » 

Et nous voilà bien au delà des aspirations helléniques. Elles 
sont intéressantes et légitimes. Mais il s'agit de la paix du monde. 

Pour apaiser tout le bruit qu’ils avaient fait, les officiers italiens 
déclaraient, répétaient que l'Italie ne garderait pas les Îles ; qu'elles 
étaient un moyen, non une fin. Giolitti disait : « Nous les repasse- 
rons à l'Europe ; elle se débrouillera comme elle pourra ! » 

Encore une poudrière prête à sauter : c'est Je propre de toutes 
les questions d'Orient. 


Le 42 février précédent (1912), il y avait eu de grandes fêtes 
à Sofia, à l’occasion de la majorité du prince héritier Boris ; il 
y avait là le prin:e héritier de Grèce, Constantin, et le prince de 
Serbie Alexandre. 

Le 14 février (1), le gouvernement russe dressait un « ques- 
tionnaire » sur les diverses questions balkaniques qui pouvaient 
être posées par la guerre ilalo-turque : crise intérieure en Turquie ; 
intervention autrichienne dans le sandjak de Novi-Bazar ou en 
Albanie ; conflit armé entre la Turquie et d'autres puissances, 
par exemple la Grèce, ou la Bulgarie, ou Je Monténégro. En l’un 
ou l'autre cas jusqu'où laisserait-on aller les événements ? Quelles 
mesures prendrait-on pour appuyer une action diplomatique qui 
sans doute serait nécessaire ? 

L’ambassadeur de France à Saint-Pétersbourg, M. Georges 
Louis, proposa de se prêter à une conversation « académique » 
sur tout cela. Raymond Poincaré, président du Conseil, approuva ; 
mais il rappela le principe de l'intégrité de l'empire ottoman, 
indispensable à la conservation de la paix ; il avertit son ambassa- 
deur de bien prendre garde de ne pas se laisser entraîner par la 
Russie. 


{) Livre Jaune. Les Affaires balkaniques, 1912-1914, 1, n° 12. 
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Le 43 mars, la Russie revenait à la charge. M. Iswolsky, son am- 
bassadeur à Paris, se rendait chez M. Poincaré, et lui demandait 
de se concerter avec son gouvernement sur les diverses éventualités 
du problème oriental. Poincaré répondit de même sorte, et il 
ajouta : « La gravité des problèmes à étudier — eur il ne s'agit 
de rien de moins que de l'équilibre européen — m'oblige à en saisir 
le conseil des ministres. Toutefois dès maintenant je dois vous aver- 
tir que la France demeure fermenient attachée aux principes 
traditionnels de sa politique en Orient, à savoir l'intégrité de 
l'empire ottoman et le maintien du statu quo dans les Balkans (1). » 

Ce même 13 mars, était signé le traité d’allinnce serbo-bulgare (2) 
Il n’est sans doute pas nécessaire d'en rechercher les raisons histo+ 
riques et politiques ; elles remontent loin dans le passé et sont 
commandées par les circonstances ; elles ne s'accordent pas avec 
la politique française du moment, fondée sur un statu quo impos- 
sible. 

«S. M. Ferdinand Lef, roi des Bulgares, et S. M. Pierre If, roi 
de Serbie, pénétrés de la conviction de la communauté d'intérêts 
et de la similitude des destinées de leurs États et des deux peuples 
frères, bulgare et serbe, et décidés à défendre solidairement, avec 
des forces communes, ces intérêts et à s'efforcer de les mener à 
bonne fin, sont convenus de ce qui suit, 

« Anricce premtER, — Le royaume de Bulgarie et le royaume 
de Serbie se garantissent mutuellement leur indépendance poli- 
tique et l'intégrité de leur territoire, en s'engageant d’une manière 
absolue et sans restriction d'aucune sorte à se porter réciproquement 
secours, avec la totalité de leurs forces, dans tout cas où l'un des 
deux royaumes serait attaqué par un ou plusieurs États. 

« An. 2. — Les deux parties contractantes s'engagent de même 
à se porter mutuellement secours, avec la totalité de leurs forces, 
au cas où l'une quelconque des grandes puissances tenterait 
de s'annexer, ou d'occuper, ou d'appréhender a vec ses troupes, 
même provisoirement, n'importe quelle parlie des territoires de 
la péninsule des Balkans se trouvant actuellement sous la dorni- 





{11 Livre Jauna, 1, n° 47. 
12] Voie JE. Guécmore, L'Alliance balkanique, annexes, 
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nation turque, si'l’une des parties contractantes estime ce fait 
contraire à ses intérêts vitaux et constituant un casus belli. » 

Une convention militaire était prévue dans un délai maximum 
de deux mois. 

Cette alliance et cette convention militaire devaient rester en 
vigueur jusqu'au 31 décembre 1920. 

Une annexe secrète précisait les cas où pouvait se produire une 
action militaire commune; la Russie devait être alurs consultée, 
Si des accroissements territoriaux étaient alors réalisés, la Serbie 
abandonnait à la Buloarie les territoires situés à l'est des Rho- 
dopes et de la Strouma ; la Bulgarie reconnaissait à la Serbie les 
territoires situés à l'ouest et au nord du Char-Planina. Quant 
à ceux compris entre le Char-Planina, les Rhodopes, la mer Égée 
et le lac d'Okhrida — en d'autres termes la Macédoine — s’il était 
recannu impossible d'en faire une province autonome, les deux 
puissances traçaient avee une grande précision la ligne de partage 
des régions qui leur reviendraient respectivement : selon la direc- 
tion générale nord-est sud-ouest d’Égri-Palanka au lac d'Okhrida. 

En cas de différend à ce sujet, comme au sujet de l’une quelcon- 
que des clauses du traité, ou de son annexe, ou de la convention 
militaire, les deux parties contractantes s'engageaient à reconnaître 
Ja Russie comme arbitre suprême. 

La convention militaire, qui fut signée le 29 avril-12 mai, envi- 
sageait toutes les hypothèses d'une guerre avec la Turquie, ou 
d'une intervention de lu Roumanie, ou de lAntriche, notamment 
sur Novi-Bazer. 





Il serait difficile de croire que la Russie fût demeurée étrangère à 
la négociation de ce traité, qui apparaît comme une combinaison 
unissant les Slaves des Balkans sous la tutelle du gouvernement 
de Saint-Pétersbourg. 

En dépit de ce caractère, la Grèce x vin pour n’en pas souffrir 
et pour en bénéficier éventuellement. lie nouvelles élections, en 
mars, avaient consolidé l'autorité de M. Veniselos. 

Güillaume 11 ft son voyage de Corfou. Il fat encore question 
d'une visite à Delphes, elle resta à 1 
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Rouge. Le ministre de France regretta qu’on n'eût pas prévenu ce 
geste avec la Légion d'honneur : car ces choses ont de l'impor- 
tance dans le monde diplomatique. M. Lambros Coromilas devint 
alors ministre des Affaires étrangères ; dans les milienx compétents, 
un redoutait les fantaisies de son imagination. 

Le 29 mai fut signé le traité gréco-bulgare. 1l comportait, en son 
préambule, «un accord purement défensif », mais aussi «une alliance 
de paix et de protection réciproque ». Et son article essentiel, 
l'article premier, dit ceci : « Si, contrairement au sincère désir des 
hautes parties ‘contractantes, et en dépit d’une attitude de leur 
gouvernement évitant tout acte d'agression et toute provocation 
vis-k-vis de l'empire ottoman, l'un des deux États venait à être 
attaqué par la Turquie, soit dans son territoire, soit par une atteinte 
systématique aux droits découlant des traités ou des principes 
fondamentaux du droit des gens, les deux hautes parties contrac- 
tantes sont tenues de se prêter réciproquement secours avec la 
totalité de leurs forces armées, et par suite de ne conclure la paix 
que conjointement et d'accord (1). » 

U n'y eut pas alors de traité gréco-serbe. La Bulgarie fut donc 
le pivot de l' « alliance balkanique ». 

En dépit des intentions pacifiques proclamées par les contra 
tants, ôn s’arma partout fébrilement. Coromilas fit d'important 
<ommandes aux chantiers navals allemands qui lui avaient 








it 
les meilleures conditions (2j. On se munit aussi de cunons français. 
Si l'on voulait la paix, du moins on préparait la guerre. 

Le gouvernement de Paris n'était pas au evurant, Je n'eut 
pendant longtemps que les plus vagues informations au sujet des 
tractations balkaniquer. Poincaré voulut des précisions et come 
manda partout à ses agents « une vande 
conversation avec Saint-Péterabourg. 


igilance ». IL pressa la 











La Russie, dont les affnires étrangères étaient alors dirégées pur 
M. Sazonoff, ne cachoit pas sou dessein de profiter du ronilil 
italo-ture pour favoriser la réalisation des aspirations nationales 
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valait. mieux la conduire que de se laisser surprendre. Un nouveau 
chapitre de la Question d'Orient allait s’ouvrir. Il fallait y adopter 
une ligne politique. L'intérêt de la Triple-Entente était de rappro- 
cher les États des Balkans, puisque leurs aspirations s'accordaient, 
et de fonder une confédération, où la Turquie elle-même pourrait 





entrer à son tour. É 

Réplique à la poussée germanique en direction de Constanti- 
nople et de l’Asie Mineure. Mais une réplique germanique n'était 
pas impossible. Dans les Balkans, par-dessus les intérêts et les 
ambitions locales, se croisent les plus redoutables rivalités. Ils 
donnent la fièvre à toute l'Europe. 

Le 21 avril eut lieu la démonstration italienne devant les Dar- 
danelles, Fermeture des détroits par la Porte. On s’attendit à 
une démonstration autrichienne dans le sandjak de Novi-Bazar : 
c'était juste le cas prévu par le traité serbo-bulgare. 

Le 7 mai, le Temps annonça cet accord jusque là secret. À 
Berlin on manifesta de la surprise. La France venait de déclarer 
son protectorat sur le Maroc, et, quoique ce fût la suite naturelle 
de l'accord intervenu pour résoudre l'affaire d'Agadir, l'opinion 
allemande en avait éprouvé de la colère, avec le sentiment déplai- 
sant d’un échec. Il n’eût pas été prudent de la provoquer. 

M. Poincaré prit le 13 mai ses résolutions et fixa la politique de 
la France, M. Sazonoff, prévoyant une intervention de l'Autriche. 
à Novi-Bazar, demanda qu'une « vigilance particulière » fût 
recommandée aux représentants de la France et de la Russie à 
Vienne afin de pouvoir, le cas échéant, «rendre en temps utile le 
gouvernement austro-hongrois attentif aux conséquences de son. 
action (1) ». Mais si le gouvernement austro-hongrois prenait 
cette démarche de travers P... 

Poincaré répondit : « Il ne suffit pas que la vigilance des agents 
français et russes s'exerce à Vienne ; il n'est pas moins nécessaire 
qu'elle s'applique à dépister les intrigues des États balkaniques, 
dont l'activité turbulente risque d'entraîner par contre-coup une 
action de l’Autriche dans le sandjak. » 





Ati Livre June, L n° 25. 


Google 


LES ACCORDS BALKANIQUES 73 


On connut le traité gréco-bulgare à la fin du mois de juillet, 

Poincaré partit pour la Russie. Il voulait savoir. 

Ii demanda à M. Sazonoff des éclaircissements sur les convenu 
tions serbo-bulgare et gréco-bulgare, et s'étonna que de tels actes 
n'eussent pas été communiqués par la Russie à la France. Il 
paraît qu'il ne s’agit que de maintenir le statu quo : cela est bien 
invraisemblable. Sazonoff promit de faire cette communication. 

En effet, lors de la conversation qui suivit, il apporta le texte 
de la convention serbo-bulgare, en russe, et le traduisit à Poin- 
caré. Nous reproduisons les impressions éprouvées par Poincaré (1). 
« I n'y est parlé du statu quo que pour prévoir le cas où il serait 
troublé! La Bulgarie et la Serbie s'engagent réciproquement à 
tâcher de concerter leur mobilisation. Si l'une eroit devoir mobi- 
liser, elle prévient l’autre ; si l’autre refuse de l'imiter on a recours 
à l'arbitrage de la Russie. L'arbitrage de la Russie apparaît 
d'ailleurs à chaque ligne de la convention. Une partie de la fron- 
tière, près du lne Okhrida, n'est pas définitivement fixée. C'est 
la Russie qui sera chargée de la déterminer, le moment venu. 
Cette frontière conventionnelle va du Nord-Est au Sud-Ouest entre 
le point de rencontre des trois frontières serbe, hulgare et turque 
et le lac d'Okhrida. Elle laisse à la Bulgarie toute la partie orien- 
tale, à la Serbie toute la partie occidentale, sans fixer à la Bulgarie 
aucune limite vers Salonique, ni à la Serbie aucune limite vers 
T'Albanie. 

a Le traité contient donc en germe, non seulement une guerre 
contre la Turquie, mais une guerre contre l'Autriche. Il établit 
en outre l'hégémonie de la Russie sur les deux royaumes slaves, 
puisque la Russie est prise comme arbitre dans toutes les ques- 
tions. » 

M. Poincaré fit ainsi remarquer à M. Sazonoff que cette conven- 
tion ne répondait aucunement à la définition qui lui en avait été 
donnée, qu’elle était, à vrai dire, une convention de guerre, et 
que non seulement elle révélait des arrière-pensées chez les Serbes 





43) Livre Jeune, 1, n° 67. Voyage en Russie de M, Raymond Poincaré, président du 
Conseil, ministre den Affaires étrangéres (août compte rendu d'un entretien avuc 
A, Stone, éerit le jour même et laissé aux Archives du ministère. 
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et chez les Bulgares, mais qu'il était à craindre que leurs espé- 
rances ne parussent encouragées par la Russie, et que ce partage 
éventuel ne fût un appât pour leurs convoitises. 

M. Saronoff répondit que, comme la Serbie et la Bulgarie 
s'étaient engegées à ne pas déclarer la guerre, et même à ne pas 
mobiliser sans l'approbation de la Russie, celle-ci pouvait exercer 
un droit de veto qui assurerait le maintien de la paix, et qu’elle 
n'y manquerail pas. 

Poincaré considéra comine nécessaire d'aflirmer avec insis- 
lance que l'opinion publique française ne permettrait pes au 
souvernement de la République de recourir aux armes pour des 
questions balkaniques si l'Allemagne ne s’en mélait pas et ne pro- 
voquait pas elle-mène l'application du casus fœderis, auquel cas 
la Russie pourrait compter naturellement sur la pleine exécution 
par Ja France des obligations qui la liaient à elle (1). 

Le ministre fut peut-être sincèrement troublé par les à 








tissements de Poincaré et par la conscience de ses propres respar 
subilités. Mais était-il encore temps d'éteindre l'incendie qui 
eauvait ? 

A la pensée que l'occasion pouvait échapper, les pussions par- 
tout s’échauffaient. Des bandes étaient en mouvement à travers 
l'Albanie. Une grande manifestation populaire à Sofia réclama lu 
libération des « frères opprimés ». Les députés crétois annoncèrent 
leur intention de se rendre à Athènes puur y siéger à la Chambre. 
Veniselos déclara qu'il ne le permettrait ; mais... par prudencr. 
on les retint en Crète. Le général Riciotti Garibaldi se chargen de 
lever 2.000 volontaires pour faire la guerre de partisans en Maci 





doine, 
Le roi Ucorges était à Aix-les-Ba 





ns. Le diadoque Constantin 
était régent. 





Le 14 avût, au lieu d’envahir le district de Novi-Bazar, l'Au- 
triche adressa aux autres puissances une circulaire proposant, 


pour garantir la paix, de conseiller au sultan, dans le statu quo 


Sara de 
à Péenimerg co a 
het, Bari Le 


éguciatiuns uvee M, Paineuté à l'oncasion de «a visite 
trait des # Diphumatisehe -iktenstucke », publiés par Sie- 
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territorial, une décentralisation administrative qui permettrait 
de donner, dans chaque province, quelque satisfaction aux popu- 
lations. Cela n’était pour plaire ni à la Porte ni aux Balkaniques. 
Cependant, si les grandes puissances se mettaient d'accord là- 
dessus, leur pression unanime pouvait s'imposer à tous. 

Al faut toujours chercher un calcul intéressé derrière les mani- 
festations Jes plus généreuses de la diplomatie. L'Autriche avait 
sans doute Ja pensée de s'assurer dans les Balkans une clientèle 
chrétienne, de dissoudre le blac balkanique que l'an sentait en 
formation, de garder l'Orient en poussière pour y pouvoir passer. 

Quoi qu'il en soit, cette démarche était de nature à sauver lu 
paix. 

Poincaré tenait bon aussi, Il refusa un emprunt aux Bulgares, 
soupçonnant qu'ils le voulaient employer à acheter des canons. 
E, pour ne pas laisser à l'Autriche le mérite et le profit de son 
initiative, il proposa la réunion d’une canférence européenne, 
afin de résoudre encore un coup la Question d'Orient. Par ailleurs 
il agissait pour amener des négociations directes entre l'Italie et 
la Porte : des représentants de l’une et de l'autre se rencontrèrent 
à Lausanne. 











Le 22 septembre, le gouvernement français formula ses propo- 
sitions. Îl exprimait l'opinion qu’une action collective des grandes 
puissances pouvaitseule conjurer les graves événements qui mena- 
<aient la tranquillité et l'équilibre de l'Orient européen, et il sou- 
mettait à l'approbation des autres puissances les dispositions 
ci-après : 

19 Les puissances interviendrant simultanément et dans le plus 
bref délai auprès des eabinets de Sofia, Belgrade, Athènes e1 
{ettigné, pour leur conseiller de ne rien entreprendre qui puisse 
troubler la paix ou affecter le stutu quo de la péninsule balkanique ; 

do Si ces conseils ne sunt pas entendus, les puissances combi- 
ateront aussitôt leurs efforts pour localiser le conflit et ÿ mettre 
fin. Elles déclareront notamment aux États perturbateurs qu'ils 
a'auraient à espérer, d'une victuire éventuelle, aucun profit 
derritorial ; 

39 Si la suite des événeinents nécessitait l'emploi de moyens plus 
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énergiques, tels qu'une démonstration militaire ou navale, les 
puissances n'y recourraient qu'après s'être concertées ; - 

4 En mème temps qu'elles s'acquitteront de la démarche 
spécifiée au paragraphe premier, les Puissances interviendront 
auprès de la Porte pour lui conteiller d'exécuter, sans retard, les 
réformes administratives que réclament légitimement les popu- 
lations chrétiennes de la péninsule balkanique. 

Le 30 septembre, le gouvernement bulgare ordonna la mobilisa- 
tion de son armée. 

Le 4 octobre, les puissances se mirent d'accord sur les propo- 
sitions du gouvernement français ; le 6, tout était prêt. La Porte 
promettait d'elle-même Les réformes qui allaient lui être demandées. 
On annonçait comme imminente la signature des préliminaires de 
Lausanne, Depuis le voyage de Saint-Pétersbourg, grand succès 
diplomatique pour M. Poincaré ; c'était la paix. 


IL. — La première guerre ct l'armistice de Tchataldja 
Coctobre 1912-janvler 1913) 


Le 8 octobre, le Monténégro déclara la guerre à In Turquie. 
La Bulgarie adressa à la Porte une sorte d'ultimatum exigeant 
pour les chrétiens des provinces turques des libertés auxquelles 
le sultan ne pouvait pas consentir, La Turquie déclara la guerre à 
la Bulgarie et à la Serbie. 

Le roi Georges rentrait d'Europe. Veniselos alla au-devant de 
lui, le rencontra dans le canal de Corinthe : « Sire, lui dit-il, votre 
eauronne ou la guerre ! » 

Le lendemain, la Grèce déclarait la guerre à la Turquie, qui de 
son côté retint les navires grecs dans la mer Noire. 

C'était la croisade, croisade de la foi et de la liberté : il n'y 
avait pas de protocole diplomatique capable de contenir un pareil 
mouvement. Il arrive que les enthousiasmes populaires balayent 
comme de la paille les papiers laborieux des chancelleries. 

Les Bulgares s’avancérent sur Andrinople ; les Serbes, sur 
Uskub, en passant par le plateau de Kosovo, tout chaud encore 
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des héroïques légendes ; les Grecs, commandés par le diadoque 
Constantin, la gauche en Épire, la droite au rivage, entrérent en 
lacédoine par la trouée d’Elassona, en direction de Salonique. 
Leur flotte parut devant les Dardanelles. 

Victoires éclatantes, au signe de la Croix : les Bulgares à Kirk- 
Kilissé Je 24 octobre, à Lulé-Bourgas, le 29, devant Tchataldja, 
à 40 kilomètres de Constantinople. Une poussée de plus, ils ÿ en- 
‘traient de vive force, et le roi Ferdinand mettait sur sa tête la 
œouronne des empereurs de Byzance. Mais il se détourna vers 
Salonique. 

Cependant les Serbes avaient remporté la victoire de Kuma- 
novo, occupé Uskub, Monastir, 

Les Grecs arrivèrent par Servia, Yenidjé-Vardar, Ils enlevèrent 
Salonique le 8 novembre. « L'armée grecque s’est bien comportée, 
écrivait un officier français qui l'avait suivie, et j'estime qu'à 
d'avenir il faudra compter avec elle. Tout le monde reconnaît 
que le diadoque a su conduire ses troupes avec la plus grande 
fermeté et qu'il s’est montré entraîneur d’hnmmes, » 

Le 19 novembre, un corps d'armée bulgare arriva du Nord; 
des princes Boris et Cyrille se firent conduire chez le diadoque, 
yez les bienvenus, mes chers hôtes, leur dit-il. 

— Vos hôtes ? Non pas. Nous avans autant de draits que vous 
d’être ici. » 

Il y eut de vifs incidents entre les officiers des deux armées. Le 
ver était dans le fruit de l'alliance. 

Comme Seutari, comme Andrinople, Janina fut investie : 
capitale de l'Épire, plus précieuse encore que Salonique.. 

La flotte grecque Hibéra en quelques jours Thasos, Imbros, Chios, 
Samothrace, Samas. Elle fut maîtresse de l'Égée. La flotte turque 
voulut sortir des Dardanelles, elle fut refoulée au glorieux combat 
de Koum-Kaleh. 

Ce fut une immense explosion de joie et de grandeur nationale. 
La Grande Idée descendait des hauteurs de l'idéal ; elle marchait, 
eonduite par la victoire. Les députés crétois avaient été toute 
Vannée retenus par les notes diplomatiques, par les menaces des 
puissances. Ils partirent enfin pour Athènes, comme . Thésée 
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vainqueur du Minotaure. Le 14 actobre, ils entraient à la Chambre. 
grecque, parmi des acclamations et des manifestations dont il est 
impossible de dire toute l'émotion et qui font l'incomparable. 
beauté de cette histoire. 

L’Angleterre maintenait des navires à la Sude ; et le gouverne- 
ment d’Athènes s’inquiétait de ses intentions. Le ministre de Grèce 
à Vienne, Georges Streit, télégraphiait le 30 septembre : « L'am- 
bassadeur d'Angleterre, interpellé par une personne de confiance 
sur la rumeur concernant l'alliance de l'Angleterre et de la Turquie 
contre la cession de la baie de la Sude, l'a démentie, ajoutant que 
l'appui prèté por l'Angleterre à la Turquie s'expliquait sufli- 
sarment par l'intérêt musul an de l'Angleterre, Quant à la Sude, 
V'Angleterre l'occuperait, soit en cas de dissolution de la Turquie, 
soit dans le cas qu'une autre puissance, par exemple l’Htalie, 
accuperait définitivement un point stratégique dans la mer Égée. 
C'est pourquoi elle s'oppose à la solution définitive de la question 
crétois, » 

La France envoya quelques navires à la Sude pour que l'Angle- 
terre n'y fût point seule et ne succombät point à la tentation. 
Le bruit avait couru que la Grèce allait faire partir le cuirassé 
Avérof et ses contre-torpilleurs pour la Crète. Céromilas rectifia 
par cette dépêche à Ranghabé, toujours secrétaire du haut corm 
saire à la Canée : « L'Avérof et nos contre-torpilleurs n'ont jam 
approché de la Crète ; ils sont à Salamine. Prière éclairer religion 
ofliciers anglais et les dissuader de continuer rêver (1). » 






On entendait toujours « le cri de Chypre ». Tout l'Orient appe- 
lait la Hibération ; il semblait qu'elle fût là, enfin, et que l'horizon 
tout entier allait s’éclairer de sa bienfaisante lumière. 

Le gouvernement grec, par la plume de Coromilas, évidemment 
guidée par Veniselos, dressait le plan du partage intégral de la Tur- 
quie d'Europe et tächait de s’accorder avec le gouvernement bul- 





gare ; il insérait ses revendications dans le projet serbo-bulgare, 
de façon à former un ensemble cohérent. C'était Ja « fin de la con- 
quête asiatique » ; de lu Mesta à Vallona, la Grèce collerait sa fron- 


et oct. 1812. 





es du 30 sept; 
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titre à celles de la Sérbie et de la Bulgarie ; elle aurait Cavalla, qui 
est de population grecque ; la Bulgarie descendrait à la mer Égée 
entre la Mesta et la Maritza. Constantinople et-les détroits forme- 
raïent un État international : il y a dans cette région une prépon- 
dérance de population hellénique, à laquelle on trouvera des 
satisfactions. Ainsi, sur ces bases solides, conformes aux aspira- 
tions nationales, les e quatre vainqueurs » constitueraient un bloc 
invincible, qui imposerait même aux grandes puissances le respect 
de son indépendance : « Les Balkans anx Balkaniques. » Le sla- 
visme et l’hellénisme, liés dans la communauté orthodoxe, orga- 
niseraient enfin l'Orient, sur les ruines de l'oppression turque, 






selon le droit des peuples à disposer d’eux-mêmes. I] ne serait pas 
défendu de se rapprocher de Fun on l'autre groupement des 
grandes puissances; le bloc balkanique serait un appoint précieux 
pour la Triple-Entente. Mais il faudrait aussi prendre des arran- 
gements avec les empires centraux. Coramiles, pour obtenir l'appui 
de l'Autriche, lui faisait offrir par Streit des avantages économiques 
importants à Salonique. Streit lui répondait en recommandant 
Ja plus rigoureuse neutralité ; car les intérêts en présence risquaient 
de soulever des conflits au moins diplomatiques, où la Grèce 
pouvait perdre quelque chose, de l’un ou de l’autre côté. Ce n’est 
que trop souvent que les petits ont à souffrir des querelles des 
grands. 

Tout de suite la Bulgarie repoussa les avances de la Grèce ; 
elle n'y trouvait pas son compte, du moins le compte de son ambi- 
tion. Elle était hantée per le souvenir de San Stefano ; il lui 
fallait la Thrace sans doute, mais aussi la Macédoine, et Monastir. 
Elle répondit qu’il ne fallait pas pousser trop loin la victoire ; 
qu'il fallait garder une Turquie en Europe, moyennant les réformes 
nécessaires — avait-elle déjà l'idée de s'y appuyer ? — que Cons- 
tantinople devait être russe, où turque de préférence ; afin sans 
doute qu’elle ne fût pas grecque, et pût devenir bulgare ; car sous 
le couvert de la Turquie vaineue on continuerait la propagande 
pour qu'un jour le tsar Ferdinand mit sur sa tête Ia couronne de 
Byzance. Des hauteurs de Tchataldjx, on voit Sainte-Sophie. 

Le mal de la querelle se loealisa autour de Salonique. Le diadoque 
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y était, en son quartier général. Le roi Georges y vint aussitôt 
et n’en baugea plus. La situation fut tout de suite très délicate. 

Le gouvernement de Sofia fit remarquer que la Grèce aurait 
pour sa part les Iles, la Crète, l'Égée, et que cela pouvait lui suf- 
fire : un beau butin. Mais la Grèce aurait-elle eu vraiment la mai- 
trise de l'Égée si la Bulgarie avait eu toute la côte de Macédoine 
et de Thrace ? On n’y avait pas perdu le souvenir de Philippe. 

La Bulgarie mit en avant le principe de la proportionnalité 
entre l'effort militaire fourni et les profits à recevoir : bref, une 
facture ! Elle fit valoir qu'elle avait remporté les victoires déci- 
sives, celles où la force militaire de la Turquie avait été brisée. 
La Grèce répliqua que sa flotte avait empêché l'arrivée de tous les 
renforts tures appelés d'Asie Mineure, sans lesquels la résistance 
turque était impossible, 

La Bulgarie s'aigrit déjà de n'avoir pas toute la récompense 
qu'elle avait rêvée ; peut-être avait-elle rêvé récompense trop 
haute, 

A ce moment. M. Pachitch, le premier ministre de Serbie, 
sentant désormais la redoutable pression de l'Autriche, demanda 
Je concours militaire de la Grèce, comme il avait déjà celui de la 
Bulgarie par le traité de mars. Veniselos et Coromilas répliquèrent 
en demandant l'appui de la Serbie et dressèrent dès ce moment 
un projel d'alliance, dont ils indiquérent les formules essentielles : 
« Les deux puissances déclaraient prendre l'engagement de se 
prêter secours mutuellement avec la tatalité de leurs forces armées 
et par tous les moyens dant elles disposaient durant la guerre 
actuelle si heureusement entreprise contre la Turquie et de ne 
conclure la paix que conjointement et d'accord. Elles se pramet- 
taient secours aussi en vue d'obtenir du gouvernement ottoman 
Ja réalisation des droite qui doivent appartenir aux nationalités 
grecque et serbe, Elles contractaient une alliance étroite pour le 
eas où elles viendraient à être attaquées dans l'avenir per la Tur- 
quie, x ce qui pourrait se produire lorsqu'elles agiraient d’un com- 
mun accord auprès du gouvernement ottoman afin d'en obtenir 
l'amélioration du sort de leurs congénères qui se trouveraient encore 
sous Ja domination ottomane dans la Turquie d'Europe. » 
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Il est ensuite parlé en ce projet des privilèges que le patriarche 
«æcuménique devrait recannaître aux églises serbes (1). 

Il n'y est pas question de la Bulgarie, pas plus que de l'Autriche. 
On y verra du moins la première esquisse d’une entente gréco- 
serbe, en dehors de la Bulgarie, pourtant alliée de Fune et de l’au- 
tre. La Bulgarie déjà n'est plus le pivot de l'alliance balkanique. 
Pour lors, n’allons pas plus avant : ce ne sont encore que des ten- 
dances. Mais où est l'esprit de la Croisade ? 


Pourtant une alliance balkanique unanime était seule capable 
de contenir les ambitions et de balancer les intérêts des grandes 
puissances, qui s’approchaient à nouveau du gâteau turc, avec 
les mines du plus absolu et parfait désintéressement, du plus grand 
amour de la paix, mais sans complaisance excessive pour les aspi- 
rations nationales les plus légitimes. 

L'Italie signait alors le traité de Lausanne, 15 octobre. Natu- 
rellement elle gardait la Tripolitaine et la{Cyrénaïque ;elle gardait 
aussi, provisoirement, le Dodécanèse, tant que les bandes qui 
résistient encore en Tripolitaine n'auraient as fait leur sou- 
mission. Par le fait, elle gardait le Dodécanèse à la Turquie, puis- 
qu'elle empéchait par sa présence la flotte grecque de s'en emparer. 

L'enthousiasme avait été délirant dans ces îles à la nouvelle des 
victoires des Grecs, des Serbes et des Bulgares. Si les Italiens 
n'avaient pas été là, le soulèvement aurait &té général ; on leur 
laissa voir qu'ils étaient génants ; ils n'en furent pas ravis. Un 
général de l'entourage d'Ameglio dit tout haut le plaisir qu'il 
aurait à s'enrôler dans l'armée turque pour châtier ces misérables 
Grecs. On n’était plus cousins. 

Le gouvernement d'Athènes envoya alors Jean Dragoumis au 
gouvernement de la Crète, puisque de fait dès lors la Crète était 
grecque. IL avait mandat de protéger les musulmans de l'ile, 
aussi de garder le drapeau ture : « Mais, disait le roi, dans quinze 
jours, il oubliera de le hisser. » 


4) Ar 
Belgrade, 





Melléniques, oxte complet du traité communiqué à In Légation grecque de 
et, 1912. 
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En vérité, il s'agissait de prendre possession de la Crète. On 
y annonça le roi. Mais il ne voulut pas quitter Salonique, où il 
montait la gerde. 
endant les cercles diplomatiques étaient fort agités ;il y 
avait de quoi : il s'agissait des plus belles régions de la terre, et 
cela pouvait déchaîner, comme au temps d'Hélène, dix ans de 
guerre. On imaginait les plus ingénieuses combinaisons. L'Halie 
warderait Rhodes : de quel droit ? L’Angleterre aurait la Sude : 
de quel droit ? I] n'importe. L'Allemagne cherchait quelque chose. 

Et la France ? À une démarche de l'ambassadeur d'Angleterre 
à Paris Poincaré répondit avec sa fermeté de style et de pensée : 
« Nous n'avons aucune raison décisive pour empêcher la Grèce 
de conserver les Îles qu'elle aura conquises. Il y aurait au contraire 





les plus graves inconvénients à ce que l'Italie, revenant sur les 
assurances qu’elle nous a données, à l'Angleterre et à nous, pré- 
tendît annexer les îles qu’elle a simplement gardées à titre de 
gage. Une telle annexion constituerait un précédent dont se pré- 
vaudraient sans doute d’autres puissances pour imiter l'Italie. 
Et en tout cas, à elle seule, l'initiative du gouvernement italien 
romprait l'équilibre méditerranéen dans des conditions qui nous 
obligeraient à défendre nos intérêts. » 

Dans le même temps, sir Arthur Nicholson, sous-secrétaire 
d'État aux Affaires étrangères, à Londres, causait avec le marquis 
Impériali, ambassadeur d'Italie, et se montrait préoccupé de la 
question des îles. « Lesquelles ? dit vivement l'ambassadeur. — Les 
les prises par les Grecs, répondit Nicholson ; enr pour celles que 
vous oceupez, nous sommes sans inquiétude ; votre traité vous 
oblige à les évacuer, et vous nous avez assuré que vous ne les gar- 
deriez pas... — Quelle rdison avez-vous donc de vous intéresser à 
ces îles ? reprit le marquis Imperiali. — Il nous est impossible 
d'admettre une grande puissance à occuper une pareille position 
stratégique ; cela ne pourrait être sans exciter les compétitions des 
autres puissances... » 

À Paris, l'ambassadeur Tittoni renouvelait, sans se faire prier, 
l'engegement de rendre les îles à la Porte. 

A Rome, à l’occasion de la ratification du traité de Lausanne. 
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le député Bissolati demande que l'Hakie n’empêcht point là 
Grèce d'annexer les îles de l’Êgée. Le président du Conseil, Gio- 
iti, répondit : « L'Htalie n'a jamais songé à annexer les îles de 
l'Égée et à créer ainsi un irrédentisme incompatible avec ses prô- 
pres traditions. Son occupation à été purement militaire. Elle 
n’occupe pas ces Îles pour le compte de là Turquie ; elle n'a aucun 
engagement secret de ce genre. Si le traité de paix à intervenir 
entre la Turquie et la Grèce devait décider la remise de ces îles ” 
à cette dernière puissance, le gouvernement itahien se conforme- 
rait à cette stipulation. Si le sort des îles est soumis à l'Europe, 
Fltalie fera entendre sa voix en pleine hberté. » 

Cela était si formel qu’on se rassura. Mais le général d’Ameglio 
était toujours à Rhodes. Il ÿ fit venir sa nièce pour tenir sa maison. 


L'AHemagne et l’Autriche, déjà fort troublées par l'initiative 
italienne on Tripolitaine, avaient été jetées dans un complet désar- 
roi per le désastre turc — non pas parce qu'il y avait des canons 
Schneider dans les armées victorieuses, cela est un conte à l'usage 
des petits enfants —, mais parce que la victoire des Balkaniques 
dressait une haute barrière devant Contantonts bloquait 
l'Autriche au Sud-Est. 

Elles ne pouvaient point le permettre ; elles se débattirent 
redoutablement. Les troupes serbes, continuant leurs succès, 
étaient entrées en Albanie ; elles marchaient à la mer, en direc- 
tion de Durazzo. 

Le gouvernement de Vienne y mit un veto brutal et ordonna 
la mobilisation de ses armées : concentration de forces imposantes 
en Bosnie. L'Autriche ne voulait pas que Trieste fàt bloquée 
per un établissement serbe sur l’Adriatique ; ainsi faisant, elle 
rejetait la Serbie vers le Vardar, la poussait contre la Bulgarie 
et dissociait l'alliance balkanique. On voit déjà se dessiner un accord 
austro-bulgaro-ture. La barrière se disloque. L'Allemagne est 
derrière, prête à dire le mot décisif, s’il le faut, comme en 1909, 

Le 31 décembre, l'Autriche et l'Italie allaient signer un accord 
par lequel elles s’engageaient à organiser une Albanie indépendante; 
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où elles se réservaient deux sphères d'influeñce à peu près équi- 
librées (1). 

Une Albanie de protectorat italien du côté de Valluna, adnsséc 
à l'Autriche et à l'Allemagne, avant-garde de la Triple-Alliance; 
Rhodes et le Dodécanèse aux mains des Jialiens, devant le-rivage 
de l'Asie Mineure où l'influence allemande s’enfonçait le long 
du Bagdad-Bahn: la Grèce d'Ouest en Est était bien enserrée, à 
mesure qu'elle gagnait vers le Sud on Crète ou vers le Nord 
en Macédoine. 11 faut avoir ici sous les yeux le grand champ de 
bataille de la Méditerranée orientale. 

Le 4 décembre, devant le Reichstag, le chancelier Bethmann- 
Hollweg, faisant allusion aux affaires balkaniques, terminait son 
discours en disant : « Si d’insolubles conflits se posaient, ce sera 
aux puissances directement intéressées de faire valoir leurs pré- 
tentions. Ceci s'applique aussi à nos Alliés, Mais ai nos Alliés, 
au moment où ils feraient valoir leurs droits, étaient contre toute 
-attente attaqués d’un troisième côté et ainsi menacés dans leur 
existence, nous devrions, fidiles à notre devoir, nous placer avec 
une ferme résolution à leurs côtés... Nous aurions alors à combattre 





pour protéger notre propre situation en Europe et pour défendre 
notre avenir et notre sécurité. Je suis absolument convaincu qu’en 
cette occurrence nous aurions derrière nous toute la nation (2). » 

Tout cela était fort dangereux pour la paix de l'Europe. 

Dès le 15 octobre, Poincaré avait proposé une médiation des 
puissances entre les belligérants : aingi pourtant il prenait position 
contre la politique russe et contre les aspirations nationales des 
Balkaniques ;il faisait tout pour la paix. Le 30 octobre, il demanda 
que toutes les grandes puissances fissent une déclaration de désin- 
téressement &ur la base du statu quo territorial dans les Balkans : 
c'était peut-être faire le jeu des Empires centraux et abonder dans 
le sens de la circulaire autrichienne du 14 août ; il n'importe, il 
voulait sauver la paix. 

(1) Gt accord fut confirmé par uno convention signée à Tome le 8 mai 1913 : cl. Les 
Documents rerets des Archives du ministère der Affaires érangires de Rursie, publiés por 
Les Bolehésihe à Paris, édit. Dossurd, 1040, p. 70-74. 

(21 Go discours est reproduit dans le Livre Jaune des Affaires ballniques, 1, annexe 


1, p. 185. Voir aus, en nanexe I], p. 187, les déclarations de Poincaré à la Commission des 
Âiaires extérieures, 5 dée, 1912. 
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Le 5 novembre, bien conseillée, la Turquie demanda la média- 
tion des grandes puissances. Cependant ses troupes s'étaient cram- 
ponnées aux lignes de Tchataldja. fortement organisées sous la 
direction d'officiers allemands. Elle s'était désormais ressaisie ; 
les puissances avaient d’ailleurs fait clairement comprendre aux 
Bulgares qu'on ne les laisserait pas faire une entrée triomphale 
à Constantinople. Constantinople était bien défendue. 

Il fut décidé qu’une conférence des grandes puissances se tien- 
drait à Londres pour résoudre le problème balkanique ; c'était la 
suite naturelle des décisions prises au commencement d'octobre, 

Le 26 novembre, Poincaré fit décider que les représentants des 
États balkaniques belligérants seraient appelés à cette conférence, 
du moins à titre consultatif : grande nouveauté que l'on daignat 
les consulter sur leurs propres intérêts et revendications ; étaient- 
ils donc désormais majeurs ? Cependant ils ne furent pas encore 
admis à s'asseoir à la table des grands. 

Soudainement, le 3 décembre, on apprit que les Bulgares avaient 
signé avec les Turcs l'armistice de Tchataldja. Ils n'avaient pas 
consulté leurs alliés ; ils étaient prêts à se retourner contre eux. 
Les Grecs refusèrent de reconnaître cet armistice, et continuèrent 
leurs opérations sur mer, 


Les conférences allaient se tenir au Palais Saint-James à Londres, 

La Grèce yfutreprésentée par Veniselos, Skouloudis, Gennadius, 
ministre de Grèce à Londres, Streit, ministre de Grèce à Vienne, 
et le professeur Politis qui venait d’être appelé de Paris où il ensei- 
gnait le droit international à la Faculté de droit. Skouloudis, 
invité très particulièrement par Veniselos et Coromilas à accepter 
cette mission, avait dit au président du Conseil : « Si nous ne rap- 
portons pas Salonique, nous ne pourrons pas rentrer à Athènes ! n 

Les instructions dont étaient munis les représentants de la 
Grèce avaient té fort bien étudiées. Elles revenaient sur le diffé- 
rend intervenu avec la Bulgarie. Elles écartaient les prétentions de 
la Bulgarie sur l'île de Thasos ; la Grèce demanderait que cette 
île suivit le sort des autres fles de l'Égée ; si elle ne pouvait pas 
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l'avoir, plutôt que de le eéder à la Bulgarie, on suggérerait au gou- 
vernement britannique de la revendiquer comme possession 
égyptienne : c'était une idée ! En ce qui concerne la frontière en 
Macédoine, l'essentiel était de garder Solonique avec la Chalci- 
dique, Vodens, Castoria et Korytza. On tâcherait d’avoir Serès 
en cédant sur Cavalla, Drama, Guevguéli et le caza de Monastir : 
on aurait ainsi une ligne médiane entre ceile du traité de San Ste- 
ano et celle qui avait été récemment proposée à la Bulgarie. 

On pourrait sans doute ainsi consolider l'alliance un moment 
ébranlée :« Les questions territoriales réglées, il conviendrait de 
provoquer un accord sur ume formule de garantie mutuelle et 
solidaire des territoires assignés à chacun des Alliés. Pareille for- 
mule aurait le double avantage : 49 de consolider les conquêtes 
et d'assurer aux quatre États un avenir libéré d'avance de que- 
relles et de conflits ; 2° de fournir une base solide au développe- 
ment de l’arnitié établie entre les Alliés et scellée par le triomphe 
de leurs armes. 

« Le gouvernement royal serait dispasé à accueillir avec faveur 
ct à soutenir avec une entière sincérité tout plan ou projet de 
confédération qui tendrai à rendre plus intimes et plus durables 
les liens actuellement établis entre les quatre États balkaniques. 
Il ne se déroberait pas non plus à l'examen de tout projet d'étendre 
la confédération au delà du cercle des Alliés, pour comprendre 
dans leur association éventuelle 1x Roumanie et le Turquie. 

« À défaut d’une entente destinée à établir une association poli- 
tique des quatre Étais, le gouvernement royal voudrait voir con- 
eluro entre eux un traité d'arbitrage obligatoire sans aucune 
restriction et réserve, avec compétence de la cour de La Haye, 
qui statuerait au moyen d’un tribunal comprenant un juge nommé 
par chacun des États en litige, et un surarbitre président désigné 
conformément aux règles de la convention de La Haye de 1907. 

« 1 serait enfin prêt à étudier d'un commun accord avec ks 
Alliés les rapports qu'il conviendrait d'établir avec chacun des 
deux grands groupements diplomatiques de l'Europe (i). » 


41 Arch. hellèniques, en date du 22 nov.-5 dée, 4912. 
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On connaît par ailleurs les dispositions des Empires centraux; 
la Grèce elle-même est un peu en marge de leurs visées directrices. 

Il en est de même pour la France. Notons pourtant les instruc- 
tians données par M. Poincaré à M. Paul Cambon, qui allait repré- 
senter la France aux conférences de Saint-James. Il admettait 
une Albanie autonome, mais limitée à la Jigne des Drins, et non 
pas soumise à une influence exclusive, de l'Autricheou de l'Italie 
ou d'elles deux, mais laissée à la suzeraineté du sultan sous une 
garantie internationale. Il laissait Constantinople à la Turquie ; 
mais il s'efforcerait d’ebtenir qu’Andrinople fût attribuée à lu 
Bulgarie, pour fâciliter, du côté de Salonique, une entente entre 
In Bulgarie et la Grèce. Malgré l'opposition de la Rouinanie, il 
était résolu à faire attribuer Janine à la Grèce ; la Roumanie, 
en compensation des agrandissements de ses voisins, avait demandé 
une fle de la mer Égée : Poincaré s’y refusait absolument : « Une 
sequisition territoriale de la Roumanie dans ces parages, disait-il, 
isquerait d'y faciliter ultérieurement la création d'une base navale 
dont l'Allemagne pourrait chercher à s'assurer le bénéfice. à 

La France acceptait l'attribution à la Grèce de l’ensemble des 
les soumises jusqu'ici à la domination ottomane, ét notamment 
de la Crète, Elle laisserait cependant Thasos à la Bulgarie. Si 
quelque puissance demandait que Chio et Mitylène, toutes proches 
de la côte d'Asie Mineure, fussent laissées à la Turquie, elle ne 
s'y opposerait pas définitivement ; mais elle ne prendrait pas 
« l'initiative d'une objection contre la Grèce ». 

El s'eflorcerait spécialement d'éviter que l'Autriche-Hongrie 
obtint un régime économique privilégié dans les Balkans : « La 
France tient, par-dessus tout, à ce que l'Autriche ne puisse, par 
des voies directes ou détournées, s'assurer dans les Balkans une 
hégémonie politique qui risquerait d'y affaiblir tôt ou terd J'in- 
fluence de la Russie et la nôtre. » C’ost pourquoi elle chercherait 
à « maintenir l'union balkanique » et donnerait a aux États alliés 
des conseils persévérants de coniliation (1) », 

Ces instructions ne s'accordent pas mal avec celles du gouver- 





4) Livre Jaune eur les Affaires balkaniquer, M, n° 15: Raymond Poincaré à Paul 
Cambon, 16 dec. 1912. 
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nement hellénique ; on y retrouve, en des circonstances nouvelles 
la vieille tradition, qui, née de la Révolution et peut-être de la 
Renaissance, n'avait jamais cessé depuis Navarin d'inspirer le gou- 
vernement français, parce qu'elle correspondait tout ensemble 
aux intérèts et aux sentiments profonds de la France. 

Veniselos se rendant à Londres passa par Paris ; il y reçut 
le meilleur accueil, 

A Londres, au palais Saint-James, les plénipotentiaires balka- 
niques furent installés par sir Edward Grey qui fit le discours de 
circonstance ; ils répondirent les uns et les autres en français, 
Veniselos en anglais. Puis ils entrèrent en délibération, les repré- 
sentants des grandes puissances se tenant tout près, non pas pour 
écouter, mais pour entendre ; les Balkaniques étaient « majeurs», 
mais sous Le regard de « l'Europe ». 

Le 16 décembre, on commença de causer. Mais la Grèce était 
encore en gutrre, n'ayant pas signé l'armistice. Réchid-pacha, 
le plénipotentiaire ture, n'était done pas autorisé à négocier avec 
elle ; il lui fallut demander des instructions complémentaires. 
Dans l'intervalle on parla du ravitaillement des places assiégées, 
Andrinople, Seutari, Janina. 

Le 23 décembre, Réchid ayant toute autorisation, les Alliés 
expostrent leurs demandes ; ils étaient d'accord pour refouler 
la Turquie jusque sur Constantinople. Réchid répondit qu'il était 
prêt à parler de réformes, mais non de concessions territoriales, 
Le 30 décembre, on ne s'entendit encore point, ces bases étant en 
effet inconciliables ; on uécida d'en référer aux grandes puis- 
sances. 

Cependant les entr'actes. très longs, étaient occupés à des con- 
versations particulières. Veniselos faisait les plus grands efforts 
pour concilier le point de vue grec avec le point de vue bulgare ; 
il eut de fréquents entretiens avec Daneff, le plénipotentiaire bul- 
gare. Un moment, il y eut grande émotion parmi la délégation 
hellénique, au Claridge-Hôtel : Veniselos paraissait disposé à 
rapprocher la frontière bulgare jusqu’à quatorze kilamètres de 
Salonique, dans la pensée de fonder solidement l'alliance balka- 
nique en mettant la Bulgarie en Macédoine ; la proie pour l'ombre. 
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Mais le 4€ janvier, la répons®turque arriva de Constantinople. 
Elle était tout à fait inacceptable. Le 3 janvier, les Balkaniques 
menacèrent de rompre. Les grands, les « gros », comme disent les 
Anglais, durent intervenir. Îls n'étaient pas d'accord plus que les 
belligérants ; leurs divergences s'étaient accentuées. Ainsi sur la 
question des îles, la France, la Russie et l'Angleterre soutenaient 
les droits de la Grèce. L'Italie avait pris nettement position contre 
la Grèce. 

A Rhodes, la manifestation annuelle de la bénédiction des 
eaux, à l'occasion de l'Epiphanie, fut interdite par le général 
d’Ameglio ; le bruit s'était répandu que la population voulait y 
proclamer sa volonté d'être réunie à la Grèce ; il y eut quelques 
bagarres à la porte de l’église. Quelques drapeaux helléniques 
furent arborés, vite abattus. Un vapeur hellénique, armé en 
croiseur auxiliaire, arriva en rade de Rhodes ; la foule se massa 
sur le quai. L'équipage cria Xaorès, déen ! La foule répon- 
dit : ’AkBüs ! — Christ est ressuscité. — En vérité il est 
ressuscité ! — Que faire là contre ? Ameglio se mit encore en 
colère. 

Derrière l'Italie toute la Triplice était contre la Grèce. Les Alle- 
mands ne voulaient pas des Grecs au voisinage de l'Asie Mineure : 
opposition troublante entre l’hellénisme et le germanisme ; les 
Raliens, héritiers de Rome, d'accord avec les Germains, contre les 
Grecs! 

C'est toujours la dispute de la Méditerranée. 

Le 23 février 1913, le marquis de San Giuliano, ministre des 
Affaires étrangères de l'Italie, disait à la Chambre des députés : 

«La Méditerranée n’est plus aujourd’hui, comme dans l'antiquité 
gréco-romaine, le centre unique de la civilisation, mais son impor- 
tance mondiale n’est pas diminuée pour cela. Au contraire, la Médi- 
terranée étant devenue le centre etle croisement des communi- 
cations entre l’Europe, tous les océans et tous les continents, son 
importance, à ce point de vue a augmenté ; personne n’a plus aujour- 
d'hui ni n’aura jamais le droit de l'appeler mare nostrum. Elle est 
et doit rester la libre voie des nations ; aucune ne peut nine doit 
en avoir la maîtrise ; toutes doivent en avoir la jouissance, et, 
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parmi les puissances, une des premières places a été conquise et 
sera gardée per l'Italie (1). x 

11 est curieux, ce Romain, qui appelle les Germains à jouir de 
la Méditerranée ! 

Cependant le 17 janvier 1913, les grandes puissances se mettaient 
d'accord pour adresser à la Turquie une note collective, lui recom- 
mandant d'abandonner tout le pays situé à l'ouest d'Andrinople. 
Mais à qui ? On ne le dit pas. Et les îles devaient être remises aux 
Puissances : mais pour qui ? On en causera. 

La Porte céda le 22. 

Le 23, Enver-bey renversa le gouvernement ture en abattant 
d'un coup de revolver le ministre de la guerre Niazim-pacha. 


IL — La deuxième guerre contre la Turquie janvier-mars 1913 


Le 29 janvier, à Londres, les Balkaniques rompirent les pour- 
parlers, 

Le 30, Mahmoud-Chevket-pacha, au nom du nouveau aminis- 
tère ottoman, accepta la note des puissances, leur remit les îles, 
sauf réserves sur Andrinople et sur la sécurité des côtes d'Asie 
Mineure. Il était trop tard. 

L'annistice, de deux mois, fut levé le 3 février, 

Les opérations de guerre furent reprises sur tout le champ de 
bataille avec une grande violence, Les Bulgares se jetèrent sur les 
lignes de Tchataldja, résolus à les enlever à tout prix. Ils ne les 
enlevèrent point ; ils y perdirent beaucoup de monde. Par la Rou- 
manie, beaucoup de canons et d'ofliciers allemands étaient venus 
à Constantinople : l'Allemagne avait besoin de la Turquie et d’une 
Turquie, pour ses grands desseins. 

Alors les troupes bulgares s’étendirent sur toute la région au 
sud de Tehataldja, jusqu'à Rodosto et à la mer de Marmara jus- 
qu’à Gallipoli. Constantinople était encerclée de toutes parts et 
de tout près. La flotte grecque était devant les Dardanelles. 

Donc la question de Constantinople était posée : après la ques- 


(1) Cf. Lanueaoux, LE, p. 490, 
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tion de Crète, après la question d’Albanie, après la question de 
Macédoine, de quoi occuper les imaginations des diplamates et 
les rèves les plus ambitieux ; de quoi surtout susciter les plus for- 
midables conflits ! 

Le 1e avril, Paul Cambon conseille d'envoyer des vaisseaux dans 
le Bosphre, avec les Russes et les Anglais : scabreux ! Si les Bul- 
gares enlevaient Constantinople, il faudrait aussitôt mettre à terre 
les compagnies de débarquement, pour donner à l'occupation un 
caractère international, et interdire au roi Ferdinand une entrée 
triomphale à Sainte-Sophie, qui ferait trop de bruit | 

Mais les Bulgares ne reuversèrent pas les retranchements de 
Tchataldja ni la muraille diplomatique qui gardait Constanti- 
nople. Ils se reportèrent avec plus de résolution sur Salonique : 
il leur fallait une compensation. 

Les Grecs étaient dès lors fortement établis à Salonique : le 
roi n’en bougeait point. Leur gauche, vigoureusement menée par 
Te diadoque Constantin, enleva Janine de haute lutte le 6 mars. 
Constantin y fit une entrée triomphale (1). L'événement eut un 
immense retentissement dans tout le monde grec : après Salonique, 
il porta haut le nom glorieux de Constantin. Car l'Épire est comme 
le berceau de l’hellénisme, elle lui a donné quelques-uns de ses 
chefs les plus vaillants, Elle tient, plus que Constantinople même, 
au cœur de tous kes Grecs. 

Le général Eydoux alla faire aussi une entrée sensationnelle 4 
Janina : jalousie, rivalité d'écoles et de méthodes militaires ; 
il était inutile pourtant de cultiver ces querelles dans l'armée grecque 
<t Veniselos fit tout pour s'y opposer. 

Alors les Bulgares, ayant reçu de la grosse artillerie serbe, firent 
un effort vigoureux sur Andrinople, et s'en emparèrent le 25 mars. 
Dans tous les pays slaves on célébra la victoire d’Andrinnple, 
comme dans tous les pays grecs la victoire de Janina. À Moscou, it y 
eut de grandes manifestations. Le maire Goutchkoff émit le vœu 
« que cette fête pour les lauriers cueillis à Andrinople fût le prélude 
d'une fête prochaine pour ceux qui seront cueillis à Constanti- 


Hi C£ Gux Cnawrrpceune, La oille aariégie, 
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nople ». Un autre orateur s’écria : « C'est maintenant que se pose 
la question slave. Y a-til de la poudre dans nos poudrières ? 
La Russie se tient-elle droit ? Ne fléchit-elle pas sous la pression 
de Berlin et de Vienne ? Question douloureuse, angoissante.. 
Si la politique ne pratique pas une politique de grande puissance, 
c'est qu'il y a désaccord entre le gouvernement et le peuple. » 
Un autre :« La prise d'Andrinople va peser d'un grand poids. 
Elle fera retomber vers le sol les crocs droits de certaine moustache, » 
Applaudissements frénétiques. 

Scutari résistait encore aux Monténégrins. Mais cela était sans 
importance. Dès lors la guerre était finie ; les fronts étaient sta- 
bilisés de toute manière. Le temps était venu des négociations, 
c'est-à-dire du grand jeu des intérêts contraires. 


La reprise des hostilités avait remis la diplomatie sur les dents. 
Le 14 février, M. Theotokis, chargé d'affaires de Grèce à Berlin, 
rivait qu’il fallait vite reprendre la médiation, sans quoi il fal- 
lait s'attendre à de redoutables événements. Georges Streit de 
Vienne donnait le 10 mars les informations les plus prétises sur les 
armements de l'Allemagne. Dès lors nous sommes dans l’atmo- 
sphère de la grande guerre qui vient. C’est le 17 mars que Jules 
Cambon écrivait sa première dépêche sur le même sujet : « Les 
autorités impériales ne cessent d'exalter le sentiment patriotique. 
L'empereur se complaît à rappeler tous les jours les souvenirs de 
1813. Hier soir, une retraite militaire a parcouru les rues de Berlin 
et des discours ont été prononcés dans lesquels la situation pré- 
sente était comparée à celle d'il y a un siècle. » La France se 
préparait à rétablir le service militaire de trois ans. 

M. Veniselos avait quitté Londres ; il rentrait à Athènes par 
Belgrade et Sofia. Streit l'avait accompagné jusqu'à Salonique, 
où était toujours le roi Georges. À Sofia il avait reçu un accueil, 
particulièrement empressé, au point que Coramilas lui-même en! 
eut de l'inquiétude et lui écrivit (1) : « Il est certain que le roi 





11} Arch. helléniques, en date du 23 jenv-5 fév. 1913. 
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Ferdinand et M. Guéchoff tiennent à vous faire un aceueil chaleu- 
reux. Mais je doute qu'ils soient beaucoup plus précis et sincères 
dans les conversations qu'ils vont avoir avec vous qu'ils ne l'ont 
été jusqu'ici. Îls pensent aussi pouvoir agir contre le désir que nous 
pourrions nourrir de nous entendre avec les Serbes. Il serait de- 
bonne politique de maintenir notre point de vue et de ne pas leur 
faire de concessions. J'ai l'impression que la Russie tient tant à 
<e que l'alliance balkanique ne se désagrège pas en ce moment 
qu'elle céderait à la Bulgarie par la seule raison qu'elle craint 
son peu de bonne foi et ses menaces. Si le gouvernement russe nous 
voit prêts à résister résolument, il sera moins favorable à la Bul- 
garie; car au fond il ne désire nullement la voir devenir trop puis- 
sante, » 

Des rumeurs étaient répandues que Veniselos à Londres, en 
demandant Salonique, avait consenti à en faire un port frane, 
à ne pas la fortifier, et à accepter pour frontière la ligne des lacs 
qui forment la base de la presqu'île de Chalcidique, à une distance 
suffisante de Salonique pour que la ville ne fût pas à la portée des 
<anons bulgares (1). 

L'émotion fut vive à Athènes où ces nouvelles percèrent. 
L'opinion n'acceptait point l'abandon de la Macédoine orien- 
tale, de Cavalla, Drama, Sérès, populations grecques qu'il:ne 
fallait point livrer à l'ennemi slave. Les milieux militaires se plai- 
gnaïent qu'on sacrifiât de gaîté de cœur le bénéfice des victoires 
remportées, 

Veniselos fut interpellé. La séance fut tumultueuse. Il fit tête 
à ses adversaires. Il déclara n’avoir aucune prétention sur les terri- 
toîres à l’est de la Strouma, et non parce que la Bulgarie en récla- 
amait la possession, mais parce que « nous ÿ sommes contraints, 
disait-il, par des raisons géographiques... Je n'accepterais pas une 
pareille frontière, pleine de dangers pour nous ; car, si nous devions 
nous étendre sans solution de continuité le long de la mer, pour 
arriver à englober toutes les opulations grecques de la Thrace, 
la Grèce, ainsi allongée sans posséder une colonne vertébrale le 





(4) CE. Goécrorr, L'Alliance balkanique, p. 184-185 : lettre de X. (Bourcbier, réduc 
teur au Times} sur Une conversation de M. Gennadius. 
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long de la mer, serait plus faible que si ses frontières s'arrondis- 
saient dans un autre sens (4). » 

L'opposition abusa de cette ferme déclaration pour reprocher 
à Venieclos de ne pas comprendre les ospirations nationales de 

+la Grèce. La situation s'aggravait de la crise diplomatique : le 
germanise poussait son effort vers la mer Egée. 

À Londres, où Skouloudis avait remplacé Veniselos à la tête 
de la délégation grecque, l'Autriche proposa que la Bulgarie donnât 
Silistrie à la Roumanie, pour recevoir Salonique en échange. 
Skonloudis courut chez Paul Cambon qui le rassura de son mieux. 

L'émotion des müieux helléniques élait facile à comprendre : 
Salonique perdue d’une manière ou de l'autre, toute la Macédoine 
abandonnée c'était la grande voie de l’hellénisme à jamais barrée 
sur ces rivages restés grecs à travers les siècles, malgré ja pression 
slave, et qui tendent vers Constantinople et Sainte-Sophie : une 
catastrophe nationale ! Les ailes brisées de la Grande Idée! 
En pleine victoire ! 





Par suite de la constitution d’une Albanie autonome, la Serbie, 
éloignée de la mer Adriatique, demanda vers l'Est une autre déhi- 
mitation que celle qui avait été prévue au traité du 13 mars; elle 
demanda que, par exemple, la zone réservée à l'arbitrage russe lui 
fat touts attribuée. Le gouvernement de Saint-Pétersbourg 
s’éleva contre cette prétention, qui ne pouvait manquer en effet 
de soulever les pires difficultés. 

Coromilas en profita pour reprendre son projet d'une alliance 
gréco-serbe, 

Le 24 février-9 mars, il télégraphiait au ministre de Grèce à 
Belgrade, M. Alexandropoulos : « Veuillez dans une conversation 
intime demander au secrétaire général des Affaires étrangères si 
le gouvernement serbe n'estime pas que le seul moyen d'assurer 
la paix future et de prévenir le dahiger d'une Bulgarie trop grande 
qui voudra dans un prochain avenir attaquer la Grèce et la Serbie, 





44} Lime Jar 
Gretia., p. 22 





le la Conférence de Lausanne, 1, p. 56. Camacc:oro, L'inéroento della 
Ch, Vectar, Revue de Paris 13 août 1913. 
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serait une entente sincère entre la Serbie et la Grèce, qui d'ailleurs 
pourrait aussi assurer à la Serbie des avantages économiques pré- 
cis. L'entente devrait se faire immédiatement et avoir pour but 
de tomber d'accord pour garantir les parts serbes et grecques des 
territoires conquis. Il faut absolument que cela ait l'air de prove- 
ni de vous personnellement afin que les premières démarches 
secrètes soient faites par la Serbie. » 

Le lendemein, 10 mars, le prince Nicolas, troisième fls-du 
roi Georges, eut une entrevue à Salonique avec le prince 
Alexandre de Serbie qui n'y était pas venu par hasard. ll était 
muni des instractions suivantes de Coromilas, rédigées naturel- 
lement d’secord avec Veniselos. Le ministre avait eu un entre- 
tien avec le ministre de Serbie à Athènes ; ils s'étaient aussitôt 
entendus sur la nécessité d’une ligne de partage qui établirait 
l'équilibre dans les Balkans et éviterait le danger d'une Bulgarie 
trop puissante. Le ministre de Serbie avait exprimé l’idée que 
le moyen pratique d'y arriver, c’éfait que chacun gardât ce 
quil avait occupé, ce qui donnerait à la Serbie Monastir et la 
rive gauche du Vardar jusqu'à Guevguéli. Coromilas avait réclamé 
Guevguéli pour la Grèce : ce qui sans doute amènerait une diseus- 
sion, où peut-être on finirait par s’accorder sur des concessions 
réciproques. « Il est bien entendu que notre entente comportera 








la garantie que ke Serbie soutiendra même par les armes la ligne 
générale gréco-bulgore, comme nous souticndrons aussi par les 
armes la ligne serbo-bulgare ». Dés lors la procédure sera la sui- 
vante: « Nous dirons à la Bulgarie que les questions de partage ne 
pourront pas être résolues par une conversation à deux, comme elle 
le voudrait, mais qu'il faudra négocier à quatre. À ces négocia- 
tions nous nous présenterons toujours unis, Serbes et Grecs, pour 
soutenir nos revendications. Et la Bulgarie sera bien forcée de céder 
si elle ne veut pas faire la guerre à la fois à la Grèce et à la Serbie. 

« J'ai une absolue confiance, ajoutait Coromilas, dans les hautes 
qualités diplomatiques de Votre Altesse ; je suis certain que vous 
pourrez mener à bien votre négociation avec le prince royal de 
Serbie et qu’il ne restera qu'à ratifier l'entente. » 

Nous n'avons pas le détail de la conversation du prince Nicolas 
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avec le prince Alexandre. Les résultats sont dans la suite des faits. 

Andrinople à la Bulgarie, Salonique à la Grèce, Monastir à la 
Serbie, c'était le partage de la Macédoine, l'équilibre des Balkans. 
Un front gréco-serbe contre l’hégémonie bulgare, déjà redoutable 
-n Thrace et à portée de Constantinople. 

Le 22 avril.5 mai, Coromilas et le ministre serbe à Athènes, Bos- 
chkovitch, signaient un protocole par où les deux gouvernements 
s'engageaient à signer dans un délai de vingt jours un traité d’ami- 
tié et d'alliance défensive. Les deux gouvernements se prêteront 
mutuellement aide, afin que la Grève et la Serbie aient une fron- 
tière commune à l'ouest du fleuve Axios (ou Vardar), la délimita- 
tion des nouvelles frontières devant être établie en principe sur 
la base de l'occupation effective, 

La frontière commune partira du lac d’Okhrida, le contournera 
par le Sud, passera per le lac Presba, puis laissant Monastir à la 
Serbie elle suivra la ligne de partage des eaux entre la Tserna et 
la Moglenica et arrivera au Vardar à trois kilomètres au sud de 
Guevguéli. Les lignes frontières gréco-bulgare et serbo-bulgare 
seront établies sur la base du principe de l'occupation effective 
et de l'équilibre entre les trois États : ainsi la frontière serbe au 
nord de Guevguéli remontera le Vardar jusqu'à son confluent 
avec la Bregalnitza, puis cette dernière rivière jusqu'à l'ancienne 
frontière turco-bulgare ; la frontière grecque passera au sud de 
Kilkich, au nord de Nigrita, puis par le lac T'achinos et la rivière 
Angista descendra à la mer un peu à l'est du port d'Eleutherai. — 
Cela mettait Salonique hors de la portée des canons bulgares. 

Il était entendu que si l’on ne pouvait s'accorder sur ces bases 
avec la Bulgarie, on lui proposerait un arbitrage. Si elle s'y refu- 
sait, si elle prenait une attitude menaçante et tentait d'imposer 
ses prétentions par la force, les deux gouvernements s'engageaient, 
«afin d'assurer l'intégrité de leurs possessions, À se prêter secours 
militairement et à ne conclure la paix que conjointement et 
d'accord. 

Une convention militaire était prévue. 

Le gouvernement hellénique s'engageait à donner toutes faci- 
lités el à garantir pour cinquante ans la pleine liberté du commerce 
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d'exportation et d'importation serbe par le port de Salanique et 
les lignes de chemin de fer de Salonique vers Uskub et Monastir (1). 

Le ministre de France à Bucarest, Blondel, concevait alors la 
possibilité d'une entente gréco-serbo-rouraine : puisque la Bulga- 
rie paraissait chercher maintenant son appui vers l'Autriche et la 
Triplice, on sauverait les morceaux de l'alliance balkanique, et 
on la rebâtirait d'autre sorte. La France avait dès lors pris ses réso- 
lutions : Poincaré conseillait à la Grèce de garder fortement Salo- 
uique. 

Cependunt la tension des esprits devenait inquiétante à Salo- 
nique et à Sofia. Le commandant Gautchef, attaché militaire 
bulgare à Rome, un officier très distingué, disait alors à ses col- 
Jègues de Russie et de France : a La France et la Russie nous aban- 
donnent dans la question de Salonique ; elles sont en train de 
s'aliéner ainsi la Bulgarie, où l’une et l'autre, à des titres divers, 
jouissent encore de sympathies si vives. Ce faisant, elles agiront 
à l'encontre de leurs intérêts, sinon immédiats, du moins très pro- 
chains.; car cet abandon, sur un point que nous considérons comme 
vital pour notre pays, nous rejettera dans Les bras de l'Autriche, 
par conséquent de la Triple-Alliance, qui nous donne son appui dans 
celle question, el qui, dans cette lutte de grands intérêts, prouve 
bien qu’elle est en mesure de faire valoir des forces prépondérantes. 

« La cession de Silistrie aux Roumains rend encore plus nëéces- 
saire la remise de Salonique à la Bulgarie. Les Grecs sont mal 
venus à réclamer une part aussi large, eux qui n'ont pas subi la 
moitié de nos pertes, Ce n'est pas en vain qu'un peuple comme le 
nôtre sacrifie 40.000 existences. 

«C’est nous qui avons fait l'alliance balkanique ; c’est nous seuls 
qui avons pu la réaliser, en nous accordant individuellement aux 
chances des autres Étals, en leur servant de lien. C’est grâce à 
nous que la Grèce et la Serbie ont pu réaliser leurs rêves d'expan- 
sion ; sans nous, rien ne leur eût élé possible, c'est par nous que les 
dynasties grecque et serbe se trouvent momentanément consoli- 
table, nous la déferons. 


dées. Eh bien ! celte alliance, à elles si pro 
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Et la guerre contre la Grèce deviendra de ce jour aussi inévitable, 
à très bref délai, que l'a été celle avec la Turquie. Nous prendrons 
à la Grèce les territoires que la guerre actuelle va lui octroyer, 
et elle rentrera dans ses anciennes frontières. S'appuyät-elle sur la 
Serbie, l'issue de la lutte ne saurait être douteuse pour ceux qui 
ont pu comparer nos instruments de cumbat et savent de quels 
efforts nous serons encore capables, 

« Je cançois que vous désiriez attacher aux flancs de l'Autriche 
une grande Serbie pour neutraliser une partie des forces de cette 
puissance au jour d'une lutte contre la Triple-Alliance ; mais que 
pourrait faire la Serbie si nous sommes contre vous ? 

« Il n'y a place en réalité dans les Balkans que pour un État. 
Je crois superflu de démontrer que l’hégémonie doit revenir for- 
cément àla Bulgarie. Faut-il rappeler que l'Antriche nous avait 
proposé le partage de la Serbie entre elle et nous, et qu'il y a un 
an à peine des officiers serbes venaient nous offrir d'annexer leur 
n ? Quoi qu 
arrive, c'est avec nous qu'il faudra compter, et nous serons loin 
d’être un facteur négligeable quand se poseront les problèmes 





pays à la Bulgarie au moyen d'une facile révolu 





relatifs à l'Asie Mineure qui vous intéressent également Russes et 
Français.» - 

Les querelles se multipliaient aux avant-postes ; il ÿ eut une 
véritable bataille à Nigrita entre Grecs et Bulgares 
se disputaient journellement dans les cafés : héros d'Homère ! 





les officiers 


Le 18 mars, le roi Georges fut nssassiné par un ancien insti- 
tuteur macédonien. Mort à Salonique, il en consacrait la conquête ; 
on le compara à l'empereur Constantin XI, mort en 1453, en défen- 
«ant Constantinople. On ramena son corps à Athènes sur un bateau 





«le guerre, M. Jonnart représenta la France à ses funérailles. Le 
diadoque Constantin prit la couronne. 


L'agitation grandissait aussi dans les îles. Les Grecs étaient exas- 
pérés contre les Italiens qui les bloquaient de tous côtés et empë- 
chaient l'hellénisme de s'épanouir dans la victoire. Les deux groupes, 
les unes oceupées par les Italiens, en dépôt pour les Tures, les 
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autres libérées par la flotte grecque, comme aux temps d'Hydra 
et de Spetzis, voulaient être réunis sous le drapeau bleu et blanc. 

L'Italie ne voulait pas qu'on s'oceupêt à Londres de « ses » 
îles ; elle s'en tenait au traité de Lüusanne ; le moment venu, elle 
les rendrait à la Turquie ; on étudierait les modalités de cette res- 
titution, 

Cependant la presse italienne louait la beauté ct la grandeur 
historique, classique où moderne, de Rhodes et des Douze-Iles. 
Cela compensait les déboires rencontrés en ‘Tripolitaine, où il 
n'y avait que du sable rt des Bédouins. Le roi Victor-Emmanuel III 
avait un goût tout particulier pour Rhodes, H l'avait visitée, étant 
tout jeune prince de Naples, et il en avait gardé une impression 
profonde, 11 disait un jour à l’ambassadeur de France, M. Bar- 
rère : « Ah! Stampalia ! une des plus belles rades de l'archipel ! » 
Et Barrère estimait que ces ambitions, naïvement avouées, étaient 
€ d'une*candeur un peu excessive ». Où est la candeur ? 

On sait que le roi Victor-Emmanuel est un archéologue et un 
numismate distingué, Îl n'y a rien d'aussi terrible qu'une passion 
de collectionneur. Il rêvait de consacrer aux monuments de Rhodes 
tous ses soins de pieux antiquaire, Îl évoquait les chevaliers de 
Saint-Jean-de-Jérusalem parmi lesquels il ÿ avait des Italiens. 
Mais il y avait aussi des Français; la plupart même étaient des 
Français ; et leur dernier grand maître à Rhodes, l'héroïque 
défenseur de la place contre les Turcs, était Villiers de l'Isle-Adam, 
qui n'avait que du sang français dans les veines : toujours la 
France ! la France partout ! 

D'autre côté, le roi Ferdinand de Bulgarie demandait Thasos, 
aussi pour ses goûts personnels, « comme une bague à son 
doigt ». Tendre cœur ! M. Pichon, ministre des Affaires étran- 
gères en France, ne le décourageait point. Pourtant la population 
de Thasos est entièrement grecque. Mais aussi T'hasos est bien près 
de la eûte de Macédoine ; elle est dans l'œil de Cavalla, que la 
Grèce elle-même laissait à la Bulgarie. Avec Thasos, quelle belle 
fenétre la Bulgarie se fût ouverte sur la mer Égée ! Il faut cependant 
rappeler que la mer fgée est une mer entièrement grecque 
toujours, dans les siècles des siècles, le fo ver sacré de l'hellénism 
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Ainei la question des fles était de jour en jour plus complexe, 
gonflée de tout son sens historique et politique : elle soulevait les 
plus puissantes ambitions. Le consul de France à Rhodes, Laffon, 
conseillait de leur donner l'autonomie, à toutes ensemble, pour 
préparer leur réunion intégrale à la Grèce ; mais Deville, d'Athènes, 
craignait que ce ne fût le moyen de les faire passer toutes ensemble 
au pouvoir de l’Itali 

Coromilas et le ministre de Grèce à Rome, Caclamanos, eurent 
l'idée de s'entendre avec l'Italie, en lui expliquant qu'elle avait 
intérêt à favoriser la grandeur de la Grèce. Elle ne comprit pas. 
A peu près en même temps Coromilas, dant l'esprit était fertile 
en combinaisons, s’ingéniait à démontrer que la réunion de toutes 
les îles à la Grèce serait avantageuse à la Turquie, et que par 
conséquent l'Allemagne pouvait y aider. 

Cependant Poincaré avait surtout le'souci d'empêcher la Triple- 





Alliance, derrière l'Italie, de s’installer dans la Méditerranée, quand 
déjà le Bagdad-Bahn la portait en Asie Mineure. 

C’est pourquoi, et par tradition de philhellénisme et aussi par 
application du droit des peuples à disposer d'eux-mêmes — car 
les intérêts les plus élevés de la France s'accordent avec les aspira- 
tions les plus libérales — la France dès lors appuyait chaudement, 
comme à Salonique, les aspirations de la Grèce. Sauf Thasos, 
que l'on parlait encore de laisser à la Bulgarie, sauf des réserves 
au sujet des iles voisines des Dardanelles, à cause de la liberté 
des détroils, le gouvernement de la République prétendait que 
toutes les îles devaient être réunies à la Grèce. 

I en avait donné l'instruction formelle à Paul Cambon à Lon- 
dres. Il lui écrivait en outre, le 7 janvier : « Dune manière géné- 
rale, je considère que nous ne saurions admettre l'installation dans 
la mer Égée d'une des puissances de la Triple-Alliance ; en effet 
tout établissement de ce genre qui rendrait possible l’organisation 
dans ces parages d’une base navale adverse serait de nature à 
rompre à notre préjudice l'équilibre dans la Méditerranée orien- 
tale et à diminuer singulièrement noire action politique en Syrie. 
En ce qui concerne Rhodes, en particulier, le rôle qui y fut joué 
par les Français, à l'époque la plus brillante de son histoire, la 
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situation privilégiée que nous y occupons grâce au développement 
de nos missions, nous font un devoir de n’en pas admettre la con- 
servation définitive par l'occupation actuelle. » 

Le 19 février, à l’occasion de l'installation de Poincaré à la 
présidence de la République, la démogérontie de Rhodes lui adressa 
le télégramme suivant : « Président République Paris. Présentant 
sincères félicitations peuple rhodien hellénique pour votre nomi- 
nation, souhaitons carrière glorieuse pour le bien de civilisation 
et liberté des peuples. » 

Le télégramme passa à la censure du bureau télégraphique 
italien. Le général d'Ameglio, informé, fronça les sourcils : « Peuple 
rhodien_hellénique ? » Il appela le maire et l'invita à remplacer 
cela par : «Communauté grecque de Rhodes », Le maire répondit 
qu'il n'avait pas autorité pour changer le texte qui avait été déli- 
béré en séance. — « Alors votre télégramme ne partira pas: je ne 
vous reconnais pas le droit de parler au nom du peuple de Rhodes, 
qui n'est hellène qu’en partie, et je ne veux pas vous laisser prendre 
prétexte d'un télégramme de félicitations à un chef d'État ami 
de mon peys pour faire de l'hellénisme. » Le consul de France 
étant intervenu : « Vous savez, lui dit le général, mes sentiments 
pour vôtre pays et combien personnellement je m'associe aux féli- 
citations qui s'adressent au président de la République française 
amie de l'Italie. Mais je ne veux pas que ces Grecs intrigants pren- 
nent prétexte de cet événement pour faire de l’hellénisme intem- 








pestif, » 

Le télégramme ne partit pas ; les intérêts de l'Italie furent 
sauvegardés ;.le président de la République connut quand même 
les sentiments du « peuple rhodien hellénique ». 

Les incidents se multipliaient de jour en jour. 

Le 25 février le peuple de Calymnos, réuni dans la sainte église 
de Jésus-Christ, proclama son annexion à la mère patrie. 

Les drapeaux grees étaient interdits à Rhodes et dans tout le 
domaine de l'occupation italienne. La population inventa d'arbo- 
rer partout les drapeaux de la Triple-Entente, ct surtout le drapeau 
tricolore de France. Les carabiniers italiens s’y perdaient. Les 
petits enfants se moquaient d'euxet fabriquaient des petits dra- 
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peaux qui n'étaient pas aux couleurs italiennes. Ameglio menaçait 
de tout brûler si l’on touchait à ses carabiniers ; il annonça une 
prochaine démonstration navale au Pirée. 

Le conflit gréco-italien était partout, et à lui seul capable 
des plus dramatiques conséquences : il fallait craindre un soulève- 
ment général de la population du Dodécanèse et de Rhodes contre 
les troupes italiennes. En Albanie, le duc de Montpensier, le prince 
Sixte de Bourbon posaient ou laissaient poser leur candidature ; 
on voyait le duc de Montpensier à Brindisi, sur son yacht le 
Mékong, en compagnie d'Ismail-Kemal, le chef du pouvoir exé- 
cutif en Albanie. Etait-ce de connivence ayec'la France, aveu 
l'Autriche ? L'Autriche désavoua. La France n'avait pas à désa- 
vouer, la République ne pouvant avoir rien de commun avec ces 
princes. 

Mais tout cela produisait une redoutable ecnfusion : de l'Alba- 
nie à Rhodes, de la Crète à Salonique, les plus violentes passions 
flambaient, parmi les canons fumants. 

La diplomatie essayait d'y voir clair, et surtout de sauver la 
paix. L'ambassadeur de France à Constantinople, Bompard, 
mettait encore de l'espoir dans le maintien du bloc balkanique 
— La Bulgarie, disait-il, est âpre au gain, mais elle a du bon'sens. 
Elle est en conflit avec la Russie devant Constantinople, mais elle y 
regardera à deux fois avant de se jeter dans les bras de l'Autriche. 
« Saturée » au point de vue territorial, elle n'a aucun intérét, au 
sortir d'une guerre qui a doublé sa superficie et l’a solidement ins- 
tallée sut la mer Égée, à provoquer dans les Balkans des beul. 
versements nouveaux. Que les Bulgares restent fidèles à leurs 








alliés, qu'ils travaillent à consolider l'entente balkanique dans 
laquelle ils serent nécessairement appelés à jouer le rôle prépon- 
dérant, et qui se fortifiera peut-être un jour par l'accession de Ia 
Roumanie ; et non seulement ils assureront à leur {pays le repos 
dont il & besoin pour reprendre son essor économique, mais ils 
sonstitueront avec leurs alliés un groupement suffisamment puis- 
sant pour s'assurer une liberté politique coplète, el is n'auront 
pas de peine à imposer à l'Europe pour les affaires balkaniques 
l'équivalent de ce qu'est pour l'Amérique la doctrine de Monrué. 
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Sinon, ils joueront un rôle de dupes au profit de l'Autriche. Mais 
Vopinion bulgare hésitera eertainement à trahir la cause du sl 
visme à laquelle la Bulgarie a dû tous ses succès pour se faire l'ins- 
irument du Drang nach Osten qui reste le rêve secret du Ballplatz 
et à lier son sort à celui d’un empire chez lequel les vieu 





s des 
alliés ont fait apparaître les germes de "décomposition qui ‘y 
trouvaient à l'état latent et dont le prestige a été frtement atteint 








par l'effondrement de la Turquie, C’est done à nous, continue l'am- 
bassadeur, de renforcer l'entente balkanique : des affinités de 
races rapprochent ce groupement de la Russie, des liens de sen- 
timent le rattachent à la France, Ce serait une garantie efficace 
de la modération des puissances allemandes, et le million d'hom- 


ines qu'il pourrait au besoin jeter sur les frontières autrichiennes 











constituerait, en cas de conflit européen, un appoint suflisant pour 
influer, de façon peut-être décisive, sur le résultat final. 
Mais, conclnait-i 





la Bulgarie n peut-être déjà jugé autrement 
de sun intérêt. La cor 





sion de Silisirie qu'elle offre de fai 
la Roumanie et les engagements qu'elle a pris vis-à-vis de l'Autriche 
an sujet des chemins de fer orientaux, indiqueraient qu'elle a déja 











sacrifié l'a 





nir aux appétits territoriaux du présent, J} est 





doute maintenant trop lard pour maintenir l'union balkanique.… 

Ces réflexions ne sont pas rassurantes, mais elles sont jusles 
et allaient être vérifiées par l'événement. Elles sont du commen 
cement d'avril. À cette date, si on risque fort de ne pas s'entendre 
sur Je partage du butin, Albanie et la Macédoine, la Crète et les 
îles, du moins la Turquie parait hors de jeu, candamnée, Lä-drssus 
Xes opinions sont unanimes. 


IV. — Le traité de Londres (30 mai 1913) 





Sur ce terrain négatif, on pouvait chercher des bases de p 
Et cela était urgent : le moindre meident pouvait déterminer une 





nfagration générale. 
Poincaré président du Canal ou président de la République, 


Îe gouvernement de la Héqmblique ne cessait de faire Lous ses efforts 
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pour garder la paix. Car la paix est l'intérêt premier. Il mainte- 
nait le contact entre toutes les puissances, de l’un ou de l'autre 
groupement, affirmait la nécessité du concert balkanique, comme 
du concert eurapéen, aussi discordants l’un que l’autre : il tachait 
de donner le da. Car la paix est la grande passion de la France. 

On était d'accord que la Turquie était vaincue et done devait 
souscrire à sa défaite : on pouvait rédiger cela en article de traité. 
On était généralement d'accord qu'il fallait réserver le problème 
de Constantinople dont l'importance dépasse de beaucoup le cadre 
balkanique. la Russie, particulièrement intéressée, proposait 
donc que La retraite turque fût limitée à la ligne Enos-Midia, 
c'est-à-dire à la ligne de la Maritza inférieure prolongée droite- 
ment jusqu’à la mer Noire. Ainsi se dessinerait le long des détroits 
et de la meï de Marmara la région nécessaire à la sécurité de Cons- 
tantinople. 

Mème ainsi, c'était bien la fin de la Turquie d'Europe : un fait 
d’une importance exceptionnelle ; il suffit à donner à l'alliance 
balkanique de 1912 et à ses communes victoires une place consi- 
dérable dans l'histoire universelle, En somme, elle n'avait pas 
eu d'autre objet, et cela suffit à sa gloire. 

Le 20 mars, M. Jonnart, ministre des Affaires étrangères dans 
un ministère Briand, fit connaître à ses agents à Athènes, Belgrade, 
Cettigné et Sofia, les clauses des préliminaires sur lesquelles les 
grandes puissances venaient de se mettre d'accord (1). 

19 La frontière de l'empire ottoman en Europe partira d'Enos, 
suivra le cours de Maritza, puis de l'Ergène, et aboutira à Midia. 
Tous les territoires situés à l'ouest de cette ligne seront cédés par 
la Turquie aux États alliés, à l'exception de l'Albanie, dont les 
limites et le régime seront fixés par les puissances ; 

29 La question des îles Égéennes sera réglée par les puissances ; 

3 La Turquie se désintéressera complètement de la Crète ; 

4° Les puissances ne peuvent se montrer favorables à une 
demande d’indemnité ; mais elles admettrant les Alliés à prendre 





part aux discussions de la Commission internationale de Paris, 


tj Livre Jaune, Affaires blkaniqres, 912-1916, HA, n° 17L 
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pour un règlement équitable de leur participation à la dette otto- 
mane et aux’ charges financières des territoires qui leur seront 
attribués. La Turquie sera conviée à participer aux travaux de 
cette Commission. 

Ces préliminaires sont, si l'on peut dire, pavés de bonnes inten- 
tions. Mais à part la première moitié de la première clause, ils sont 
hérissés de points d'interrogation. 

La ligne Enos-Midia, c'est très bien ; et on tächera qu'elle ne 
bouge pas. 9 

Mais « à l’ouest de cette ligne », à qui seront cédés les territoires 
que la Turguie abandonne ? Aux États alliés ? Qu'est-ce à dire ? 
A la Bulgarie, à la Grèce, à la Serbie, au Monténégro ? Mais 
encore ? Car derrière la Bulgarie, la Grèce, la Serbie, le Monté- 
négro, « États alliés », il y a l'Autriche, il y a la Russie, il y a lIta- 
lie, il y a l'Allemagne, il y a la France et l'Angleterre. Comment 
arranger leurs intérêts, sans se battre ? 

Le régime et les limites de l'Albanie seront fixés par les puis- 
sances ? Mais comment ? Ce ne sera pas si commode ! 

La question des îles Égéennes sera réglée par les puissances. 





C'est bien vite dit. Mais la question des îles Égéennes met aux 
prises la Grève et la Turquie, la Grèce et l'Italie, la Triple-Alliance 
et la Triple-Entente. ‘ 

La Turquie se désintéresse de la Crète : mais pour quoi? Elle 
n'a pas même voulu qu'il fût écrit qu'elle l'abandonnait à la Grèce. 
Et la Grèce ne veut pas que la Crète lui soit attribuée comme 
son profit de la récente guerre. On parlera encore de la question 
de Crète. 

N'insistons pas sur la répartition de la Dette ottomane, Ces 
questions d'argent ne soulèvent pas les passions populaires. Ce 
n'est point dans leur outre que sont enfermées les tempêtes. 

Quoi qu’il en soit, le 5 avril, la Turquie accepta ces bases de 
préliminaires. 


Les « alliés », naturellement, se firent davantage prier. Leur 
victoire commune, ils étaient contents qu'elle fût enregistrée ; 
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ais Ja victoire prapre à chacun ? Js n'en touchaient point encore 
le gain. 

La Grèce, sur pression des puissances, signa l'armistice que 
comportait l'acceptation des préliminaires par la Porte ; mais 
elle s’en plaignit ; sans l'armistice elle aurait poussé ses succès, 
peut-être jusqu'à Constantinople, avec sa flotte. 

A Belgrade on se persnadait que la médiation des puissances 
s'était produite sur la demande de la Turquie et de la Bulgarie, 
«ui en effet paraissaient se rapprocher, ce qui eûl permis à la 
Bulgarie de se retourner toute vers l'Ouest, On voulait voir un 
piège dans ces préliminaires ; on voyait des pièges partout, puisque 
la défiance & A 





universelle. Done on voulait prendre toutes ph 


cautions, On voulait se nantir avant de 





mer, Du moins on orga- 
visait ses positions diplomatiques et militaires, puisque les pré. 
lintinaires dont il s'agissait n'étaient pas une conclusion et réser- 
vaient les solutions. 

Le butin était 1à, sur Ja tables Mais pour qui ? Les préliminaires 
ne le disaient pas. 

Les puissances en prenant toutes leurs respansabilités pouvaient 
peut-être achever la besogne, fonder vraiment la paix. Elles recu- 
Lrent. Elles préférèrent le geste de Ponce-Vilate ; elles préparèrent 
la grande guerre, La paix aussi veut du courage. 





Elles laissérent s'aigrir toutes les querelles, s'exaspérer loutes 
les 





passions. 





La prise de Janina posait la question d'Épire. Le nouveau roi, 
Constantin, voulait tout le profit de sa victoire, toute l'Épire, 
c'est 
ete. Mais l'Épire du Nord, c'est aussi, à un autre point de vue, 
V'Albanie du Sud, et Plialie s'était faite sarante de l’Albanie. 
Où est la limite entre l'Albanie du Sid et l'Épire du Nord ? On 
en discutera longtemps dans les chancelteries. 











dire non seulement Janina, mais Argvrocastro, Koritsa. 


La Grèce propusa un plébiscile. Caclamanos eu parle à San 


Giuliaus : « Le plébiscite, dit le ministre italien, est un principe 





dangereux, » Vérité en decà de Adriatique, erreur au delà. On 


s'en étouna à Londres ; Paul Cambon observa que FÉtat qni avait 








le plus fréquemment recouru à ce procédé pour se constituer ét: 
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précisément celui qui contestait maintenant à la Grèce la possession 
deV’Épire. Et M. de Jagow, le secrétaire d’État aux Affaires étran- 
gères à Berlin, faisait remarquer à ce sujet à M. Thevtokis, qu'à 
V'exception de la France il n’y avait pas une puissance en Europe 
dont la domination reposât dans toutes ses provinces sur le vœu 
des populations. 

On nous permettra de noter précieusement cet aveu. 

Pour mieux compliquer les choses, on parlait d’un accord italo- 
roumain, destiné à garantir les libertés des Koutzo-Valaques, 
populations d'origine roumaine sans doute, établies dans quelques 
villages de la région du Pinde, du côté de Metzovo, jusque vers 
Monastir (4). 

Skouloudis à Londres, Roruanos à Paris se débattatent, Sir 
Edward Grey, Paul Cambon les rassuraient ; mais ce n'était que 
paroles volantes. 

IE y avait aussi la question du débouché serbe à l'Adriatique. 
Elle échappe à notre cadre. Mais le refus de l'Autriche à cet égard 
rejetait la Serbie sur la Macédoine. 

La question des îles m'avait pas fait un pas vers la solution, el 
elle 





rritait d’un jour à autre. La Turquie laissait aux puissances 
le soin de la régler ; mais, le 23 mai, elle protesta d'avance contre 
Jeur attribution éventuelle à la Grèce, qui compromettrait la sécu- 
rité de la côte de l'Asie Mineure. Kiamil-pacha, récemment pré- 
sident du Conseil à Constantinople, passant alors à Hhodes, sur le 
paquebot Niger, eut un moment d'entretien avec le consul de 
France : « J'ai la conviction, lui dit-il, que les îles serant rendues 
par l'htalie ; il y a un traité. Et la Turquie a besoin de toutes ses 
îles pour se développer en Anatolie où les fautes des Jeunes-Tures 
nous obligent à vivre désormais. » Il ajouta amèrement : x C’est 
Y'Htalie qui a porté le coup fatal à l'édifice de notre empire, per- 
mettant ainsi à l'alliance balkanique de se faire d'abord, et de 
profiter ensuite des embarras de la Turquie pour déclarer une 
guerre heureuse. » 

Cependant l'Italie était seerèlement d'accord avez la Porte 


it} Voir V, Béaanp. Le Turquie el Phelénisme contemporain, Paris 1853 
Ha Gronde-Valache, Apostole Margariti 





tete. 
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pour garder le Dodécanèse, Tittoni, interrogé à Paris, le 2 avril, 
répéta que l'Italie l'évacuerait, mais lorsque la Grèce aurait exécuté. 
les conditions de la paix. Mais de quelle paix ? Cela renvoynit 
vers les calendes grecques. 

Coromilas songea à s'accorder aussi avec la Turquie ; c'étais 
une banne idée, mais son imagination aimait à chevaucher la 
chimère. 

Et l'effervescence était toujours la même à Rhodes. Le général 
d'Ameglio sévissait, expulsait le fils du maire V. Paulidès, 
se plaignait du consul de France, s’installait, pour rester. Le 
16 mai 4918, il y eut une fête pour célébrer l'anniversaire de la 
victaire de Psithos : le consul de Grèce n'y fut point, le cadi 
ture y montra du zèle : fragilité des sentiments humains. 

La population de Castellorizo proclama sa réunion à la Grèce ; 
le Crétois Lakerdis y prit la dictature et persécuta les musulmans 
de l'endroit. L'Italie prit la défense des musulmans. Les entreprises 
allemandes se développaient en Asie Mineure ; à ce moment, 
de nouvelles conventions prolongeaient le Bagdad-Bahn jusqu'à 
Bassorah. 

Tout cela pourtant n'est rien, on n’est que peu de chose, à côté 
de la question ‘de Macédoine. Un mémoire macédonien fut adressé 
alors aux Puissances pour leur demander de créer une Macédoine 
aulonome, un État tampon : terrible condition que d’être un tam- 
pon entre Serbes, Grecs et Bulgares. Mais si Macédoine il y a, 
sera-t-elle serbe, bulgare ou grecque ? Car tout est là. On se per- 
suade désormais généralement qu'il faut un équilibre en Macédoine, 
pour assurer l'équilibre des Balkans, et l'équilibre de l’Europe, 
et la paix du monde, Car c’est de cela même qu'il s’agit. 

D'aucuns cherchent cet équilibre, par l’effroi des conséquences 
si on ne le trouve pas. La Bulgarie s’elforce de reprendre les entre- 
tiens commencés à Londres avec Veniselos. Mais les circonstances 
ont changé ; on est moins conciliant à Athènes. Sofia prétend faire 
état de ces conversations préliminaires. On se dispute là-dessus ; 
on échange des notes vives, 

Skouloudis et Streit dans d'intervalle à Londres avaient tra- 
vaillé, L'Angieterre et la Mrance étaient résolues désormais x 
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Jaisser Salonique à la Grèce. Le roi d'Angleterre passa alors h 
Berlin, le tsar aussi, à l’occasion du mariage de la princesse Victoria- 
Louise. Il ÿ eut d'importantes conversations :on se mit d'accord 
pour conserver la paix. Le 27 mai, l'empereur Guillaume dit devant 
ylusieurs personnes : « Ce coquin de Ferdinand menace seul la paix 
en Europe ; mais le tsar lui a envoyé une forte dépêche, et je lui 
ai fait tenir le même langage, Nous pensons tous les trois de même ; 
il faut maintenir l'empire ottoman et lui conserver les possessions 
qui lui restent en Europe ainsi que l'intégrité de l'Asie Mineure. » 
L'empereur ajouta : « ÎL est temps aussi de défendre Le roi de Grèce ; 
et sur ce point-là nous’ sommes également d'accord. Il faut que 
San Giuliano mette de l'eau dans son vin!» 

C'est pendant ces fêtes que Jules Cambon eut avec la grande- 
duchesse douairière de Bade, tante de Guillaume II, une curieuse 
conversation : reçu par elle, elle lui parla de mille choses, de sa mère 
l'impératrice Augusta, dont elle dit qu’elle avait hérité un vif amour 
pour la France et une grande admiration pour la littérature fran-. 
çaise ; elle se déclara désespérée de voir les malentendus entre les 
deux pays. L'ambassadeur mit de côté la réserve diplomatique et 
parla d'Agadir, une injure gratuite difficile à oublier. La grande- 
duchesse répondit qu’elle comptait quand même sur l'intelligence 
et l'âme des deux peuples, qui devaient sc comprendre, pour le 
plus grand bien du progrès humain. 

Et Jules Cambon observe : « C'était le langage d’une Allemande 
de 1847, d’une princesse imbue de l'esprit de Weimar, témoin 
d'un temps où ce pays était bien différent de ce qu'il est aujour- 
d'hui ; mais sa personne même me mentrait comment l'Allemagne 
de Bismarck est sortie de celle de Gæthe, » 

A cette date, l'Allemagne se préparait à célébrer avec l'éclat que 
l'on sait le centenaire de Leipzig. La France n'avait pas célébré 
celui d'Iéna. 

En attendant la Grèce avait dès lors l'assurance de garder 





Salonique. 

La colère fut formidable en Bulgarie. L'opinion en Russie 
soutint les revendications bulgares, retrouva Je souvenir de San 
Stefano, reprocha au tsar sa faiblesse. Les milieux militaires 
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Bulgares ne se contentaient pas de la Macédoine, de Salonique, 
de Monastir ; il leur fallait en outre un débouché sur l'Adriatique. 
Comment raisonner avec de pareilles passions ? Les grandes puis- 
sances n'ostrént plus s'y frotier ; elles s'enfoncèrent dans leur désin- 
téressement ; elles le déclarèrent avec véhémence ; elles pratiquè- 
rent la politique de l'autruche ; elles s'enfoncérent la tête dans le 
snble pour ne pas voir les catastrophes qui accouraient. La grande 
guerre est née Ia : il fallait à tout prix résoudre le problème bal- 
kanique, éteindre cet incendie ; on Le laissa embraser l'Europe. 


Tout de même, le 21 avril, faute de mieux, les « alliés » accep- 
trent les bases des préliminaires. à 

Le 22, Seutari tomba aux mains des Monténégrins. On ne le 
croyait plus possible. Le retentissement en fut énorme dans les 
pays slaves, notamment en Autriche-Hongrie, comme celui de la 
prise d'Andrinople. A Vienne l'émotion fut grande, on y déclara 
tout de suite que Scutari ne resterait pas au Monténégro : la flotte 
de Pola se mit en mouvement. La Russie parla d'envoyer des 
navires de guerre à Constantinople. S. Pichon proposa d'y envoyer 
toutes les eseadres des puissances... Et si un coup de canon partait 
tout seul ? — C'était à désespérer de la raison humaine. 

Dans ce nouveau désordre, les « autranciers bulgares » furent 
appelés au pouvoir par Je roi Ferdinand. Guéchoff, l'homme de 
l'alliance, donna sa démission. Il céda la place à Danelf, l'homn:e de 
Londres, celui qui avait poussé Veniselos jusque sous les murs de 
Salonique. Ce n'était pas un signe de conciliation. 

Le roi Constantin, à l'occasion de son avènement, envoya de 





grandes missions dans les capitales européennes, pour prendre 
contact avec les puissances et leur demander de soutenir les inté- 
rêts de la Grèce, selon le vœu des populations. D'accord avec Veni- 
selos, il choisit pour cela les personnalités les plus marquantes du 
monde politique hellénique. 








Gcorges Theotokis, Van 
à Berlin, Rome et Pari 


n président du Conseil, fut envoyé 





A ce mament des informations « stricte - 
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ment confidentielles » arrivaient de Rome au gouvernement fran- 
sais :la Triple-Alliance était disposée à se rapprocher de la Grèce 
sur la question des îles ; M. de Jagow avait exprimé l'opinion que 
la Grèce, désormais renforcée, étant la seule puissance non slave 
en Orient, pouvait constituer une barrière contre le slavisme. 
Ces avances n’avaient pas êté mal reçues par le gouvernement 
d'Athènes; Veniselos s'était montré résolu à entrer en rapports plus 
étroits avec l'Allemagne et avec ses alliés, par l'intermédiaire de la 
Roumanie, liée elle-même à l'Autriche par une convention militaire, 
D'ailleurs le prestige du roi Constantin était grand depuis la prise 
de Janina et de Salonique, et il fallait s’attendre que son influence 
personnelle s’affirmêt sur la politique de son gouvernement ; 
fluence tendrait sans doute à un rapprochement avec les 
puissances de la Triple-Alliance, grâce, entre autres causes, à la 
nationalité de la reine Sophie. On savait d'autre part les sympathies 
helléniques manifestées maintes fois par l'empereur. 

Deleassé, alors ambassadeur à Saint-Pétershouty, confirmait 
<es informations : l'Allemagne admettait, non seulement la réu 
nion de Salonique, mais celle aussi de toutes les îles à la Grèce, 
sauf Imbros et Tenedos. Il fallait attribuer ce revirement à l'inten- 
tion de l'empereur Guillaume d’être agréable à sa sœur la reine de 
Grèce, avec laquelle il s'était réconcilié — il s'était brouillé bruyam- 
ment avec elle lorsqu'elle avait adopté l'orthodoxie —, peut-être 


cette 





aussi au désir de rendre moins amer à la Grèce les déloires qu'on 
ui réservait dans la question de la frontière septentrionale. Delenssë 
n'était encore qu'imparfaitement renseigné. 

G. Theolokis reçut à Berlin un grand accueil. On Jui fit beaueoup 
de compliments sur les victoires du roi ; à nn banquet donné au 
2e régiment de la garde, dont le roi était colonel honoraire, le 
général de Moltke, chef de l'état-major, porta un toast « à la glo- 
rieuse armée grecque ». Theotokis eut d'importants entretiens avec 
le chancelier Bethmann-Hollweg ; un parla de l'entrée éventuelle 
de la Grèce dans la Triple-Alliance. Le chancelier pressa T'heotokis, 
qui se déroba faute d'instructions précises. Bethmann eut limpres- 
sion que la Grèce ménageait les deux groupements. La conversa- 
tion devint embarrassante, Le roi Constantin pria Theotokis 
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d'en rester là et de s’en tenir à la remise des lettres d’avènement, 

Theotokis passa ensuite à Rome, où il eut de pénibles entretiens 
avec le marquis de San Giuliano. 

A Paris, on lui fit une brillante réception. Il savait pouvoir comp- 
ter sur la France. L'impression personnelle qu'il garda de sa mis- 
sion fut que l'Allemagne aussi défendrait les intérêts de la Grèce. 

Alexandre Zaïmis avait été envoyé à Saint-Pétersbourg et à 
Vienne. Il semble qu'à Suint-Pétersbourg la conversation soit 
restée dans les termes les plus généraux. À Vienne, le terrain avait 
été préparé par G. Streit ; le gouvernement austro-hongrois, 
malgré ses dispositions favorables à la Bulgarie, s’efforçait de ne 
point prendre parti contre la Grèce. 

Zaïmis vit le comte Berchtold. Berchtold ent l'impression qu'une 
évolution vers un rapprochement avec la Triple-Alliance n'était pas 
en dehors des préoccupations du gouvernement hellénique. Peut- 
être allait-il trop vite ; et ilne put rien obtenir de formel. « Vous 
voulez rester libres ? dit-ilà Zaïmis. — Nous ne pouvons pas faire 
autrement... ; nous pouvons avoir des sympathies, nous ne sommes 
pas assez forts pour avoir des alliances. » 

En vérité la Grèce cherchait des appuis dans les deux groupe- 
ments : elle avait besoin de In Triple-Entente dans la question des 
îles, de la Triple-Alfiance dans la question d’Épire et de Macédoine. 
Pouveit-elle avoir alors une autre politique ? 


Cependant, parmi toutes ces préparations d'avenir, la négo- 
ciation des préliminaires n'avançait pas. 

La Grèce surtout était récaleitrante ; elle voulait des sûretés. 

L'Angleterce se fächa. Le 21 mai, Sir G. Fillioit, ministre de la 
ande-Bretagne à Athènes, fit une démarche pressante. Le 27 


€ 





mai, ce fut une sorte d'ultimatum. 

Enfin on signa Je 30 mai. 

Las clanses du traité sont à peu près celles qui avaient été arrê- 
tées Le 20 mix 





AuiGLE maeaien. — I y aura, à duter de l'échange des ratie 
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fications dn présent traité, paix et amitié entre S. M. I. le sultan 
de Turquie, d’une part, et Leurs Majestés les souverains alliés, 
d'autre part, ainsi qu'entre leurs héritiers ct successeurs, leurs États 
et sujets respectifs, à perpétuité, 

L'article 2 eède aux souverains alliés tous les territoires tures en 
Europe à Y'ouest de la ligne Enos-Midia, à l'exception de l'Albanie. 

Par l’article 3, le sultan et les souverains alliés remettent aux 
puissances « le soin de régler la délimitation des frantières de l'Alba- 
nie et toutes autres questions concernant l'Albanie. » 

Par Particle 4, le sultan cède aux souverains alliés l'ile de Crète 
ct renonce en leur faveur à tous les droits de souveraineté et autres 
«qu'il possédait sur cette île. 

Par l’article 5, le sullan et les souverains alliés confient aux 
puissances le soin de statuer sur le sort de toutes les iles ottomanes 
de la mer Énée, l'ile de Crète exceptée, et de la péninsule du mont 
Athos. 

Par Particle 6, le sultan et les souverains alliés € déclarent 
remettre le soin de régler les questions d'urdre financier résultant 
de l'état de guerre qui prend fin et des cessions territoriales ei- 
ionnées à la commi 





dessus mi 
Paris, à laquelle ils ant délégué leurs représentants (1). 

On a remarqué dans ce texte la formule répétée : « Les souve- 
rains alliés. » C'est le dernier reste de l'alliance balkanique. Elle 
t été combattue par l'Autriche et l'Italie, pour divers motifs. 
Elle avait été finalement maintenue. Cest l'Autriche et l'Italie 


ion internationale convoquée à 


avi 





qui avaient raison, non pas peut-être de la repousser, mais de la 
nier. 

Ï y avait eu un autre débat sur le caractère du trai 
préliminaire ou définitif ? On décida qu’il serait définitif, « Déñ- 


: était-il 





nitif » signifie sans doute que les puissances n’y reviendront pas. 
On frissonne en pensant que ce sont les préliminaires de la grande 
guerre. 

Après avoir signé, la Grèce protesta : que la simature lui avait 


êté imposée, qu'elle avait à y faire les plus expresses réserves, que 


4) Livre Jaune, Affaires balhaniques, AOL2-1V1$, LI, n° 506. 


© omaver er ture ms 


s Google 


114 L'ALLIANCE BALKANIQUE, 1912-1913 


ce traité laissait encore des centaines de milliersYde Grecs sous 
le joug ottoman, qu'il y avait encore à résoudre des problèmes 
essentiels et difficiles, problèmes d'attribution, problèmes de natu- 
ralisation. 

Skouloudis et Streit firent à Sir Edward Grey’un pressant appel ; 
ls savaient que c'était inutile. Du moins ils eurent de bonnes paroles, 
ils avaient du moins réservé l'avenir, Îs essayèrent aussi de causer 

‘avec les Turcs... 

Les Tures s'en allèrent tout d’un coup laissant des P, P. C. — 
cartes symboliques : ils prenaient congé de l'Europe. C’est par 
1à que le traité « définitif » de Londres marque une grande date 
dans l'histoire générale : 30 mar 1943, 


LIVRE II 





La Grande Guerre 
Tout le problème de l'Orient 


CHAPITRE IV 


L'Équilibre balkanique 
Le Traité de Bucarest 
1913-1914 © 


I. — Le traité gréco-serbe de Salonique (1° juin 1913) 


Le 19 mai-1®7 juin 1913, à Salonique — et l'endroit n’est pas 
indifférent, nous l'estimons significatif — M. Jean Alexandro- 
poules, ministre de Grèce en Serbie, et M. Mathiss Boschkovitch, 
ministre de Serbie en Grèce, signaient le traité d'alliance entre 
le royaume de Grèce et le royaume de Serbie, 

Quoi qu'il reproduise les termes essentiels du protocole du 
22 avril5 mai, il nous faut les reprendre avec précision, pour l'im- 
portance que ce traité allait avoir dans les événements ultérieurs, 
jusque bien avent dans la grande guerre. Il y a d'ailleurs des 
différences intéressantes entre les deux documents (2). 

fl est bien entendu qu'il ne s’agit que d'une alliance défensive ; 

{1} Sauners. — Les sources de co chapitre sont à peu près les mêmes que celles du cho 
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les deux souverains ont résalu de conclure « une alliance de paix, 
d'amitié et de protection réciproque » ; mais ils se promettent de 
ne jamais donner une tendance agressive à leur accord purement 
défensif ». ; 

Par l'article premier, les deux hautes parties contractantes 
se garantissent mutuellement leurs possessions, et prennent l’en- 
sagement, au cas «où l'un des deux royaumes, sans aucune pro- 
vocation de sa part, viendrait à être attaqué », de se prêter réci- 
proquement secours avec là totalité de leurs forces armées et de 
ne conclure par suite la paix que conjointement et d'accord. 

Par l'article 2, lors du partage des territoires cédés par la Tur- 
quie, les hautes parties contractantes « s'engagent à n’entrer 
dans aucune entente particulière avec la Bulgarie, à se prêter 
une aide constante et à marcher toujours d'accord en soutenant 
mutuellement leurs revendications territoriales. » 

L'article 3 règle la frontière comme elle avait êté prévue par 
le protocole du 5 mai : les hautes parties contractantes considèrent 
qu'il est de l'intérêt vital de leurs deux royaumes « que nul autre 
État ne s'interpose entre leurs possessions respectives à l’auest 
du fleuve Axios:(Varder) » et elles déclarent qu’elles se prêteront 
mutuellement aide « afin que la Grèce et la Serbie aient une fron- 
tière commune ». Cette frontière est basée « sur le principe de 
l'occupation effective ». Elle part du lac d'Okhrida, passe par 
le lac Presba, suit la ligne de partage des eaux entre la Tserna 
ct la Moglenica et aboutit au Vardar à trois kilomètres au sud de 
Guevguéli. 

L'article 4 établit que les frontières serbo-bulgare et gréco- 
bulgare seront réglées selon le principe de Poccipation effective 
et de l'équilibre des trois États. D'une manière générale, la fron- 
tière serbo-bulgare remontera le Varder au nord de Guevguéli, 
puis la Bregalnitzn jusqu'à l'ancienne frontière turco-bulgare. 

La frontière gréco-bulgare partira, à l’est du Varder, du mont 
Belès et du Jac de Doïran ; de là elle passera au sud de Kilkich, 
traverseræ la Strauma, et par le lac de Tachinos el la rivièr 
Anghista gagnera la mer Égée un peu à l'est du gulle 'Eleutherat, 











c'est-à-dire à environ 12 kilomètres à ouest die Cavaila. 
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Selon l'article 5, en cas de désaccord avec la Bulgarie au sujet 
de ces frontières, les hautes parties contractantes proposeront 
d'un commun accord à la Bulgarie « que le différend soit soumis 
à la médiation ou à l'arbitrage des souverains des puissances de 
la Triple-Entente ou des chefs d'autres États ». Si la Bulgarie s'y 
refuse et prend une attitude menaçante, les deux hautes parties 
contractantes se prèteront réciproquement secours avec la tota- 
lité de leurs forces armées et ne concluront par suite la paix que 
conjointement et d'accord. Une convention militaire est prévue 
à cet effet. d 

Par l'article 7, la Grèce s'engage à donner toutes les facilités 
nécessaires et à garantir pour une période de cinquante anë 
la pleine liberté du commerce d'exportation et d'importation serbe 
par le port de Salonique et par les lignes de chemin de fer de Salo- 
nique à Uskub et Monastir. « Cette liberté sera aussi large que 
possible, pourvu seulement qu’elle soit compatible avec l'exer. 
cice plein et entier de la souveraineté hellénique. » 

On prévoyait l'étude d'une convention douanière « dans le but 
de resserrer étroitement les rapports commerciaux et économiques 
des deux pays ». 

Ce traité était conclu pour dix ans, il devait être gardé stricte- 
ment secret. 


La convention militaire qu'il comportait fut signée le même 
jour par le capitaine Xénophon Stratigos et les colonels Petar 
Pechitch et Douchan Tuufegdjitch. 

Elle était destinée à compléter le traité d'alliance. 

Une première convention avait été signée quinze jours aupa- 
ravant par le capitaine Jean P. Metaxas et les deux mêmes ofi- 
ciers serbes ; elle n'avait pas été ratifiée, 

Son article premier était ainsi rédigé : « En cas de guerre entre 
la Grèce et la Bulgarie, ou entre la Serbie et la Bulgarie, ou en 
cas d’une attaque à l’improviste de l’armée bulgare contre l’armée 
grecque ou l’armée serbe, les deux États grec et serbe se promet- 
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tent un appui militaire mutuel, la Grèce par toutes ses forces 
militaires de terre et de mer, et la Surbie par toutes ses forces 
militaires de terre, » 

À cet article, la Serbie avait demandé une modification ; elle 
proposait qu'il fût rapproché, non pas de l'article 5 du traité, 
qui ne prévoyait que la guerre contre la Bulgarie seule, mais de 
l'article premier qui prévoyait toute attaque — « viendrait à 
être attaqué ». — La Grèce accepta (1), et l'article premier fut 
ainsi rédigé : « En cas de guerre entre l'un des deux États alliés 
et une tierce puissance engagée dans les circonstances prévues 
au traité d'alliance entre la Grèce et la Serbie, ou en cas d’une 
attaque à l'improviste de masses importantes (au moins deux 
divisions) de l'armée bulgare contre l'armée grecque ou l’armée 
serbe, Jes deux États grec et serbe se promettent. un appui mili- 
taire mutuel, la Grèce par tnutes ses forces militaires de terre et 
de mer, et la Serbie par toutes ses forces de terre. » 

On voit que cet article a été d’une rédaction laborieuse. 

Voici l'article 2 : « Au commencement des hostilités, à quelque 
moment qu'elles commencent, la Grèce est obligée d’avoir une 
urmée de 90.000 combattants concentrée dans la région entre le 
ire à la 








mont Pangaion, Salonique et Goumnitsa» — c'est 
frontière entre le Vardar et la mer Égée — net la Serbie une armée 
de 150.000 combattants, concentrée dans la région Guevguéli, 
Veles, Kumanovo, Pirot»,— c'est-à-dire en liaison avec la gauche 
des Grecs, à l'est du Vardar; les deux armées formant ainsi 
un front commun tout le long du front bulgare opposé. —« En 
outre la Grèce est obligée d'avoir en même temps sa flotte dans la 
mer Égée prête à entrer en action. » 

AnT. 3. — Les deux États sont obligés de transporter dans la 
zone d'opérations le reste de leurs forces militaires, aussitôt 
que celles-ci seraient devenues disponibles. 

Il faut encore reproduire l’article 4 et l'article 5 : « Une dimi- 
nution des forces mentionnées dans l'article 2, soit par une démo- 


hilisation, soit par un envoi de troupes ailleurs, n'es pus permise, 





11] Voir à ce sujet Ia correspondanre Alexandrapoglue-Curanilus, au Livre Blu gi-des 
3 à 40. Nous n'avons pus Lu correspondance du coté serbe. 
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sinon après une convention par écrit des états-majors des armées 
des deux États alliés. 

« Mais si la Grèce, dans le cas prévu dans l’article premier, se 
trouvait en même temps dans la nécessité de se défendre contre 
une agression de la part d’une autre puissance que la Bulgarie, 
elle sera obligée de se porter au secours dela Serbie, attaquée par 
la Bulgarie, par un nombre de troupes fixé d'un commun accord 
au moment donné entre les deux états-majors, en rapport à la 
situation militaire et en considération de la sûreté du territoire 
du royaume de Grèce. 

« Réciproquement, si la Serbie se trouvait dans ln nécessité 
de se défendre contre une agression de la part d'une autre puis- 
sance que la Bulgarie, elle sera obligée de se porter au secours de 
la Grèce, attaquée par la Bulgarie, par un nombre de troupes 
qui sera fixé d'un commun accord au moment donné entre les deux 
états-majors, en rapport à la situation militaire et en considé- 
ration de la sûreté du territoire du royaume de Serbie. 

Anr. 8, — « Au cas où l’une des deux parties contractantes 
déclarerait la guerre à la Bulgarie ou à une autre puissance sans 
accord préalable et sans le consentement de l’autre partie contrac- 
tante, cette dernière sera libérée des obligations imposées par les 
articles 1 et 2 de la présente convention. Néanmoins elle devra 
observer une neutralité bienveillante envers son alliée pendant 
toute la durée de la guerre et sera obligée de mobiliser immédia- 
tement, la Grèce au moins 40.000 combattants et la Serbie au 
moins 50.000 combattants, sur son territoire, de façon à protéger 
sa neutralité et par conséquent la liberté des mouvements de 
l'armée alliée, » 

L'article 8 dit que le but définitif des opérations militaires des 
armées alliées grecque et serhe est à la destruction des forces 
militaires de la Bulgarie ». 

Jl y a encore une autre nouveauté d'importance dans cette 
convention militaire ; il est même étonnant qu’elle n'ait pas été 
écrite dans le traité d'alliance lui-même, Le 14-27 mai la Serbie 
demanda un débouché sur l'Égée. M. Veniselos, d'accord avec le 
roi Constantin, y consentit, et l'on écrivit ceci dans l'article 7: 
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« La Grèce concède que la Serbie occupe une zone de territoire 
d'une largeur de dix kilomètres, située sur la rive gauche du 
Nestos (Mesia}. au nord de Xanthi et à l'est de Buru-Gôlu. La 
Serbie d'autre part s'engage à laisser libre passage à la Grèce 
àtravers cette zone ; elle reconnait l'influence de la Grèce sur 
tout le territoire situé à l'est de cette zone, et déclare n’y avoir 
aucune prétention. » 

On voudrait savoir qui a indiqué cette large rédaction, qui 
réserve les droits de la Grèce sur toute la Thrace... et au delà. 
Nous voilà loin de la doctrine de «la colonne vertébrale ». 


Il n'y a rien de commun entre le traité et la convention de 1913, 
d'une part, et les traités de mars et de mai 4912, d'autre part. 
Les uns établissaient l'accord de la Serhie et de la Grèce avez La 
Bulgarie, les autres sont dirigés contre la Bulgarie. Les uns, 
du moins le traité serbo-bulgare, comportaient un arbitrage de 
la Russie, en cus de désaccord ; les autres compertent un arbitrage 
« de la Triple-Entente ou des chefs d’autres états ». 

Le même jour, 19 mai-{er juin, les deux gouvernements, tou- 
jours représentés par J. Alexandropeulos et M. Boschkoviteh, 
siguaient une « déclaration confidentielle annexée au traité 
d’elliance et d'amitié », dont voici le paragraphe essentiel. 

« Le principe d'une Albanie autonome ayant été admis par toutes 
les grandes puissances, les deux hautes parties contraetantes, 
l'accord une fois établi au sujet des frontières de cette nouvelle 
sontrée, se pramettent d'aider à sa paix intérieure, et, vu leurs 
intérêts spéciaux dans ces territoires du littoral adriatique, déci- 
dent que les territoires situés au nord d'une ligne partant de l'em- 
bouchure du fleuve Semené, suivant ce fleuve jusqu’au confluent 
du Devoli, et prenant de là les hauteurs les plus proches de la 
rive droite de cette rivière jusqu'à la chaîne de Kamma (au sud 
du lac d'Okhrida) appartiendront à La sphère d'influence serbe. 
Les territoires situés au sud de cette ligne appartiendont à ka 
sphère d'influence grecque. » 

Réplique à l'accord austro-italien du 9t décembre 1912 qui 
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partageait l'Albanie en deux sphères d'influence analogues, mais 
autrichienne et italienne. Un beau litige en perspeutive. 

Le traité serbo-bulgare de 1942 avait une pointe dirigée contre 
l'Autriche, et par l'éventualité d’une intervention autrichienne 
dans le district de Novi-Bazar, et par le fait de l'arbitrage russe. 
Rien de pareil ici. Le iraité serbo-grec fut connu de la cour de 
Vienne, et à son sujet, G. Streit, encore ministre de Grèce en 
Autriche, eut une importante conversation avec l'empereur 
François-Joseph. 

C'était dans les premiers jours de juin. L'empereur était préoc- 
cupé des événements possibles : « Les troupes sont en présence, 
dit-il, et cela constitue un grand danger, car dans certains pays 
les généraux n’obéissent pas toujours. Pourtant chez vous, ajou- 
ia-t-il, vous avez le bonheur d'avoir à la tête de votre armée un 
général qui a donné des preuves et qui est obéi por tous. » Et à 
cette occasion, écrit Streit, l'empereur fit un grand éloge des 
talents stratégiques de Sa Majesté le roi : « Vous avez en effet 
une autre mentalité, continuat-il, et votre place est avec la 
Triple-Alliance. » Streit répondit que d’après s0n sentiment, telle 
paraissait devoir être l'évolution future de la politique grecque, 
mais que cette évolution forcément devait être lente et circon- 
specte et qu’il ne fallait rien précipiter. —« Il faut bien se garder 
de rien précipiter, dit l'empereur, autrement il y aurait danger. » 

Continuant dans cet ordre d'idées, Sireit dit à François-Joseph 
que la politique envahissante de la Bulgarie avait amené un rappro- 
«hement de La Grèce et de la Serbie en vue de leur défense légitime 
contre une attaque éventuelle de ce côté ; il s'efforça de calmer Jes 
inquiétudes de l'Empereur au sujet de ces relations de la Grèce el 
de la Serbie, car tout ce qui servait la Serbie était pour déplaire 
à l'Autriche : il n'est pas hesoin de dire pourquoi (1). 





Cette conversation est du 23 juin. 
Le conflit prévu était peut-être inévitable. Car on ne voil pas 


H1 Arch. helléniques : Streit au Roi, 10-28 juin 1913, 8 R. 60. 
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de conciliation entre l'idée de l'hégémonie bulgare et celle de l’équi- 
libre balkanique. 

On y essaya pourtant. Guéchoff, le président du Conseil bulgare, 
avait rencontré Pachitch, le président du Conseil serbe, à Tsari- 
brod. Is s'étaient mis d'accord pour une entrevue des quatre 
présidents du Conseil des États « alliés », Bulgarie, Grèce, Monté- 
négro, Serbie, à Salonique ou à Saint-Pétersbourg, s’il fallait faire 
jouer l'arbitrage russe. L'impression demeurait encore favorable. 
Mais Guéchoff avait donné sa démissian le jour même dela signa- 
ture du traité de Londres ; car le roi Ferdinand n'approuvait 
pas sa politique (1. 

Il était urgent d'intervenir. Le tsar pria les présidents du Con- 
seil de Bulgarie, Grèce et Serbie, Daneff, Veniselos et Pachitch, 
de vonir à Saint-Pétershourg pour chercher un terrain d'entente. 
Il adressa les télégrammes les plus pressants au roi Ferdinand 
et au roi Pierre. 

Mais on négocia sur les conditions où s'appliquerait l'arbitrage 
russe. Conformément à son traité avec la Serbie, la Bulgarie vou- 
lait que l'arbitrage fût fondé sur ce traité : elle ne pouvait pas 
prendre d'autre position. La Serbie voulait que l'arbitrage fût 
général, qu'il considérât toute la situation politique, qu'il admit 
d’abord le principe d’une frontière commune gréco-serbe, de 
quoi il n'était nullement question dans le traité de 1912. 

Les armées serrèrent les rangs. Les incidents se multiplièrent. 
Les fusils, en toutes ces mains nerveuses, allaient partir. 

Les deux rois répondirent aux télégrammes du tsar. Le roi 
Ferdinand déclara qu'il ne pouvait pas abandonner ses frères de 
Macédoine, et il fit appel au passé, aux souvenirs de San Stefano. 
Le roi Pierre se livra à un long réquisitoire contre les prétentions 
ambitieuses de la Bulgarie. 

Tout de même il fut entendu qu'on iraït à Saint-Pétersbourg. 

Il y vint de l'opposition de Vienne, aussi de Rome et de Berlin : 
il ne plaisait pas aux puissances de la Triple-Alliance que la Russie 
réglât les affaires des Balkans. On ajouterait volontiers que la 


(0) Voie Je. E. Gricnurr, L'Alliance brlkunique : eh. 15, l'Effondrement de l'Alliance 
balkanique, p. 153 c1 2 
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Triple-Alliance n'avait pas intérêt à ce que les affaires des Balkans 
fussent réglées. 

Daneff, avant de partir, demanda que Pachitch acceptôt 
T’arbitrage russe sur la base du traité de 1912 ; Pachitch demanda 
que Daneff ncceptät l'arbitrage sur une base « nouvelle et large », 
afin que les « intérêts vitaux de la Serbie » fussent garantis (1). 
On n’avançait pas. Le roi Ferdinand présida un conseil de la Cou- 
ronne à Vrania : on y adressa un appelsolennel à l'arbitre suprême ; 
on manifesta l'espoir que son jugement serait conforme au traité 
dont il était le gurant, 

Pachitch à ce moment donna sa démission : pour ne pas aller 
à Saint-Pétersbourg ? ou pour ne pas céder à la poussée de l'opi- 
nion serbe devenue très belliqueuse ?. 

Dans la nuit du 29 au 30 juin, sur l'initiative du commandement 
bulgare, mais sans doute avec l'aveu du roi Ferdinand, les troupes 
bulgares, d’une masse formidable, se jetérent sur les lignes de 
Guevguéli, au point de jonction des Serbes et des Grecs, afin de 
a rejetait les 





les séparer. Le coup était bien porté et bien placi 
Grecs sur Salonique et à la mer, les Serbes sur Uskub et dans 
leurs montagnes ; on gagnait Monastir ; on avait toute la Macé- 
doine. C'était la domination des Balkans, et surtout. la Grèce 
éliminée, 

Le redressement fut immédiat, et par là cette bataille de 
Guevguéli prend l'importance d'une bataille décisive, d'une « déci- 
sion », comme on dit dans le langage militaire. Serbes et Grecs 
tinrent bon et repoussèrent l'assaut bulgare qui eoûta très cher 
aux troupes du roi Ferdinand. La gauche des alliés serbo-grecs, 
c’est-à-dire les Serbes, avança au delà du Vardar, cherchant 
la vallée de la Bregalnitza, qui mène sur Sofia. L'armée bulgare 
pensa encore gagner la partie en tombant de tout son poids 
sur les Grecs ; si elle avait vaincu, elle rétablissait la situation. 

C’est la bataille de Kilkich. L'armée grecque, entraînée par le 
plus haut sentiment patriotique, ÿ montra ses grandes qualités 
de vigueur et d’élan. Elle remporta une éclatante victoire, aux 





7: Panafieu, ministre de France à Sofia, 


11) Livre Jaune 
juin 1013. 


à Pichon, 





ffuires Balkaniques, 1, n 
(es Affaires étrangères, 





Google 


124 L'ÉQUILIBRE BALKANIQUE 


conséqueners immenses. Après Saloniqne {nov. 192), Janina 
Onars 1913), elle suffirait à su gloire, Elle avait brisé l'armée bul- 
gare. Par Serrès et Demir-Hissar, elle s'engagea dans la vallée de 
la Strouma, qui remonte aussi vers Safa. Son entrain était splen- 
dide : À Sofia! À Sofia! Dans ce siècle de Findépendance, c’est 
la grande victoire de la jeune armée grecque : elle grandira dans 
la légende. 

Dans son automobile de commandement, côte à côte avec 
Veniselos, Le roi lisait Rawmaun, Constantin Porphyrogénète, 
l'Empire byzantin au x° siècle (1). Constantin Porphyrogémète, 
c’est la grande bataille contre les Bulgares, ks Bulgares fixés 
derrière le Balkan. Constantin Porphyrogénète, c'est la grande 
bataille contre les Arabes, les califes de Bagdad contenus sur le 
“Tigre et V'Euphrate, le prise d'Erzeroum. Le x° siècle, c'est le 
siècle glorieux de Pempire byzantin ; c'est Olga, veuve d’Igur, 
convertie à l'orthodoxie. Jamais depuis Justinien, le rayonnement 
de Byzance n'avait été plus prestigienx. 

La médaille commémorative de la victoire de Kilkich porte 
ensemble les figures du roi Constantin et de Basile I} le Bul- 
gersetone, eelui qui en 1002 avait écrasé les Bulgares dans an 
épouvantable massacre et en avait pris le nom de « tueur de 
Bulgares ». 

Dans la vietoire de Kilkich, il y a toute la tradition hellénique. 
ya la vision mystique de Sainte-Sophie, sans laquelle on ne 
peut rien comprendre à l'âme grecque d'anjound'hui. Lorsqm'à 
Athènes, en 1869, devant le palais royal, la foule attendait la 
naissance du premier enfant né du roi Georges et de la reine 
Olga, Penfant né, le roi Georges ke présenta à tous du haut du bal. 
can, disant : « Comment faut-il Pappeler ? — Constantin ! Cons- 
tantin ! s Le nom jaillissait irrésistiblement des entrailles de la 
nation et des profondeurs de l’histoire. 

Kikich, c'est le chemin de Byzance, où l'on retrouvera l'empe- 
reur héroïque, Constantin XI, mort en défendant Constantinople 


Je 29 mai 4453. Les saldais de la Grèce bondissent à travers 


j Je liens ee détail du roi Int-même. 
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la montagne : À Sofia ! À Sofia ! Et l'écho de l'histoire au loinrépon: 





Etéäee ! Hé ! Et on dirait qu'on entend les cloches et les clo- 
«hettes de Sainte-Sophie !... Hôd: ! Tél ! 


II. — Le traité de Bucarest (10 août 1913) 


Les armées étaient en marche sur Sofia. La Bulgarie ne pouvait 
plus rien. Ses troupes se retiraient en pillant et brûlant ; elles 
conmirent tout le long de la retraite d'effroyables atrocités. Elle 
appela l'intervention de la Russie pour obtenir au plus tôt unesus- 
pension des hostilités. 

La Russie intervint par une note du 10 juillet (1). 

« La continuation de l'eflusion du sang, en épuisant Les forces 
et les ressources des États balkaniques, menace de prendre à l'égard 
de chacun des belligérants des dimensions et un caractère de cala- 
iité nationale, quels qu'aient été les succès remportés par l’un ou 
l'autre d’entre eux. 

« Le gouvernement impérial constate le fai 





qme les événements 
qui se sont déroulés ont eu pour effet l'annulation de fait du traité 
existant, et invitele gouvernement hellénique à accepter sansretard, 
la proposition suivante : 4° Arrêt immédiat des opérations mili- 
taires et conclusion d'un armistice ; 20 Réunion immédiate à Saint- 
Pétersbourg des représentants responsables des États afin d'éta- 
blir les bases de la paix avec l'entremise de la Russie également 
bienveillante pour tous, 

« Le gouvernement impérial eroit de son devoir d'ajouter que lu 





non-acceptation des conditions ci-dessus énoncées, visant à assurer 


les intérêts de tuus les États balkaniques, rejeLierait ouvertement 





les responsabilités sur ceux de ces États qui ne les auraient pus 
acceptées, et ceux-ci ne pourraient désormais compiler sur un 





soutien quelconque de la part de la Russie. » 
Le Conseil des ministres eu délibéra ‘à Athènes. Après quei, 
Coromilas télégraphia au roi, en son quartier général, sur la route 


de Sofia : « Le Conseil des ministres est d'avis qu'il convient que li 


4) Arch, belléniques 
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Bulgarie s'adresse à nous, Nous lui poserons des conditions pour la 
paix préliminaire conformément au traité gréco-serbe ;nous deman- 
derons qu’elle licencie ses effectifs ; nous exigerons des garanties 
réelles pour la bonne administration des territoires qui lui revien- 
draient, et nous réclamerons une indemnité. Entre temps, nos 
armées continueront à avancer jusqu’à ce qu’elle accepte. Îl est. 
probable qu'elle ne résistera pas longtemps, puisqu'elle agit depuis 
trois jours pour amener une intervention en sa faveur, et éviter 
une suite de défaites plus complètes. : 

« Nous tâcherons, continuait la dépêche, autant que possible, 
de ne pas mécontenter la Russie, Cependant nous n’oublierons 
pas de dire qu'il n’y a pas encore longtemps, le tsar menagçait 
d'abandonner à son sort l'État qui commencerait les hostilités. 
Or la Russie nous a affirmé qu'elle reconnaissait que l'agression 
bulgere contre nous était longuement préparée. Malgré cela, elle 
intervient. 

« 11 se peut que la Serbie montre quelque hésitation à adopter 
la ligne de conduite que nous proposons. Toutefois, c’est le seul 
moyen de finir vite, sans autre intervention, et c’est ce qui nous 
intéresse Le plus. D'ailleurs, de la façon que Votre Majesté mène 
sa foudroyante et glorieuse campagne, j'espère que la Bulgarie 
se soumettra à nos conditions, — ConowiLas. » 

Cependant à Paris on avait appuyé la démarche russe, dans le 

* sens d’une prompte pacification, que les belligérants demandas- 
sent l'intervention des puissances ou préférassent résoudre entre 
eux le conflit. Romanos avait répondu en demandant des garan- 
ties, en parlant de Cavalla... 

Le roi donna son opinion à sa manière : le 11 juillet, il répond à 
Coromilas : « Je pense qu’aller à Saint-Pétersbourg n'a aucun sens. 
Je partage entièrement votre avis que la Bulgarie doit s'adresser 
à nous, que nous devons signer la paix sur le champ de bataille 
pour finir vite et éviter l'immixtion d'une puissance quelconque. 
Les conditions minimes devront être celles que j'ai télégraphiées 
hier à M. Veniselos (1). Avant la guerre il est compréhensible que 


(} On les verra un peu plus toi. 
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nous ayons accepté d'aller à Saint-Pétersbourg pour finir par une 
médiation qui pourrait éviter une effusion de sang. Comme ce 
but n'a pas été atteint par la faute de la Bulgarie, je crois que ln 
guerre aplanira toutes les questions de la manière la plus naturelle. 

« Hi ne faut pas oublier que la solution qu'auraient donnée la 
Russie ou les puissances avant la guerre aurait été unesemence de 
guerre qui aurait fait éclosion dans très peu d'années. Le grand 
avantage aujourd’hui est que nous pourrons être tranquilles du 
côté des Bulgares pendant des générations. Cet avantage ne doit 
pas être perdu. En tout cas ne consentez pas à un armistice avant 
de me consulter. Ceterum censeo Bulgariam esse delendam. — 
ConstanTin R, » 

Le lendemain, 12 juillet, nouveaux télégrammes du roi 
gent. Tâchez d'écarter toute médiation des puissances. Jen’accepte 
pas d’armistice sans qu’au moins les préliminaires de la paix soient 
définitivement fixés. Les Bulgares ne cherchent qu’à gagner dû 
temps pour se remettre. La Bulgarie doit s’avouer vaincue avant 





toute démarche. Dieu soit loué que les Roumains ont passé le 
Danube. — Coxsraxrix R. » 

« En réponse au télégramme de M. Romanos, faites demander 
à M. Pichon s'il pense qu'il est juste de laisser des territoires habités 
par des Grecs, des Tures et d’autres races, à la miséricorde des 
Bulgares, ces monstres en forme humaine, après les massacres de 
Demir-Hissar, après l'incendie de Serrès qui n'existe plus, après le 
meurtre très probable du métropolite de Doiran. En général il 
me semble que M. Romanos n'aurait pas dû parler de la permission 
des puissances pour ce que nous aurons uprès la guerre. Il faut 
justement tâcher de dicter la paix sur le champ de bataille pour ne 
pas donner sux puissances le temps d'intervenir, — Coxsran- 
mix R» 

Le 44 juillet, on répondait à la Russie en rejetant sur la Bulgarie 
la responsabilité de l° « inqualifiable agression. Déjà des milliers 
de valeureux officiers et soldats sont tombés victimes de sa tra- 
hison ; des dizaines de milliers de familles ont perdu le soutien 
qui les faisait vivre ; la dévastation et des ruines fumantes règnent 
Ja où s'élevaient des cités et des villes florissantes ; les habitants 
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d’une grande partie de la Macédoine ont vu loul leur avoir dis- 
ite. Des archevêques, 
des hauts dignitaires de l'Église, des prêtres, des vieillards, des 
femmes, des enfants ont été brûlés vifs vu massacrés ; des milliers 
de femmes et de vierges on£ été violées ; et les voix plaintives de 
milliers d’orphelins s'élèvent pour mandire ces chrétiens qui, au 
Jieu de Ja liberté, ne leur ont apporté que le malheur et ke 
deuil. » 

Cependant, dans les milieux diplomatiques de toute l'Europe, on 
avait peur que cette guerre nouvelke, en se prolongeant, ne déchat- 
nât une guerre générale. De divers côtés, on prêchait à la Grèce et 
à la Serbie la modération ; on redoutait les prétentions de la Grèce 
victorieuse, qu'elle ne voulût prendre toute la Thrace jusqu’à 
Enos ; et on avançait généralement qu'il fallait laisser un débouché 
à la Bulgarie sur la mer Égée. Constantin n’était pas de cet avis, 
puisque c'était aux dépens de populations grecques. 

L'Autriche, inqniète d'une Serbie trop forte, prenait une atti- 
tude menaçante, malgré Streit qui la contenait. La Russie proposa 
aux autres puissances de s'imposer une attitude neutre, quel que 
fût le développement des événements. Il s'agissait avant tout 
d'empêcher la guerre de s'étendre à toute F Europe. 

Mais on ne commande pas facilement aux éléments déchainés. 

La Roumanie intevvint, ayant son mot à dire dans Vétablisse- 
ment de Péquilibre balkanique. I faut y voir notamment le 
: la Ron- 





paraître au passage de l’armée bulgare dél 





résultat d’une heurense action diplomatique de la Frane 
manie suivant une politique indépendante de celle de la Triple- 
Aïanée, l'événement était d'une portée inealeulable. 

If ne plaisait pas à ln Roumanie que la Bulgarie s'emparât 
de la suprématie dans les Balkans, ni que la Russie y exerçât 
une sorte de tatelle, Elle mobilisa et fit avancer ses troupes pour 
Joreur ln Bulgarie à la paix et prendre elle-même la direction des 
événements, à eûté de [a Serbie et de la Grèce. Ce n'est pas le mo- 
ment ici d’épilogner aur l'importance exceptionnelle d’un tel fait : 
disons seulement qu'il se définit par l'émancipation des Balkans ; 
il y a désormais une politique balkanique qui échappe au contrôle 


des grandes puissances. 
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Lorsque la Turquie vit l'armée roumaine franchir le Danube, 
en marche aussi sur Sala, sans rencontrer de résistance, elle inter- 
vint. Elle eût été bien maladroite à ne pas essayer de réparer ses 
récents désastres. Elle eut de la joie à se venger de l'ennemi qui 
lui avait porté les plus rudes coups. Elle ft sortir ses armées des 
lignes de Tehutaldja : elle aunonga l'intention honnête d'occuper 
la ligne Enos-Midia que lui réservait le trailé de Londres ; elle dit 
ausei Le devoir qui lui incombait de répondre à l'appel des musul- 
mans, fort effravés parmi ces épouvantables batailles entre les 
chrétiens. Que dire à cela ? 

Alors les puissances durent renancer, avec la Russie, à proposer 
leur intervention : les Balkaniques prétendaient se passer de leurs 
avis. Elles conseillèrent done à la Bulgarie de demander un armis- 





tice aux vainqueurs. Refus des Grecs et des Serbes : pas d’armistice 
sans préliminaires. Et le roi refuse de préciser ses conditions : 
pour l'instant, il se bat. IL parle d'exiger une fronlière commune 
avec la Turquie. Veniselos ne le suit pas si loin. 

Îls font connaître confidentiellement à leurs légalions leurs pro- 
positions (1. 

19 La Bulgarie se désistera de toutes prétentions sur les terri- 
tuires situés à l'onest d'une ligne allant d'un point sis à six kilo- 
mètres à l'est de Makri (2} par Kubelek et Kodja-Jaila, pour ren 
contrer le fleuve Arda vers Kioilu et de là par Celitépé et Butkova- 
planina pour atteindre la frontière bulgare actuelle à Pérélik. 
C'était ne laisser à la Bulgarie que la vallée de la Maritza et son 
débouché par Enos ; 

2 La Bulgarie donnera des garanties scolaires, ecclésiastiques, 
ethniques très étendues, pour les territoires qui lui resteront : 





39 Elle paiera des indemnités pour les frais de zuerre et pi 
réparations des dommages causés ; 
49 Elle démobilisera immédiatement son armé: 





59 Le traité des préliminaires et la convention d'anmistice seront 
signés en même temps sur le champ de bataille. 








22 Arch. Bellèniques. en date du 4-14 juitl, JU 
121 Sur la rate de L'Egée, tout prés de Dédé Aguteh, à quelque 25 kilemètses à l'O. 
A'Enes et de l'emle de Matte 
DtaCLr Er Lnéntet re. 
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En même temps des troupes grecques étaient débarquérs à 
Dédé-Agatch : la mer gée était bien fermée. 

M. Pichon fit faire une démarche à Athènes pour inviter le 
gouvernement grec à la modération. Veniselos le prit très mal. 
M. Deville, le ministre de France, télégraphia à Paris : « Je viens 
de faire auprès du président du Conseil la démarche prescrite par 
Votre Excellence. 

« M. Venisélos, que je n’avais pas encore entendu parler d'une 
inanière aussi résolue, dit « être en droit de se plaindre d'une pareille 
démarche ». Après avoir poussé la conciliation jusqu'à attendre la 
préparation des Bulgares pour l'attaque et leur attaque, il devrait 
maintenant leur permettre de réorganiser leurs forces sous prétexte 
de négocier, sans aucune garantie ? Il serait un criminel s’il le 
faisait (1).» 

Et de Londres, Paul Cambon attira l'attention de Pichon sur le 
istre grec : « Je crains que nos efforts et 





langage du premier mi 
ceux de la Russie pour amener le cabinet hellénique à se départir 
de sa résolution ne restent infructueux et n'aient pour unique 
résultat de nous faire mal voir de lui. Il y a lieu de redouter qu'une 
insistance trop marquée de notre part en faveur d’une suspension 
des hostilités sans conditions n'indispose les esprits contre nous 
à Athènes. Or tout ce que nous perdrions d'influence et de sympa- 
thie en Grèce bénéficierait directement à l'Allemagne. Notre 
influence en Grèce est, je l'espère du moins, assez solidement étn- 
blie pour résister à la concurrence qui pourrait lui être faite par 
l'Allemagne. Je ne crois pas que ce maintien exige de notre part 
une surenchère de bons procédés. Encore faut-il, cependant, que 
nous ne fassions pas Îe jeu de nos rivaux en paraissant faire moins 
de cas qu'ils n’en font eux-mêmes des intérêts helléniques*(?). » 

Décidément, la Roumanie refusa de porter l'affaire balkanique 
à Saint-Pétersbourg. Elle eût craint, en le faisant, de méconten- 
ter l'Autriche à laquelle elle était étroitement liée : du moins ce 
lui fut un prétexte excellent. Veniselos et Pachitch se rencontrèrent 
essus avec k1 Roumanie, Ce 





à Uskub : ils se mirent d'accord là 


(1 Livre Jume, Affaires btkanidhen, 1, n° 27% 
Ci id, TL n° 497, 45 juil, 1913. 
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fut une triple entente balkanique : il est inutile d’insister sur l’im- 
portance de l'événement : les Balkans aux Balkaniques. 

La négociation fut donc concentrée à Bucarest. Du coup, la 
Roumanie prenait une sorte d’hégémonie morole ; ses troupes 
approchaïent de Sofia, sans rencontrer d’obstacle. Elle dictait lu 
paix. 

Les puissances consentirent à s’eflacer pour le moment, se réser- 
vant de reviser les conditions qui interviendraient. Le roi Cons- 
tantin l’admettait dans une certaine mesure : « Je ne vais pas d'in- 
convénient, écrivait-il du quartier général, à ce que les négocia- 
tions aient lieu en Roumanie. Du reste je ne vois pas le danger qu'il 
y aurait à laisser la Roumanie traiter seule avec la Bulgarie, étant 
donné que celle-ci a été vaincue paf la Grèce et la Serbie quand la 
Roumanie commença les hostilités et qu’elle n'attire aucune force 
devant son armée. L'essentiel, pour le moment, je le répète, 
est de forcer la Bulgarie d'acccpter nos conditions, de sorte que 
les puissances n'aient pas le temps d'intervenir. Après le traité, 
elles pourront y apporter les modifications qu’elles jugeront 
utiles. Tachez d'expliquer tout cela à la Serbie. A tout prix tenons 
les puissances à distance. C'est le moment suprême. Si nous le 
laissons échapper, nous sommes fichus (sic) pour toujours. — 
Constantin R. » 

Les Tures, après avoir atteint la ligne Enas-Midia, continuèrent 
d'avancer sur Andrinople, où les musulmans les appelaient, 
Grave affaire : violation du traité de Londres. La Russie propos: 
de faire une démonstration navale à Constantinople : bien plus 
grave affaire. É 





La diplomatie est sur Jes dents : finira-ton cette guerre ? 
L'empêchera-t-on de s'étendre ? Veniselos à ce moment annonce 
qu'il demandera la limite de Port-Lagos, donc au delà de la Mesta. 
Tout de même ce n’est pas Makri, ni Dédé-Agatch : c'est une fenêtre 
laissée à la Bulgarie sur la mer Égée, Et il explique qu'ainsi 
la Serbie, la Grèce et la Bulgarie auront chacune cinq millions 
d'habitants ; done il y aura équilibre. 

Sazonoff, au nom de In Russie, admettrait la limite du golfe 
d’Orfano, à l'embouchure de la Strouma ; donc il ne veut pas 
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laisser entamer la Thrace. Néanmoins il y a un petit progrès ; 
on commence à causer. . 

Les puissances, assez fâchées d'avoir été dessaisies de leur con- 
trôle séculaire, étudient Ja question d’une conférence, ou même 
d'un Congrès qui reviserait et ratificrait l’œuvre diplomatique des 
Balkaniques. Cela est tout à fait nécessaire à leur autorité : où 
irions-nous, aù irait « l'Europe », si les Balkaniques s'arrangeaient 
tout seul? La Russie insiste encore ; la diplomatie de Sazonoif 
«st nerveuse, à sentir le terrain se dérober. 

Veniselos s'inquiète un moment de cette volonté des grandes 
puissances. Le roi lui écrit le 16 juillet : « Nos revendications ne 
regardent pas du tout les puissances, surtout la Russie, qui ouver- 
tement protège les Mangols. Je vous ai dit que j'ai l'intention de 
signer la paix sur le champ de bataille et d'imposer les conditions 
qui me plaisent, Et les Roumains sont du même avis: Si après cela 
la situation ne plaît pas aux puissances, elles peuvent la changer 
par un Congrès, ou d'autres moyens, comme en 1878, et nous ver- 
vons si elles pourront se mettre d'accord. » : 

Et il pousse sur Sofa. Les Bulgares se retranchent devant leur 
vapitale. 

Le 20 juillet, les Tures entrent à Andrinople. Le bruit court d’un 
accord gréco-ture : comble de complication. Sazonoff est furieux. 
On n'a jaraais vu qu'un pays chrétien repris aux Tures retombe 
aux mains des Tures ; cela ne se fait pas. 

Chacun 
d’une pressiun financière. Les groupements financiers protestent : 
les finances turques ne sont-elles pas des finances chrétiennes ? 
L'argent a-t-il une religian ? L'Allemagne ot l'Italie sont opposérs 
à toute mesure de violence. 





ingénie à faire entendre raison aux Turcs. On parle 


Cependant la conférence des ambassadeurs déclare. par un pro- 
tucole solennel, qu'elle maintient le traité de Londres : il ne faut 
pas s6 moquer d'elle. Alors, la Russie propose d'intervenir en son 
nom, à Constantinaple : les uns et les autres se dérobent. Elle pour- 
rait intervenir au nom de la Triple-Entente ? Senbreux. Elle est 


prête intervenir seule. Sir Edward Grey eat d'avis qu'on pourrait 





en effet lui « laisser carte blanche moxennant l'envagement de ne 
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pas agir en Asie (1) ». L’Autriche l’admet, mais, pour l'équilibre, 
elle agira dans le sandjak de Novi-Bazar. 

Et tout cela prénait une tournure assez délicate, lorsque les 
Tures enfin s'arrêtèrent : il y avait en projet une négociation d’em- 
prunt. Le ciel diplomatique commença de s'éclaircir. 


On put done préparer les conférences de Bucarest, pendant que 
le‘canon ennemi tonnait autour de Sofia. 

La Bulgarie demanda à la Roumanie son intervention auprès 
de la Grèce et de la Serbie, pour arrêter au plustêtl'efusion du sang. 
La Grèce déclara qu’elle ne suspendrait les hostilités qu'après la 
signature des préliminaires. Le roi Charles télégraphia au roi 
Constantin : 

« À Sa Majesté le roi des Hellènes, 

« Sa Majesté le roi de Bulgarie s’est adressé à moi avec la prière 
d'intervenir auprès de Votre Majesté pour accélérer la conclusion 
de la paix. La connaissance que j'ai de la situation générale et des 
rapports entre les grandes puissances, qui n'admettront pas une 
trop grande diminution de la Bulgarie, me fait un devoir d’attirer 
l'attention de Votre Majesté sur l'état précaire dans lequel ce 
pays se trouve et sur l'intérêt que nous avons d'arriver le plus 
tôt possible à un armistice, après avoir établi préalablement les 
mesures militaires les plus urgentes. Je ne doute pas que Votre 
Majesté ne voie dans ma démarche une nouvelle preuve de l’ami- 
tié que je lui porte, ainsi que de mon intérèt pour l'avenir de la 
Grèce qui doit comme nous désirer que l'équilibre dans la pénin- 
sule balkanique exigé par l'Europe ctière ne soit pas trop ébranlé. 
Toute nouvelle effusion de sang ne pourrait qu'empirer la situation. 
— Cnariès R. » 

Le roi Constantin répondit : 

« Je remercie sincèrement Votre Majesté de son télégranume 
ainsi que de ses assurances d'amitié pour ma personne et d'intérêt 
pour mon pays. J'assure Votre Majesté que je désire tout aussi 


U) Livre Jaune, Affaires bellaniques, 1912-1914, M, n° 426, Paul Cambon à Pichon, 
25 juil, 1948. 
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vivement qu'Elle la fin de cette guerre et la cessation de l’effusion 
du sang. Je ne cherche nullement à ébranler l'équilibre dans la 
péninsule balkanique ni à trop diminuer la Bulgarie. 

« Seulement, si je consentais maintenant à un armistice sans 
garanties réelles que la paix sera signée avec les avantages qui 
sont dus à mes alliés et à moi, après cette guerre sanglante et meur- 
trière qui nous a élé imposée par la Bulgarie, je commettrais un 
crime contre mon pays. Je suis tout prêt à envoyer des plénipo- 
tentiaires pour traiter immédiatement des préliminaires de la paix. 
Si la Bulgarie accepte les conditions demandées pour ces préli- 
ininaires, l'armistice s’ensuivra automatiquement ; j'ai une trop 
amère expérience de la mauvaise foi bulgare pour ne pas savoir 
qu'un armistice sans fixation préalable et assez détaillée des condi- 
tions de la paix nous privera de la plus grande part des fruits de 
notre victoire. Je crois que mon allié le roi de Serbie, à qui je 
communique cet échange de télégrammes, voudra bien partager 
l'opinion que j’exprime à Votre Majest 

On continua de se battre, Mais les Roumains arrivaient à Sofa, 
et les Bulgares les laissaient passer: le meilleur moyen de sauver lu 
capitale de la conquête serbo-grecque. 

Dans les premiers jours d'août, les conférences de Bucarest 





—— CoNsranTiN R. » 


dessintrent les premières lignes de la paix. La Roumanie se con- 
tentait d’une rectification de frontière au sud de Ja Dobroudja. 
La Serbie s’en tenait à son traité avec la Grèce. Les discussions 
essentielles se ramenèrent sur Cavalla, c'est-à-dire sur la Macë- 
doine orientale. 

L'Autrichs déclarait péremptoirement qu'elle n'admettrait pas 
l'annexion de Cavalla à la Grèce, Sazonoff en disait autant et 
rappelait le traité de San Stefano : « La Grèce, disait-il à Delcassé, 
a des ports à ne savoir et à ne pouvoir qu'en faire. Elle va prendre 
Salonique. Or, à l’est de Salorique, il n’y a que Cavalla qui puisse 
faire un bon port. Dédé-Agatch ne vaut rien. Quant à Enos, sa 
position sur l'extrême frontière le rend difficilement utilisable. 
I est équitable que la Bulgarie ait un port sur la mer Égée (4). » 


1) Livre Jaune, Affaires balkanique, 19121914, 11, n° 438, Deleussé À Pichon, 
4e août, 
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Mais, si la Bulgarie s'installait sur la mer Égée avec une longue 
ligne de rivages, de la Strouma à la Mavitza, Thasos en avant de 
Cavalla, c'était toute une côte de population grecque abandonnée 
au slavisme : c'élait le chemin de Byzance à jamais barré devant 
l'hellénisme. 

La thèse grecque fut soutenue par l'Allemagne. Il ne plaisait 
pas au gouvernement de Berlin que le slavisme fût établi solide- 
iment sur la mer Égée, en avant de Constantinople. La Bulgarie 
avait cherché et trouvé de l'appui à Saint-Pétersbourg : il fallait 
Ja punir de s'être faite l'avant-garde de la Russie et d’avoir depuis 
le traité de 1912 servi l’hégémonie russe dans les Balkans. L'Alle- 
magne contint l'opposition de l'Autriche ; Streit promit de nou- 
veau à l'Autriche des avantages économiques dans la direction de 
Salonique. 

La France hésita un moment. Elle craignit de jeter la Grèce 
dans les bras de l'Allemagne : Paul Cambon renouvelait en ce 
sens ses avertissements, Le roi Constantin, qui avait déjà lâché 
la ligne de Makri, qui avait renoncé, pour le moment, à une fron- 
tière commune gréco-turque, ne voulait pas céder la ligne de la 
Mesta, ni Thasos, ni Cavalla, Il déclara : « Nous serons intraitables 
sur Cavalla. » Veniselos à Bucarest, se plaigaait au ministre de 
France « que ses efforts conciliants étaient souvent mis en échec 
par le roi et le parti militaire, et qu'il s'efforçait de faire prévaloir 
Ja modération à Athènes (4). » 

La France décidément soutint la thèse grecque. Le roi Ferdi- 
nand télégraphia à Poincaré demandant que la France, alliée 
de la Russic, défendît comme elle les intérêts bulgares. Poincaré 
renvoya le télégramme à Pichon, qui fit une vague réponse (2). 
La thèse grecque l'emportait. 


Le traité de Bucarest fut signé le 10 août 1913. 
L'article 2 rectifiait la frontière bulgaro-roumaine au profit 


Ai Livre Jaune, Affaires balkaniques 192-191, 11 n°453, Bande! à Pichon, 3 août 1913. 
(I HA id, m8 449, Pichon à do Panañeu. 
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de la Roumanie, entre Turtukaï sur le Danube et Ekrène sur la 
mer Noire. 

Les articles 9 et 4 réglaient la nouvelle frontière bulgaro-serhe 
le long de la ligne de partage des eaux entre le Vardar et Ja Strouma. 

L'article 5 établissait la nouvelle frontière gréco-bulgare entre 
les monts Beles {ou Belasica planina) et l'embouchure de la Mesta. 

La Bulgarie se désistait dé Loule prétention sur l'île de Thasos. 

Les autres articles sont relatifs aux conditions d'évacuation de 
la Bulgarie par les troupes qui l'avaient envahie (1). 

Ce traité purement balkanique, conclu entreles Étatsbalkaniques 
en dehors de toute tutelle des grandes puissances, fut un traité 
définitif, Il y eut du côté de Saint-Pétersbourg une tentative 
pour le soumettre à une revision ; elle n'eut aucun succès. 

Le traité de Bucarest ruinait les prétentions de la Bulgarie à 
l'hégémonie des Balkans. Du même coup, il portait une sérieuse 
atteinte à l'influence russe dans la péninsule. Il résolvait le pro- 
blème de la Macédoine au profit de la Grèce qui dès lors la tenait 
fortement par Salonique et Cavalla, de part et d’autre de la pénin- 
sule de Chalcidique, si profondément grecque à travers les siècles, 
avec les sanctuaires du mont Athos, le plus ardent foyer de l’ortho- 
doxie. 

La Grande Idée frémissait d'espérance. Jamais depuis l'indépen- 
dance, elle n'avait été plus chaude au cœur de la Grèce. 

Restait, pour lors, la question des îles. Paul Cambon écrivait au 
Jendemain du traité de Bucarest : « L'affaire des îles est le problème 
de demain. » 


III. — Le traité d'Athènes (13 novembre 1913) 
La question des îles et de l'Épire 


À l'occasion de la signature de la paix de Bucarest, Guillaume II 
conféra au roi Constantin le grade defeld-maréchal. Leroil'annonça 
le 15 août, à son armée par l’ordre du jour suivant : 

« Sa Majesté l'empereur allemand a bien voulu me conférer 
le vrade de feld-maréchal dans son armée, à la suite des victoires 


à Livre Jaume, Afaires balhanïques, 2486, TL, n° 474, 
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helléniques, C’est un grand honneur qui se reflète sur toutes les 
forces de la Grèce dont Sa Majesté reconnaît la valeur par ces mots : 
Ton armée a agi admirablement et s'est battue avec une vaillance 
héroïque, provoquent ainsi une grande estime et l'admiration. 
Ea vous annonçant celle nouvelle, je reconnais que c’est à vous, 
à vos combats et à vos sacrifices que je dois ce grand honneur et 
‘est pour eela que je vous en remercie. » 

On ne trouvera sans doute dans le ton de ect ordre du jour 

aueune aigreur contre personne. Cependant il aggrava le maler 





tendu entre les cercles militaires de la cour et la mission militaire 
française : rivalité franco-allemande sous cette forme indirecte. 
Dans les cercles de la cuur. à l'état-major, dont beaucoup d'ofli- 
ciers avaient fait, comme le roi, leurs études en Allemagne, à 
l'Académie militaire de Berlin, on louaît les méthodes allemandes ; 
on les considérail comme les meilleures ; elles étaient garanties pur 
le souvenir de Sadowa et de Sedan. 
it 





La mission militaire que commandait le général Eydoux av 





vonseience de la valeur des méthodes françaises. Là ou ailleurs. 


it le canon Schneider du Creusot au canon Krupp : 





on oppos: 
c'était un état d'esprit quasi universel en Orient, et les dernières 
guerres balkaniques avaient mis en oppusition, de la façon la plus 
inconsidérée chez quelques-uns, les deux canons, les deux sys- 
têmes, les deux influences partout rivales. Le Matin du 29 août 





avait appelé le général Eydoux « l'organisateur de la victoire ». 
La cour et l'état-major et 'opinion, à Athènes, en donnèrent 
plus de valeur aux louanges de l'empereur allemand, Récemment 
le ministre de France, G. Deville, avait écrit à Paris : € Si nous 
voulons enrayer les intrigues de l'Allemagne en Grèce, nous devons 
éviter avec soin de heurter ses sentiments. » On ne s'en soucia. 

Là-dessus, Guillaume IL invita le roi à assister aux manœuvres 
allemandes, Avant de partir, il reçut le chargé d’affaires de France, 
et Jui annonça qu’il irait, « non pas, ajouta- 
voir des leçons, mais pour en donner ; ear maintenant j'ai l’expé- 





il en riant, pour rece- 
rience, » Il se réjouissait de passer ensuite par Paris, 


Le 6 septembre à Berlin, gare d'Anhalt, l'empereur et le roi, 
avec quelques officiers, allaient partir pour suivre une opération. 
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1] n'y avait aucun cérémonial. L'empereur prit Le roi à part, dans 
un salon de la gare, et lui donna le bâton de feld-maréchal, avec 
quelques mots de circonstance. Le roi remercia de quelques mots 
analogues sans duute très chaleureux, et l'on monta dans le train. 

Le 8, les journaux de Berlin publièrent Le texte des paroles échan- 
yées, L'empereur avait remercié le roi d'avoir dit maintes fois que 
ses grands succès suc les champs de bataille, il les devait, avec 
l'aide de Dieu, à l’héroïsme des troupes grecques, mais aussi aux 
principes éprouvés de la tactique prussienne. Et le roi avait remer- 
cié en disent ; « Je n’hésite pas à répéter tout haut, et bien publi- 
quement (?), que nos vietoires sont dues à la vigueur de nos troupes 





grecques, et aussi aux principes que nous avions appris sur l'art 
de la guerre, moi et mes officiers, à Berlin, au 2 régiment de la 
garde, à l’école de guerre, et dans nos conversations particulières 
avec les officiers de l'état-major prussien. » 

1 n’était pas bien sûr qu’il eût parlé avec tant de précision et 
de redondance. On connaît à Berlin l’art d’arranger les textes, et 
ces textes sentent assez l'arrangement. 

Quoi qu’il en soit, la presse et l'opinion en France tombèrent 





dans le panneau allemand. Cela leur arrive. Mais ce fut moins 
grave qu’au temps de la dépêche d’Ems. Un grand journal de Paris 
écrivit des propos de cette sorte :« Ce n'est pas une gaffe royule, 
ce sont des paroles pesées, une offense voulue, une paraphrase 
du Deutschland über alles! »— Pas mainss’ ! comme on dit dans 
le midi. — « Il (le roi) n'a qu'à retourner dans $on pays par voie 
allemande, sur bateau allemand. Ce n'est pas le moment de venir 





à Paris; il se pourrait que les sifflets partissent tout seuls :« Donc, 
Sire ! au revoir et merci! » 

Ceux qui étaient forts en histoire prédisaient au roi le même 
accueil qui avait été fait jadis au roi d'Espagne Alphanse XII à 
son retour de Berlin par Strasbourg. Le rapprochement était tout 
indiqué. 

. Le ministre des Affaires étrangères fit venir le ministre de Grèce 
et lui dit « la très pénible impression que lui avait causée la mani- 
festation extraondinaire du roi Constantin à Berlin ». Le président 
de la République demanda « d'urgence » des informations. 
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Veniselos remit tout de suite les choses au paint par une commu- 
nication à la presse française : — On s'était ému à tort. Le roi ne 
pouvait pas ne pas remercier de la haute distinction militaire qui 
Jui avait été accordée, il n’avait fait que rendre hommage aux ins- 
titutions militaires et à l'Académie de Berlin où lui-même et les 
officiers de son état-major avaient été admis à parachever leur 
instruction militaire. Cela n'empéchait pas que tout le monde en 
Grèce ne reconnût les éminents services rendus par la mission 
française. 

De Berlin, le chargé d'affaires de France expliquait comment 
l'incident s'était praduit, comment le roi avait été surpris, et 
prisit qu'on n'y attachât point tant d'importance : il ne fallait 
pes risquer de froisser le roi et le peuple grec et faire le jeu de l’Alle- 
magne. Il ajoutait : « Quoiqu'il soit Allemand par la culture et l’édu- 
eation, il aimo Paris, ét peut-être pouvons-nous espérer voir un 
jour ses sentiments envers l'Allemagne se modifier par l'effet de 
quelqu'une de ces illustres maladresses par lesquelles son impérial 
beau-frère a coutume de s’aliéner les sympathies des autres sou- 
verains. » 

La presse grecque en général exprima à cette occasion les plus 
chaleureuses sympathies pour lu France; quelques journaux 
pourtant relevèrent vivement le ton de la presse française et 
célébrèrent les services récemment rendus par l'Allemagne, par 
exemple dans l'affaire de Cavalla. D'autres, par contre, mieux 
informés, ou plus clairvoyants, se demandaient s’il n’y avait pas 
dans l'aventure une malice allemande, d'ailleurs cousue de gros 
fl : enlever à la Grèce l'appui de la France dans la question des 
îles pour y assurer le succès de l'Italie, donc de la Triple-Alliance. 
Le fait est que la presse de Rome ne cacha pas sa joie de ce qui 
s'était passé à Berlin et des suites qu'on en pouvait espérer. 

Cependant le roi avait achevé son séjour à Berlin, En route 
pour Paris, il fit venir à Francfort M. Romanos, le ministre de 
Grèce. Dans un communiqué à la presse, il dit le grand plaisir 
qu'il avait à se rendre en France, surtout dans le moment présent, 
afin de dissiper complètement le malentendu qui s'était produit ; 
il serait très heureux, ajoutait-il, de manifester ses sentiments à 
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Fégard de la France qui avait rendu de si grands services à l’hellé- 
nisme. 

Et il continua son voyage sur Paris : « Le voyage de Canossa ! + 
s'écrièrent quelques journalistes fiers de savoir tant d'histoire, 
Constantin ne se présenta pas à Poincaré la corde au cou. Tout 
se passa le plus correctement du monde. Le toast officiel du roi à 
l'Elysée ne laissa rien à désirer : il déclara la vive gratitude de la 
Grève pour la France qui l'avait toujours soutenue « depuis son 
réveil à l'indépendance jusques et y compris les glorieuses luttes 
qu'elle vient de livrer. C’est la France, toujours prête à soutenir 
les causes de la justice ec de la liberté, qui a pris récemment encore 
l'initiative de défendre les droits de mon peuple ». Et il ajouta 
eu terminant qu'il attachait « le plus haut prix au maintien ct 
au développement de la traditionnelle amitié qui unit nos de 
pays ». 

La presse allemande ne fut pas satisfaite. La presse française 





daigna passer l'éponge. Veniselos reçut le grand cordon de Ia 
Légion d'honneur. 

On put causer politique ; le roi avait grand souci de la question 
des il 
dispos 





Il savait qu'il pouvait compter à cet égard eur les bonnes 
ions de la France, plus que sur celles de l'Allemagne. 

Quand même, à Paris, jusque dans les milieux diplomatiques, 
on resta en défiance : Constantin n’avait-il pas accepté le bâton de 
Feld-maréchal allemand ? N'était-il pas le beau-frère du Kaiser ? 
Et l'on sait que dans toutes les familles les beaux 
toujours d'amour tendre. 

On reconnaissait que la Grèce était amie ; on était disposé à lui 





frères s'aiment 





manifester encore de vives sympathies, même à la soutenir, par 
exemple dans la question des iles, contre l'Italie et l'Allemagne, 
parce qu'on y av 

Mais on se persuadait que Veniseles ne resterait pas longtemps 
au pouvoir sous le roi Constantin, qu'il y serait remplacé par 
G. Theotokis, le représentant du « parti allemand » en Grèce, S'il 





les mêmes intérêts, On comptait sur Veniselos. 


y avait là une part de vérité, on l'exagéra en forme de parti pris. 
Et c'est par là que l'incident de Berlin devait avoir des consé- 
quences prolongées. 
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Au vrai, à part les sympathies, dont il ne s’agit point ici, la poli- 
tique de la Grèce n’était alors, ni depuis, allemande ni française ; 
elle était grecque, et comme toute autre politique, elle cherchait 
son intérêt, 

L'ambassadeur de France à Vienne, M. Dumaine définissait 
très justement à cette date même la position politique de la 
Grèce ; — elle avait besoin de l'Angleterre contre le slavisme, dela 
France contre l'impérialisme italien, peut-être de La Triple-Entente 
contre les ambitions de la Triple-Alliance dans la Méditerranée et 
en Asie Mineure. Ïl serait souhaitable que la petite flotte grecque 
fit l'appoint des flottes de la Triple-Entente qui dès lors seraient les 
rnaîtresses de la Méditerranée orientale. Toutefois, continuait 
l'ambassadeur, ce serait s’abuser que d'attendre du gouvernement 
d'Athènes ne accession complète à notre système d’alliances. Ï 
se réservera toujours la possibilité de tirer parti des liens de famille 
avec l'Allemagne. Les Grecs, avec leur tempérament de négociants, 
ne négligent aucune occasion de profit et ne se montreront pas plus 
embarrassés de scrupules qu’à aucune époque de leur histoire. Pour 
le moment ils ont grand besoin d'aide, et il ne nous sera pas diffi- 
cile sans doute de déconcerter chez eux les ealculs de F Allemagne. 

La partie à jouer était grosse pour la Grèce, même après ses 
victoires : la Bulgarie hors de cause pour l'instant, mais hérédi- 
‘tairement haïneuse et avide de vengeance ; la Turquie battue, 
dépouillée, mais habile à jouer des rivalités entre les puissances 
chrétiennes, l'Italie désormais en pleine fièvre d’impérialisme, ins- 
tallée en Albanie et à Rhodes ; l'enjeu done, les destinées de l’hellé- 
nisme, et au delà même la maîtrise de la Méditerranée disputée 
entre la Triple-Alliance et la Triple-Entente, germanisme contre 
slavisme, Angleterre contre Allemagne ou contre Russie : le-plus 
formidable problème du monde, et la Grèce si petite ! 

Elle ramassa toutes ses ressources pour une lutte qui s’annençait 
la plus dramatique de son histoire. Le roi Constantin et Veniselos 
remanitrent alors le personnel diplomatique de la Grèce : Coramilas 
devint ministre à Rome ; G. Streit reçut le portefeuille des Affaires 
étrangères ; Gryparis le remplaça à Vienne ; N. Theotokis fut 
iministre à Berlin ; J. Dragoumis à Saint-Pétersbourg. Gennadius 
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et Romanos restèrent à Londres et à Paris ; N. Politis fut bientôt 
appelé à la direction des affaires politiques : tous des hommes de 
grande valeur, venus de tous les partis, nouveaux venus ou d’an- 
ciennes familles ; un faisceau d'expériences et d'énergies, une union 
sacrée. Ce n'était pas trop pour la grande bataille qui venait. 


Un redoutable conflit était contenu dans la question des îles. 
Il y est encore : il s'agit de la maîtrise ou de l'équilibre de la Médi- 
terranée, redevenue le carrefour des nations et des ambitians. 

La volonté des populations était manifeste, incontestable, 
incontestée : elles voulaient être réunies à la Grèce. Mais cela est 
secondaire, en nos temps démocratiques, tout comme sous l’ancien 
régime, où l’on partageait les peuples comme du bétail, 

Les îles où n'étaient pas les Italiens, Lemnos, Chios, Mitylène, 
vivaient dans l'enthousiasme de leur récente libération : enfin 
elles étaient grecques ! Et Samos aussi s'était donnée à la patrie 
grecque. 

Le 3 juin, à Rhodes, on célébra avec éclat la fête du roi Constan- 
tin. Mais c'était aussi l'anniversaire du roi George V d'Angleterre. 
Le vice-consul britannique donna une réception. Le général d’Ame- 
glio y vint. Le consul le salua d'un petit discours ; il émit un vœu 
qu'il était « sûr de voir partagé par tous les résidents étrangers à 
Rhodes, et par tous les habitants de Pile, celui de voir l'Italie 
rester longtemps dans les îles de l'Égée et le général d'Ameglio 
chargé de les gouverner ». Ce viae-consul britannique était un 
sujet italien, ancien empla: 
ses neveux étaient au service du corps d'occupation, comme agents 





de la régie ottomane ; son file et 


commerciaux, interprètes ou fournisseurs. 
Le général d'Ameglio s’en alla alors en cangé. On voulut se per- 
suader dans l'ile qu'il était rappelé, Il fut reçu à Rome triomphale- 
ment, comme un conquérant. 
Cependant Gialitti, le président du Conseil italien, répétait que 
l'Italie ne garderait pas les Îles. « Voulez-vous, disait-il, que j'aie 
des députés grecs à Montecitorio ? » L'ambassadeur d'Italie à 
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Paris, Tittoni, donnait au gouvernement français assurance for- 
melle que son gouvernement n’avait pas l'intention de conserver 
le gage qu’il détenait en vertu du traité de Lausanne, et qu'il était 
décidé à le restituer, le moment venu, sans tenir compte des exc 
tations d’une certaine presse et d’une partie de l'opinion publique. 

Le marquis de San Giuliano à Rome parlait de même sorte ; 
mais il ajoutait qu’il y aurait de graves inconvénients à laisser 
ensuite les Grecs faire de la propagande hellénique en Asie Mineure. 
Il ajoutait : « L'Italie fera de son mieux pour que l'évacuation 
profite surtout à la Turquie. D'ailleurs la question des îles est 
liée à celle de la frontière méridionale d’Albanie. » Le marchan- 
dage commençait. 

IL est vrai que ces îles assiègent l'Asie Mineure. 

Le 23 juillet 1913, au moment des négociations de Bucarest, 
M. Tittoni faisait une ouverture au gouvernement français : « La 
Grèce devant obtenir des satisfactions territoriales considérables, 
on pourrait ne pas lui céder toutes les Îles ; on pourrait en restituer 
quelques-unes à la Turquie, en échange de l'abandon d’Andri- 
nople. » M. Pichon répondit : « Nous ne saurions admettre une 
pareille combinaison. C'est en raison de la promesse formelle de 
l'Italie de laisser les puissances attribuer toutes les îles à la Grèce, 
que nous avons consenti à une délimitation transactionnelle en 





Épire. Nous ne pouvons que maintenir ce point de vue. » 

I y'avait, en effet, parmi les chancelleries, une idée de troc 
de l’Épire aux îles. 

L’Autriche et l'Italie voulaient grandir l’Albanie, réduire l'Épire 
Asa plus simple expression ; elles réclamaient Korytsa et Argyro- 
castro ; l'Allemagne défendait bien un peu la thèse grecque ; mais 
il lui fallait aussi soutenir ses alliés. On avait d'autre part l'im- 
pression qu’elle voulait avoir une escadre de craiseurs à demeure 
dans la Méditerranée, et une base navale pour les y attacher. On 
voyait souvent ses navires à Pola, même à Corfou, devant les Dar- 
danelles. On se rappelait le voyage de l'empereur à Jérusalem et 
Damas, à Constantinople, à Tanger ; et on le comprenait mieux. 

On s'attendait à voir naître tout à coup un Gibraltar allemand. 
quelque part, dans la Méditerranée orientale. 
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Dans le même ordre d'idées, le bruit courut un moment que l'Ita- 
lie offrait Je Dodécañèse et Rhodes à la Grès e, à condition de garder 
Stampalia, la meilleure rade de la région, car elle commande la 
route de mer entre les Dardanelles et Alexandrie. 

Mais aussi l'Italie s’effrayait de la grandeur nouvelle de Ja 
Grèce et des récentes victaires de Constantin : un autre empire 
byzantin, sous ce nom prédestiné ! La marine de guerre de la Grèce 
n’était pas à dédaigner et les Grecs sont des marins-nés. Les capi- 
taux français paraissaient abondants dans les nouvelles’ banques 
grecques, peut-être aussi dans les entreprises de navigation. L’Ita- 
lie voyait dans le philhellénisme sentimental de la France un caleul 
très positif : la France appuyée en Orient sur une Grèce riche et 
forte ; un beau calcul en effet. Mais la diplomatie française ne 
voyait pas si Join que cela. Du moins elle ne voulait pas que la 
Triple-Alliance, derrière l'Italie, prit l'hégémonie de la Méditerranée, 

C'est dans cette atmosphère pleine de défianees et d'an 
pensées que la conférence des ambassadeurs reprit ses délibéru- 





re- 


tions à Londres, au commencement du mois d’aoû 
où s’achevaient les négociations de Bucarest. Ils’agissait d'appliquer 
l'article 5 du traité de Londres qui confiait aux grandes puissances 
« le soin de statuer sur le sort de toutes les îles ottomanes de la 
iner Égée n. 

Les puissances de l'entente avaient obtenu de la Grèce l'abandon 
de l'Épire du Nord, c'estä-dire l'acceptation de la frontière 
vap Stylos-Korytza-ac Prespa ; moyennant quoi, elle aurait 
toutes les iles de l'Égée, sauf Imbros et Tenedos. L'évacuation 
italienne aurait lieu sans délai, la guerre étant fini 

Le gouvernement italien et In presse italienne répliquèrent : 








« Il y & encore des Tures en Cyrénaique ; done Le traité de Lausanne 
n'est pas encore complètement exécuté. » La fait est que les Eta- 
liens rencontraient alors en Afrique d'assez sérieuses difficultés. 
in côté de Derna. D'autre part, la Grèce n'a pas encore signé sa 
paix avec la Turquie, Au reste, l'Italie se déclare fruissée qu'on 
n'ait pas plus de confiance dans Les engasements qu’elle a pris et 
quelle a répétés ; à trop insister, on risque qu'elle ne les tienne pas 
ait des tracta 





onstanli- 





Cependant on signé ns suspeutes 
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nople : une combinaison politico-économique entre la Turquie, 
l'Allemagne at l'talie ; les îles rendues à la Turquie qui en laisse- 
rait l'une ou l’autre à l'Italie, avoc une sphère d'influence en Asie 
Mineure duicôté d’Adalia. Le mirage de l'Asie Mineure commençait 
à remplacer, dans les imaginations italiennes, celui de Libye 
resté un peu décevant. Et l’on évoquait à Rome l’ancienne pro- 
vines romaine d’Asie, au temps des Attales qui régnaient glarieu- 
sement à Pérgame sous la protection du Sénat : S. P. Q. R. 

Alors il n'y avait pas de France en Orient. Mais la France, 
comme la Grèce d'alors, avait fini sa carrière : l'héraïque pucelle 
de Marathon n'était plus qu'une petite vieille, humant sa tisanc 
d'orge en comptant ses drachmes, les pieds dans ses sandales. 
Les historiens allemands sïmaient beaucoup cette image de 
Démade, et la science de Berlin avait de l'influence à Rome. 

En attendant, la presse italienne dénonçait les noirs desseins 
de le France ; elle les découvrait «en toutes lettres dans les colonnes 
du Journal des Débats : ne s'agissait de rien moins que d'étouffer 
l'kalie entre la France et la Grèce. 

M. di Martino, le sous-soerétaire d'État aux Affaires étrangères, 
était un germanophile déclaré. La Triple-Alliance fut alors renou- 
velée une fois de plus, La Maddalena fut fortifiée, à l'entrée des 
Bouches de Bonifacic, à l'eflet de couper la route de Toulon à 
Bizerte, en cas de guerre. 

M. Pichon perdit son snng-froid ; il annonça l'intention d'exiger 
à Rome lévacuation immédiate des Iles. .Il pensait pouvoir 
compter sur l'Angleterre. On lui fit observer que c'était très grave : 
larsqu'on manifeste l'intention de mottre en demeure un gouverne 
ment, il convient de se demander d'abord jusqu'où l'on veut aller ; 
et, si Fon n'est pas résolu ou si l'on n'est pas en état d'employer 
les moyens coercitifs, il vaul mieux s'abstenir de vaines manifes- 
tations diplomatiques. 

Cette grande colère se calma. La saison des bains de mer était 
venue. Sir Edward Grey fit aux Communes une solennelle décla- 
ration. Il n'envisagen pas, à proprement parler, ce qu’il convien- 
drait de fuire si l'occupation des iles se prolongeait outre mesure, 
mais ilinsista fortement sur l'intérêt de l'Angleterre à ne pasvoirune 
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grande puissance installée dans l’Archipel, et sur sa confiance. 
dans la bonne foi de l'Italie : confiance si hautement affrmée 
qu'elle avait l'air d'une défiance, 

Mais ce n’était pas même une pression. Et la conférence des 
ambassadeurs, après tant de bruit, accoucha de cctte formule : 
« Lorsque l'article 2 du traité de Lausanne aura été exécuté par les 
deux parties contractantes — c'était celui par lequel la Turquie 
s'engageait à retirer toutes les troupes qu'elle avait en Tripoli- 
taine et Cyrénaïque — les six grandes puissances se prononceront 
sur l'attribution du Dodécanèse et prendront d'un commun accord 
entre elles la décision à ce sujet (12 août). » 

On pouvait s’en aller en vacances. M. Tittoni en fut bien con- 
tent. La presse italienne aussi. Elle célébra le protocole du 12 août 
comme une grande victoire diplomatique. L'Italie gardait les îles et 
Rhodes : provisoirement ? — Un provisoire qu'on ferait durer, 
conume avaient fait les Anglais en Egypte. — Après tout, de quel 
droit les Anglais étaient-ils à Chypre ? et à Malte ? — Et l’on embou- 
cha la trompette du triomphe: nous avons définitivement gagné 
nos galons de grande puissance. Lu diseussion a porté sur la pré- 
tention de la France de faire attribuer le Dodécanèse à la Grèce, 
et c'est un succès pour nous que cette prétention ait été repoussée, 
L'lialie a maintenu ses positions ; c'est une défaite pour la poli- 
tique française en Méditerranée. Le Dodécanèse n’a pas été attri- 
bué à la Grèce, comme y travaillait la France, et il est dorénavant 
prouvé qu’en Méditerranée rien ne peut plus se faire sans notre 
consentement. Poveri Francesi scaduti, ce que nous pourrions 
traduire : Pauvres Français tombés sur le nez. 

Il y avait bien une part de vérité dans ces manifestations 6ra- 
twires, La France avait subi un échec, comme la Grèce. On espérait 
à Rome et à Berlin que la Grèce se détacheruit de la France impuis- 
sante et chercherait ailleurs un appui plus efficace. 

Les populations des îles ne raisonnaient pas et ne sentaient pas 
ainsi. Le Laiouche-Tréville se trouva alors à passer en rade de 
Rhodes : la foule se porta au rivage, nos marins eurent un accueil 
traordinaire, et le quai se couvrit en un moment de drapeaux, 








même improvisés, aux trois couleurs de France. 


Google 


LA QUESTION DES ILES ET DE L'ÉPIRE 447 


Le jour de l'Assomption, c'est-à-dire le 15-28 août, il y eut le 
pèlerinage annuel à Cremasto, à 14 kilomètres de Rhodes. On y 
vénérait une icône miraculeuse. C’était l'occasion d’une grande 
fête villageoise, comme en nos pardons de Bretagne, avec des 
danses anciennes, en costumes pittoresques, 

L'amiral italien Amero s'y rendit, On ne le remarque point, 
ou on fit semblant. 

Le consul de France Laffon y conduisit un architecte français, 
M. À. Gabriel, chargé par le gouvernement de Paris d’une mission 
artistique. On le reconnut ; les paysans s’attroupèrent : « Vive la 
France, la protectrice de la Grèce ! » Il les apaisa, les empêcha de 
chantgr la Marseillaise et se déroba. À son départ, on le retrouva : 
« Vive la France ! Vive la France | : Il ordonna à son cocher de filer 
à vive allure. 

L'oflicier des bersaglieri de Cremasto fit venir les notables du 
village. Il leur reprocha d’avoir mal reçu l’amiral italien : « Vous 
croyez, leur dit-il, que la France donnera les Îles à la Grèce ; détrom- 
pez-vous : là où l'Italie a arboré son drapeau, elle reste. La France 
ne peut rien contre l'Italie, et malheur à ceux d’entre vous qui 
salueront à l’avenir le consul de cette puissance qui veut se faire 
passer pour la libératrice de la Grèce. » 

L'autorité supérieure entendit cette imprécation. L'ancien maire 
de Cremasto, Kephalakis, fut expulsé ; il avait quatre enfants, 
sa femme enceinte, sa moisson sur pied ; il dut partir, et il fut 
défendu à ses amis de rentrer sa récolte. Le maître d'école, Anas- 
tassiadis, fut chassé ; les paysans n’en voulaient pas d'autre ; 
on ferma l'école. Le docteur Maliaca de Rhodes fut enlevé sans 
avoir le temps de prévenir sa famille ni de prendre un peu de linge, 
avec quelques drachmes en pache ; on l'expédia à Smyrne où il 
ne pouvait manquer d'être en butte aux vexations des Tures, 
Un jeune homme fut condamné à un an de prison pour avoir con- 
tinué de chanter l'hymne grec malgré la défense d'un sous-officier 
italien. 











Beaucoup de Rhodiens émigrèrent. On en compte déjà alors 
4.000. Les Italiens leur donnaient toutes facilités. 
L'architecte Gabriel avait gratté la muraille d'une vieille mos- 
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quée et avait retrouvé dessous quelques fresques chrétiennes. 
On lui interdit de continuer ; on remit une couche de plätre. Nous 
avons le droit d'y voir un symbole. 

Il est juste de dire que le gouvernement italien, averti par celui 
de Paris, modéra le zèle de ses agents. Gabriel put continuer à 
travailler. 

Il n'empêche que l'Italie ne cachait plus guère son intention de 
rester dans les Îles et d'y combattre, d'y détruire, si possible, l'in- 
fluence française. Le général d’Ameglio revint de son songé, camme 
pour affirmer le maintien et Ia consolidation de la « conquête ». 





De grands travaux publics furent entrepris ; les Italiens y sont.des 
maîtres ; ils proclamèrent les bienfaits que les îles pouvaient 
attendre de leur occupation. La Bancs di. Roma s'installa à Rhodes ; 
le port fut organisé en port franc. Une université italienne fut 
Jondée, pour rivaliser avec l’université française de Beirout, 

Les congrégations italiennes pensèrent profiter de la détresse 
des missions françaises. Une association Schiaparelli ‘entreprit 
de constituer un système méthodique d'établissements d'assis- 
tance et d'enseignement. Îls furent tenus d'abord en quarantaine 
per la population qui se pressa dans les écoles françaises ; mais eéla 
pouvait ne pas durer. 

L'Italie disputait-même à la France les gloires du passé. Elle 
revendiqueit pour italien l'ordre des Chevaliers de Saint-Jean ; 
pourtant sur 19 grands maîtres, 15 avaient été français. 

La Porte Saint-Jean-Baptiste devint la Porte des Chevaliers 
italiens et on y grava cette inscription, en italien : 

Pan CETTE ANTIQUE PORTE DES CHEVALIERS ITALIENS 
Le 5 mar 1912 
Aueecro 
ner 


Giovax: 





La 6e piviston SPÉCIALE 
AU SOLEIL DES GLOIRES ANCESTRALES 


ENTRA. 


Le Frnr des armoiries de la maison de Savoie, que nous avons 


lu sur la tranche des monnaies italiennes, et dont le sens sat une 
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sorte de rébus, les officiers italiens le traduisaient ainsi : Forri- 
runo Esus Rronuw Tewvurr. C'était du moins ingénieux. 

Le plus expressif monument de l'époque des Chevaliers était 
l'Auberge da France. Les lialiens la oonvoitaient. Ils l’auraient 
débaptisée. L'ambassadeur de France à Constantinople, M: Bom- 
pard, l'acheta et la donna à la France. Et l'architecte Gabriel la 
restaura fort heureusement, Les Italiens ne cachèrent pas leur 
irritation. C'était un autre symbole. 

Le gouvernement français, ayant considéré de sang-froid toute 
cette situation de jour en jour plus délicate, estima que le plus 
sage était de grouper toutes les'îles en un seul régime autonome, 
avec un gouverneur général chrétien, sous la suzeraineté du sultan. 
L'ambassadeur ture à Vienne, Hilmi-pacha, approuvait fort cette 
solution, Streit aussi se proposait de la faire adopter par Veniselos 
et par Le roi. Mais elle supposait des relations cordiales entre la 
Grèce at la Turquie ; elle supposait que la Turquie se dégageat 
des influences de la Triple-Alliance. Le moment n’en était pas venu. 

Et, lorsqu'on rentra de vacances, la diplomatie sur ce terrain 
n'avait pas fait un pas. Le gouvernement de Londres, en octobre, 
proposa au gouvernement français de faire une démarche commune 
à Rome, pour obtenir des assurances et des précisions au sujet 
de l'évacuation des îles. Le gouvernement. français préféra ne s’y 
associer que séparément, pour ne pas paraître faire pression. 

L'Angleterre fit sa démarche le 7 octobre. Le marquis di San 
Giuliano répondit :— L'Italie a adhéré au principe d’après lequel 
aueuno grande puissance ne devrait retirer aucun avantage terri- 
torial de la récente crise orientale ; elle s'en tiendra strictement à 
ce principe. Toute rumeur tendant à lui prêter d'autres intentions 
devrait rencontrer d'autant moins de créance à Landres qu'il avait 
déjà fait plusieurs fois la même déclaration au gouvernement bri- 
tannique. 

Le 16 octobre, la diplomatie italienne prit l'offensive. Elle 
poussa cette pointe au Quai d'Orsay: — Si le gouvernement français 
1ropose de régler la question des iles.en prenant pour seul crité- 
rium la nationalité des habitants — ce qui équivaudrait à les attri- 
luer toutes à la Grèce — le gouvernement italien estime que ce 
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l'île Saseno, la région située au nord de la ligne grecque — naturel 
lement | — ainsi que l'ancien caza ottoman de Korytza avec la 
rive ouest et sud du lac d'Okhrida, faisaient intégralement partie 
de l'Albanie : telle était du moins la base indiquée par l’Autriche 
et l'Italie. Quant à l'intérieur, la conférence décida que la déli- 
imitation serait faite sur des bases ethnographiques et géographi- 
ques ; que, pour les constatations ethnographiques on établirait 
la langue maternelle de la population, c’est-à-dire la langue parlée 
dans les familles ; que la Commission ne tiendrait aucun compte 
des tentatives de plébiscite ou d'autres manifestations politiques. 
La Commission devait commencer ses travaux le 12" septembre et 
les terminer le 30 novembre. Un mois après, au plus tard, les troupes 
grecques évacueraient les territoires attribués à l’Albanie, 
Cependant la paix des Balkans était alors encore mal assurée : 
le traité de Bucarest organisait tant bien que mal le partage du 
butin fait sur la Turquie. Mais il faisait des mécontents, etIa situa- 





tion restait trouhlée. 

À la fin d'août, les troupes turques s’avancèrent au delà d’An- 
drinople, à l'ouest de la Maritza, sous prétexte de protéger les 
musulmans malmenés en Thrace, en territoire bulgare. Grand 
émoi. Puis tout à coup changement de tableau ; signature du 
traité de Constantinople, entre la Bulgarie et la Turquie, le 29 
septembre (1). La Bulgarie renonce à Andrinople ; un parle d’une 
alliance bulgaro-turque. La négociation tureo-serbe s'accroche. 
On craint une offensive bulgaro-turque sur la nouvelle frontière 
grecque, le Bulgarie cédant la Thrace à la Turquie moyennant la 
Macédoine et Salonique : une quatrième guerre balkanique en 
moins d'un an ? Pourquoi pas ? Le roi Ferdinand se rend à Vienne : 
un meâ culpé ? On l’accueille comme l’enfant prodigue. On per- 
goit déjà les signes d'une combinaison bulgaro-turec-austro- 
allemande ; cer elle est dans la logique des sentiments, des intérêts, 
de toute la situation politique. 

Mais alors c'est la grande guerre ? 

La Turquie négociait alors un emprunt sur le marché de Paris ; 


1} CI. Livre Jaune, Afjaires bakaniques, 1912-1914, 11), n° 90. 
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le gouvernement français s’y opposa, l'argent étant le nerf de la 
guerre. 

Surtout la Roumanie tenait à son traité de: Bucarest et à l'équi- 
libre nouveau des Balkans ; elle ne permit pas que l'on remft en 
question les résultats acquis. Elle pesa vigoureusement sur Sofia, 
elle sut. se faire entendre à Vienne. et à Berlin, M. Take Jonesco 
fut envoyé à Constantinople. Une combinaison. matrimoniale 
gréco-roumaine s’ébaucha ; il s’agit des fiançailles du diadoque 
Georges aveo la princesse Élisabeth de Roumanie. 

Bref, le 13 novembre, fut signé le traité d'Athènes entre la Grèce 
ct la Turquie. D ne résolvait point la question des îles, Muis il 
rétablissait les relations. Il permettait à la Grèce d'organiser ses 
nouvelles possessions de Macédoine. Elle y proclame aussitôt la 
suppression des anciennes Capitulations. La Turquie ac promit d'en 
faire un. jaur son profit. 

Cependant la commission de délimitation en Épire terminait 
ses travaux, Elle les consigna en un Protocole qui fut signé à 
Florence le 19 décembre 1913, et qui fut un désastre pour la Grèce. 
H lui enlevait toute P'Épire du Nord, Korytza, Argyracastro, 
Delvino, Préméti, Chimarra, et ramenait sa frontière à une ligne 
générale Sud-Ouest Nord-Est tirée de Phtilia, près du eap Stylos, 
au lac de Prespa. Elle passe à 40 kilomètres de Janina. 

Les puissances de l’Entente avaient promis à la Grèce, en com- 
pensation, toutes les tles de la mer Égée. C’est ainsi qu'elles avaient 
obtenu qu’elle acceptât les conclusions de Ia Commission de déli- 
mitatien.. Mais que valaient ces promesses ? M. Veniselos fit le 
voyage des capitales, pour s'informer de près. 

Le moment est impressionnant. M. Jules Cambon, l'ambassadeur 
de France à Berlin, vient d'envoyer à Paris sa fameuse dépêche 
du 22 novembre 4913 : « L'empereur a cessé d'être partisan de la 
puix (1). Il en est venu à penser que la guerre avec la France est 
inévitable et qu'il faudra en venir là un jour ou l’autre. Quel qu'ait 
été son objectif dans la conversation qui. m'a été rapportée, la 
confidence n'en a pas moins le caractère le plus grave. Elle comres- 





41) Relation d'une conversation de L'empereur avee le 
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pond à la précarité de la situation générale et à l'état d’une cer- 
taine partie de l'opinion en France et en Allemagne. 

a SE m'était permis de conclure, je dirais qu’il est bon da tenir 
compte de’ce fait nouveau que l'empereur se familiarise avec un 
ordre d'idées qui lui répugnait autrefois, et que, pour lui emprunter 
une expression qu'il airhe- À employer, nous devons tenir notre 
poudre sèche. » 

I y & une mine chargée de poudre en Orient, et des mèches 
allumées tout autour. 

M. Veniselos passa à Saint-Pétersbourg. I y fit « une excellente 
impression » « On a souvent apprécié sa discrétion dans ses 
demandes... Il s'est montré plein de gratitude pour l'appui donné 
à le: Grèce par toutes les puissances, spécialement par celles de la 
Triple-Entente, mais n’a manifesté aucune velléité de se rattacher 
à ce dernier groupement (1). » A Vienne-il montra aussi les dispo- 
sitione les plus eages ; il y parla des iles ; il affirma que la Grèce 
ne voulait pas entretenir la moindre agitation en Asie Mineure 
eontre.les Tures ; à co moment l'Hestia, le grand journal dl Athènes, 
prévonisait une entente gréco-turque : c'était pour faciliter la salu- 
tion- dela question des îles, 

À Berlin, il paraît que M. Veniselos ne fut pas très satisfait ; 
à Rome au contraire son impression fut meilleure, sans que nous 
sachions bien pourquoi. 11 y a des conversations diplomatiques 
qui ne laissent pas de traces dans les archives : verba volant. 

À Paris, nous sommes mieux informés. Et il y eut des résultats. 
La mission militaire du général Eydoux.fut maintenue, et le géné- 
ral fut nommé au commandement du 197 corps. Dans le mème temps 
le général Liman von Sanders était nommé au même titre à Cons- 
tantinople ; mais iLne faut pas faire de comparaison. L'intendant 
Bunnier fut chargé de l'organisation des fournitures ailitaires 





que la France assurait à La Grèce, des canons, des avions, des auto- 
mobiles, des submersibles. La France, avec l'Angleterre, garantis- 
sait à la Grèce un emprunt qui par tranches successives pouvait aller 
jusqu'à 500 millions. 





41} Livre Jaune, Affairea botaniques 1912-1916, LL n° 188, dépé 
d'affaires de France à Saint-létorsbourg. 
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On parla aussi politique. La France maintenait sa position au 
sujet des îles qu'elle voulait donner toutes à la Grèce. Veniselos 
exposa qu'il ne désespérait pas d'arriver à une alliance avec la 
Roumanie, qà’il avait l'impression très nette que la: Roumanie 
regardait désormais beaucoup plus du côté de la Transylvanie 
que de la Bessarabie ; que cela pouvait 'incliner un jour vers la 
Triple-Entente; qu'en attendant elle exerçait dans les affaires bal- 
kaniques une influence plus grande que celle même des grandes 
puissances, et que sur la base du traité de Bucarest on pouvait 
fander une combinaison gréco-serbo-roumaine qui se détermine- 
rait peut-être plus tard en une confédération balkanique, où la 
Turquie elle-même, sinon Ja Bulgarie, pourrait venir à son tour. 

Le gouvernement français n’en tira pas des conclusions hâ 
Pour l'instant, les Balkans étaient comme une nébuleuse 





impossible de dire vers quelle constellation elle graviterait. 

A peine Veniselos était-il rentré à Athènes qu’il se trouva en 
face d'une nouvelle difficulté. “ 

La Commission de délimitation des frontières de l’Épire et la 
conférence de Londres avaient demandé l'évacuation de l'Épire 
du Nord par les troupes grecques, conformément au protocole 
de Florence, On y craignit des désordres, et l'évacuation fut retar- 
dée de plusieurs semaines. 

1 fallut pourtant y venir, Le 21 février 1914, le gouvernement 
grec en donna l'assurance formelle : « Quelle que soit la douleur 
qu'elle ressente de devoir se séparer de régions de culture et de 
conscience nationale grecques depuis des milliers d'années, la Grèce 
se conformant aux décisions des puissances, donnera l'ordre à ses 
troupes d’évacuer dans le délai fixé les territoires assignés à 
l'Albanie. Le gouvernement royal prend dès à présent l'engage- 
ment de n’opposer aucune résistance et de ne soutenir ni encoura- 
ger directement ou indirectement aucune résistance d'aucun genre 
à l'état de choses établi par les six puissances dans l'Albanie du 
Sud (1). » 

Les troupes grecques commencèrent à évacuer l'Épire du Nord. 
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Derrière elles, la population de Chimarra d'abord, le 19 février, 
appela lous les Épirotes à l'indépendance, En quelques jours, 
toute l'Épire du Nord se trouva soulevée et forma à Argyrocastro 
un # gouvernement provisoire », sous la présidence de M. Chris- 
taki Zographos qui fut l'âme de ce grand mouvement national 
hellénique. M. Alexandre Carapanos se chargea des relations exté- 





rieures du petit État ; 
de 8e produire, de la “apré des populations, et, avec beaucoup de 
modération, il demanda qu’on reconnût seulement l'autonomie 
de l'Épire du Nord dans le cadre de la principauté d’Albanie. 
On forma des « légions sucrées », et de sanglants combats commen 


il informa les puissances de ce qui venait 


cèrent dans la région de Korytza entre les volontaires épirotes et 
les troupes albanaises. 

Les autorités grecques avaient été chassées et s'étaient reti- 
rées à Corfou. Veniselos ordonna et notifia aux puissances le bloens 
de Santi-Quaranta. Sans doute il voulait prévenir une intervention 
italienne. 

On ne le comprit pas à Athènes ; et le 9 mars 1914, à la Chambre 
grecque, le gouvernement fut violemment attaqué. Veniselos 
fit tête à l’urage ;il proclama hautement sa résolution de suivreune 
politique de loyauté absolue à l'égard des puissances, et déclara 
qu'il avait dissuadé tant qu'il avait pu M. Zographos et M. Cara- 
panos de l'entreprise où ils s'étaient engagés à leurs risques et périls. 

Cette sagesse eut sa récompense. La Commissio: 
offrit sa médiation entre le gouvernement albanais et le gouver- 
nement provisoire de l'Épire du Nord. Un arrangement intervint 

© Je 17 mai 1914. Ce fut le Statut de Corfou ; il organisa l'autonomie 
des deux provinces d’Argyracastro et de Korytza, et rendit en 


ternationale 





particulier à la « capitainerie » de Chimarra les privilèges dont 
elle avait joui sous le régime ottoman. Le 18 juin 1914, les puis- 
sances ratifièrent cet accord. 

L’Htalie redoutait l'importance militaire du canal de Corfou. 
L'île elle-même avait élé déclarée neutre par le traité de 1864 ; 
on étudia l'extension de ce régime aux eaux du canal. M. Louis 
Renault prépara un projet en ce sens, mais il fut prévenu par d’au- 
res événements, 
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Guillaume TT était venu faire à Corfou son séjour habiuel. 
Il était accompagné du chancelier Bethmann-Holweg. Il se ren- 
contra avec la. famille royale. Il eut des entretiens avec le roi, 
avec Sireit. On. y envisagea l'éventualilé de la guerre ; car ce 
printemps de 1914 fut elfroyablement troublé, et la tempête pro- 
haine était évidente à tousles yeux. L'empereur ne doutait point 
que la Grèce ne fût du câté de l'Allemagne en cas de conilagration 
générale. Streit ne lui cacha point qu'il ne devait pas se faire œette 
illusion : « Pourquoi, dit l’empereur, à cause de la Bulgarie ? — 
Oui, Sire, à cause de-la Bulgarie, et à. cause de l'Angleterre, car 
l’Angleterre interviendra, et la Grèce est une puissance navale, elle 
ne peut pas s'exposer aux coups de l'Angleterre. — L'Angleterre 
n'interviendrs pas, déclara l'empereur. — Je vous demande pardon, 
Sire, l'Angleterre interviendra. » L'empereur n'en voulut rien 
croire. c 

Juste à ce moment, la question des îles faillit mettre:le feu aux 
poudres. Les négociations turco-serbes avaient cependant abouti 
le 44: mars, On en eut beaucoup de satisfaction à Paris, et la France 
aceorda enfin à ln Turquie l'emprunt de 500 millions qu'elle so! 
citait depuis des. mois. 

Dégagée de ce côté, la Turquie fut plus intransigeante avec la 
Grèce. Elle s’accordait là-dessus avec l'Italie. L'escadre du due 
des Abruzzes était venue à Rhodes ; on annonçait même qu'elle 
y recevrait la visile de l’escadre française de l'amiral Boué de 
Lapeyrère. On fit dés préparatifs. En altendant, il y eut de bril- 
lantes réceptions à bord du Aegina Helena. Les démogérontes 
apportèrent leurs hommages ; ils regrettérent de n'être que quatre 
surhuit, les quatre autres ayant été expulsés: — Ils avaient, en effet, 
dirent ceux qui étaient [à, manifesté des sentiments helléniques 
en demandant l’annexion de l'île à la Grèce. Mais-alors il faudrait 
expulser tous les habitants. Car le même désir immuable d'embras- 
ser notre mère patrie la Grèce nous anime tous. Seulement ainsi 
nous serons heureux. Et nous avons l'espoir que l'intrépide amiral 
concourra non seulement à obtenir le retour de nos frères malheu- 
reux, mais encre à fuciliter notre réunion à notre mère patrie 
la Grèce, Vive Son Altesse le duc des Abruzzes | 
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L'escadre française apparut ; les beaux navires de l'amiral 
Bouë de Lapeyrère -exécutèrent quelques évolutions savantes, 
seluèrent le ‘Regina ‘Helena.. et disperurent. Les Grecs de l'ile 
traduisirent ainsi l'événement : la France, ne considérant pas que 
PTtaliesfût chez-elle à Rhodes, estimait qu'elle n'était pas en posi- 
tion d'y recevoir. Et les jeunes filles de Rhodes qui portaient géné- 
ralement des tabliers bleu et blanc, couleurs de-la Grèce, y ajou- 
tèrent des écharpes rouges : couleurs de la France. 

Le Turquie parut alors avoir pris, elle aussi, une résolution 
de guerre. On reparla d’un accord turco-bulgare pour l'invasion 
de la Macédoine, On annonça l'achat par Ja Porte d'un cuirassé 
brésilien, le Rio de Janeiro. Les persécutions contre les Grecs de 
Thrace, d'Asie Mineure redoublèrent avec des raffinements de 
cruauté. ‘L'ambassade de France à Constantinople le sigoala à 
Paris (4). Musulmans chassés par les chrétiens, chrétiens chassés 
par les musulmans, traqués comme des bêtes : « La presqu'ile 
des Balkans est tout entière en ce moment le théâtre d'horreurs 
comparables à elles qui ont accompagné les grandes migrations 
de peuples. » 

M. Veniselos fit au Parlement des déclarations irès vives rela- 
tivement aux mesures que la Grèce pourrait être amenée à prendre 
sites choses ne changeaient pas. Le ministre de Turquie, Ghalib- 
bey, faillit prendre ses passeports ; on s'empressa de corriger à 
l'Officiel les paroles du président du Conseil. L'incident s'arrêta 
là : pour combien de temps ? 

La Grèce essaya de faire jouer son traité d'alliance avec ln 
Serbie, et l'article premier de la convention militaire du 1€ juin 
1913 : «En cas de guerre entre l’un des deux États alliés et unetierce 
puissance... x La Serbie lui conseilla de garder une attitude paci- 
fique, parce que son armée n'était pas prête, parce que ses moyens 
financiers étaient insuffisants, parce que l'opinion publique ne 
comprendrait pas bien les raisons d’une mobilisation et d'une nou- 





{1} Dépêches de M. Bompard, Livre Jaune, Affaires balkaniques, III, n° 2 
224 {avril 19141. — D'autre part, en novembre 1818, M. Susonuw avait signalé 
nécemité de prendre des mergres pour s'emparer de Constantinople ni l'empire ture s'éereu- 
Ha Ce ut l'objet d'une grande: contérenes tenus le 8 février 1014 à Saint-Pétembourg 
sont Le teur approuva és conelunious Îe 5 avril suivant, — Ci. Documents publiés par Las 
Bolchérike, édit, Bossurd, p. 76-100, 
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velle entrée en campagne. Le gouvernement de Belgrade du moins 
se fit un devoir d'attirer la plus sérieuse attention du gouverne- 
ment ottoman sur la gravité de la situation. La Roumanie inter- 
vint aussi énergiquement à Constantinople... et à Athènes (1). 

La Grèce se trouva isolée. La pression des grandes puigsances 
sur la Turquie arrangea tant bien que mal le conflit qui était allé 
Le plus près possible de la guerre. 

On signalait une escadre allemande à Marmaras, sur la côte 
d'Asie Mineure, en face de Rhodes, et elle y faisait un séjour 
prolongé : le Gibraltar allemand ? 

Le gouvernement d'Athènes revint alors à son idée d’une entente 
avec la Turquie : l'autonomie des îles sous un gouverneur chré- 
tien, avec reconnaissance de la suzeraineté du sultan. On s’y prêta 
à Constantinople :il serait oiseux de chercher les raisons de cette 
bonne volonté, peut-être une suite de l’emprunt ture en France. 

Une éclaireie de paix : il fut entendu que M. Veniselos et le 
grand vizir se rencontrersient à Bruxelles, qui est près de Paris 
et de Londres. Veniselos partit. L'archiduc François-Ferdinand 
venait d’être assassi 





ë à Serajévo. Veniselos n’alla pas plus loin 
que Munich. Il revint vite à Athènes. 

La mine chargée de poudre, qui à tout moment pouvait sauter 
ici ou là, en Épire, à Rhodes, à Salonique, en Thrace, avait sauté 
en Bosnie ; toute l'Europe en feu ! 


4) Arch. hellériques. — Dépéches d'Alexandropoulos, ministre à Belgrade, de l'apa- 
diamantopoules, ministre à Bucarest ; de Panas, ministre À Constantingple, du 11 mai 
Au juin (a. 8). — CanaccioLo, L'inéervenco della Grecia, p. 2. == Livre Blanc grec de 1917, 
supplément, p. 6 : la réponse du Gouvernement sétbe. 








Google SDF Î 





CHAPITRE V 


Devant la Grande Guerre 
La Grèce neutre 
1914-1915 $ 


1. — A l'ouverture des hostilités (1914) 





. Veniselos, sur le chemin de Munich, à Trieste, connut l’ulti- 
matum autrichien et l'état des esprits à Vienne. IL put prévoir 
une démarche du ministre de Serbie à Athènes, pour y demander 
l'application du traité d'alliance, et il donna ses instructions à son 
ministre des Affaires étrangères, M. G. Streit : ajournertoute réponse 
immédiate, l'absence même du président du Conseil y fournissant 
des raisons plausibles ; suggérer que, si la responsabilité de In Ser- 
bie semblait établie dans la tragédie de Serajevo, le gouvernement. 
serbe, paur éviter le reproché de provocation, devrait faire preuve 
d'un esprit de grande conciliation, cette nécessité paraissant « d'au- 
tant plus impérieuse que, d’après ses propres déclarations, lors de 
la phase aiguë de notre conflit avec la Turquie, la Serbie n’était 
pas prête pour la guerre ». 





ge, 1918191 
Sehacki 

Les Bolehgvike, dé, Bomard, — Le Livre Blanc publié par l'Union des Répubtiques socio= 
Listes soviétiques, ia. 1922: Les puisances européennes et la Grèce à l'époque de la guerre 











use Les demdères publientions rames; — le Partage de le Turquie d'Avis 
“ple ei Le Dérete; trois orte subies des archives de l'ancien ministère 
des Affaires étrangôrcu de Russie; —— prôfacos trés explicativoos de M. Apanov. 
Viscnunt Gnev or FaLuooev, Poentyive mars 13-1910 : exe Mémoires constituent 
av Lors Jusqu'à 1916 une cure euentisle, Doruments ngiait, doeu- 
monts allemands, documents grocss les documents français apporteront mas doute des 
lumières semblable 
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Les circonstances en effet imposaient un rapprochement avec 
la situation critique des premiers jours de juin. 

D'autre part, on pouvait prévoir, en cas de guerre, une attaque 
de la Bulgarie sur la Serbie. Veniselos fit donner des instructions 
à la légation de Grèce à Bucarest pour une entente avec la Rouma- 
nie :— La Roumanie sera sans doute résolue comme nous à ne pas 
tolérer pareille attaque ; une entente de la Grèce et de la Roumanie 
viserait les mesures à prendre en commun pour prévenir les vel- 
léités dela Bulgarie et, an cas de besoin, paralyser son action ; 
cette entente serait en outre désirable pour imposer de concert à 
la Turquie une stricte neutralité, 

Dès le 24 juillet, c'est-à-dire le lendemain de l'ultimatum, le 
chargé d’affaires d'Allemagne à Athènes fit une démarche au minis- 
ière des Affaires étrangères et fit connaître à titre confidentiel 
La tournure des événements 








une dépêche de son gouvernement 





ne paraissant pas exclure un conflit armé entre l'Autriche et la 
Serbie, le gouvernement impérial sera à côté de son allié. La Bul- 
gaie en profitera probablement ; an ne sait pas si la Turquie rrs- 
tera indifférente. Îl serait désirable que la Grèce s'éloignät à 
temps de la Serbie. » 

M. Streit se réserva, avant de répondre, de communiquer avec 
le roi et le président du Conseil ; cependant il rappela les obliga- 
tions assumées par la Grèce pour le cas d’une attaque de la Bulga- 
mie sur la Serbie. 

Le même jour, M. de Jagow avait à Berlin une longue entrevue 
avec M. N. Theotokis, le ministre de Grèce, et lui parlait dans le 
même sens ; il ajoutait que la Roumanie s’abstientrait de toute 
immixtion en faveur de la Serbie et qu’il serait done très danye- 
reux à la Grèce d'intervenir pour arrêter la Bulgarie. Theotokis 
répondit qu'il était impossible à la Grèce de permettre à la Bulgarie 
de changer l'équilibre établi par le traité de Bucarest : si elle le 
permettait, elle courrait le risque d'être attaquée elle-même 
ensuite par une Bulgarie agrandie et fortifiée. 

Et le même 25 juillet, Veniselos,-de Munich, adressait à Streit 
ce télégramme décisif 
Mit armé entre l'Autriche et la Serbie, tout en réservant notre opi- 











« An sujet de natre attitude en &as de con 
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ion sur l'application du traité d'alliance, il serait nécessaire de ne 
laisser aucun doute dans l'esprit de vos interlocuteurs sur notre 
résolution de ne pas rester les bras croisés en présence d’une attaque 
bulgare contre la Serbie. Il nous serait impossible de tolérer une 
pareilla attaque qui pourrait conduire à un agrandissement de 
la Bulgarie et à la mise en cause du traité de Bucarest. Ce n'est 
pas seulement notre devoir d'alliés vis-à-vis de la Serbie, mais une 
nécessité impérieusement imposée par notre prapre conservation, » 

Le 25 juillet encore — qui décidément fut la journés où se fixe 
la politique de la Grèce — le gouvernement serbe demanda s'il 
pouvait compter sur un appui armé de la part de ka Grèce, 10 au 
cas où la Serbie serait attaquée par l'Autriche ; 20 au cas oùla Serbie 
serait attaquée par la Bulgarie. Il ajouta qu'il comptait sur l'appui 
de la Russie. 

De Munich même, Veniselos répondait à titre strictement canfi- 
dentiel:— Quant à l'éventualité d'une guerre entre l'Autriche et 
la Serbie, j'ai le ferme espoir qu’une pareille guerre, qui serait 
une véritable calamité pour nous tous, pourra être évitée grâce 
à l'esprit de conciliation éprouvé de Son Excellence (M. Pachitch), 
raffermi par les conseils de la Russie et de tous les vrais amis de 
la Serbie ; mais si par malheur la guerre éclatait, nous prendrians 
une décision aussitôt que nous aurions conuaissance de tous les 
éléments, en tenant compte de l'efficacité de notre concours {{). 
Quant à l'éventualité d’une attaque de la Serbie par la Bulgarie, 
je suis résolu de praposer à S. M. le roi et au gouvernement royal 





d'opposer toutes nos forces contre la Bulgarie, à l'effet d'enlever 
à la Serbie tout souci contre le danger bulgare et d'assurer le main- 
tien du traité de Bucarest. 

Veniselos télégraphiait dans le même sens à Streit, ajoutant : 
« M faut en outre envisager 
la guerre pour arrêter d'avance notre politique. Mon avis très 





entualité d'une généralisation de 


{1} Canaceaoco, L'énlervendo della Greiu, pi T8, touligue ici cette intorvention d'uns 
théorie nouvelle «a matière d'interprétation de traités, la théorie do l'Micncité ÿ elle 
aa recommande en effet aux jurintes du droit internatiunnl, — Puarvxas, La Crére pen 
dant le que, to pe 18-17 cette dépèrhe du 36 juillet 191, Veuisclon À Aleuendros 
poules, ministre de Gréce en Serbi ; ‘un memhto de rase qui n'est 
pus dans eslui du Livre Blanc de 24 En tenant compte du enractire 
défensif du wraité ricorerrbe el de son mpplicabilité dans les circonalances aclueles, aus 
l'eMescité de notre concours. » 
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réfléchi est que, dans cette éventualité, le gouvernement royal 
ne pourrait à aucun prix être amené à se ranger dans le camp 
opposé à la Serbie et coopérer contre elle avec ses ennemis ; ce 
serait contraire tout ensemble aux intérêts vitaux de la Grèce, 
à la foi des traités et à la dignité de l'État. Sous aucun prétexte 
je ne dérogerai à cette politique. » 

Le 2 août, Veniselos rentré à Athènes, pendant que la guerre 
avait commencé, le gouvernement royal fixait sa position dans la 
réponse suivante faite à la Serbie : « Le gouvernement royal a la 
conviction qu’il remplit tout son devoir d'ami et d’allié par la déci- 
sion qu'il a prise d'observer, vis-à-vis de la Serbie, une neutralité 
très bienveillante et de se tenir prêt à repousser toute agression 
dont la Serbie pourrait être l'objet de la part de la Bulgarie. » 

Le traité d'alliance cbligeait la Grèce, même neutre, à mobi- 
liser immédiatement 40.000 hommes. Cependant elle ne le fit 
point, pour ne pas provoquer la mobilisation générale de la Bul- 
garie, qui aurait pu précipiter des événements graves (1). 


Le 2 août, l'empereur allemand télégraphia au roi Constantin 
pour lui demander de se joindre aux ennemis de la Serbie. 
Nous reproduisons la réponse du roi, avec les notes marginal 
que l'empereur y jeta (2). : 
— Faire savoir à Athènes | Merci cordialement pour ton télé 
que j'ai conclu une alliance | gramme et la promesse d'appuyer 
avec la Bulgarie et la Tur- | notre entente avec la Turquie, Il 
quie pour combattre les | ne nous est jamais venu à l'esprit 
Russes, et que je traiterai | de secourir les Serbes. Mais il ne 
la Grèce en ennemie siellene | me paraît pas possible de me 
s'y joint pas immédiatement, | joindre à leurs ennemis ct de leur 


11) Liere Blanc nique, 1919-1947, n°8 1-18, dépéch 





du 2 juillet au 2 août. 











12) E Ruvacgons et G, laut, Les Origines et les resvonsubitlen de ln Grande Guerre, 
Prenver et aveu pe ru, Danses le Meeucil Rautky, Die denehe Durumurate sum Kriege 
anshruch VIE, pe dut. — Cité aumi par S. Cosmux, Diplomatie et presse dons l'affaire 
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Je viens de le dire moi-même 
à Theotokis en l’informant 
de notre alliance avec la Tur- 
quie et la Bulgarie. 

— Vous devez marcher 
contre la Russie. 


— Impossible. 
fl n'en est pas question 
aujourd'hui! * 
Le Balkan marche. 


— Absurdité ! 





tomber dessus puisqu'ils sont nos 
alliés. 

Ilme semble que les intérêts de 
la Grèce commandent une absolue 
neutralité et le maintien du statu 
quo des Balkans créé par le traîté 
de Bucarest. Si nous abandonnons 
ce point de vuela Bulgarie s'agran- 
dira de la partie de la Macédoine 
acquise récemment par les Serbes, 
occupera toute notre frontière Nord 
jusqu’à l'Albanie et deviendra pour 
nous un énorme danger. Je n'ai 
aucune garantie que cela n'errivera 
pas. Ces considérations nous forcent 
à la neutralité et nous obligent à 
tout faire, en accord avec la Rou- 
manie, pour empêcher ln Bulgarie 
d'intervenir. 

Tu connais mes sentiments sur 
les Slaves et la tutelle russe dans 
les Balkans. Ils sont partagés par 
tout mon peuple, et, si la Bulgarie 
acquérait un important accrais- 
sement de puissance, l'équilibre 
dans notre région serait détruit et 
la suprématie slave immédiatement 
établie. — ConsranTin. 


Les notes impériales servirent de canevas à un nouveau télé- 


gramme, celui du 4 août, plus pressant encore : « Tous les Élats 
balkaniques sont rangés du côté de l'Allemagne dans la luite contre 
le slavisme. » L'empereur fait appel au camarade, au maréchal 


allemand dont l'armée allemande s'est enorgueillie, au beau-frère 
aussi, qui se souviendra que c'est grâce à l'Allemagne que la Grèce 
a gardé Cavalla. L'empereur fait un dernier el pressant appel, 
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en ce moment des plus critiques ;il est convaineu que le rai l'enten- 
dra. Si la Grèce ne se range pas du côté de l'Allemagne, alors tout 
sera rompu entre la Grèce et l'Empire. 

En même temps on faisait à Berlin une vigoureuse pression sur 

Theotokis qui en était fortement ébranlé. 

Le roi répondit le 7 août : 

«a L'empereur sait que mes sympathies personnelles et mes opi- 
nions politiques m’entraînent de son côté. Je n’oublierai jemais 
que c’est à lui que nous devons Cavalla. Après une mûre réflexion 
il m'est pourtant impossible de voir comment je pourrais lui être 
utile si je mobilisais tout de suite mon armée, La Méditerranée 
est à la merci des flottes réunies anglaise et française. Elles détrui- 
aient notre flotte de guerre et marchande ; elles nous prendraient 
uns fles, et surtout elles empécheraient la concentration de mon 
armée qui ne peut se faire que par mer, puisqu'il n’existe pas encore 
«ce chemin de fer. Sans pouvoir lui être utile en rien, nous serions 
effacés de la carte. Je suis forcé de penser qu'une neutralité nous 
est imposée, et qui pourrait lui être utile, avec l'assurance de ne 
pas toucher à ses amis de mes voisins, aussi longtemps que ceux-ci 
ne toucheraient pas à nos intérêts locaux balkaniques, — Cons- 
raNtIx R, (4). » Le ministre d'Allemagne voulut insister; il demanda 
à voir le roi ; illle mit en demeure de se prononcer pour ou contre 
VAllemagne, avec une telle arrogance que le roi leva l'audience. 

Donc, pour quelques raisons que ce soit, d'un côté comme de 
l’autre, la Grèce se fixe à la position de la neutralité. Par là même 
elle contient la Bulgarie et permet à la Serbie de faire tête à 
l'Autriche, 

Mais « la neutralité n'est pas une politique », disait Veniselos 
à Streit. Il voulait dire évidemment que la neutralité ne peut 
être qu'une politique provisoire, et que le gouvernement royal 
avait le droit et le devair de chercher dans le bouleversement géné- 
ral la satisfuction des intérêts ct des aspirations nationales de la 
Grèce, 

La mobilisation n'avait pas été ordonnée, mais elle était prête. 


11) Lâvre banc heénique, AO1T-A9A7, m6 84 
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les garnisons de Cavalla et de Salonique avaient été renforcées, 

Le contact fut maintenu très étroit avec la Roumanie, dont la 
situation était en effet analogue. Ce fut facile grâce aux conférences 
de Bucarest qui devaient continuer celles de Bruxelles empéchées. 
La Grèce y fut représentée par MM. Zaïmis et Politis. Îls passèrent 
par Nisch, devenu la résidence du gouvernement serbe: on s'en 
félicita. Mais Talaat-pacha, le délégué ture, passa par Sofia: 
on s'en émut, quoique ce füt le chemin, 

Taloat essaya de gagner la Roumanie à la cause des empires 
centraux. Le roi Carol s'estimait lié à leur égard par les conven- 
tions qu'il avait signées antérieurement avec eux:il ÿ eut un 
moment critique. 

Le 40 août, on apprit à Londres que Veniselos se proposait de 
constituer une confédération balkanique, Roumanie comprise, 
qui observerait d’abord les événements, mais inclinerail sans doute 
assez vite vers l'Enlente ; on y amènerait la Roumanie par la pro- 
messe de satisfaire ses aspirations en Transylvanie, la Serbie par 
des satisfactions vers la Bosnie ; ainsi elles pourraient céder quel- 
que chose à la Bulgarie ; la Grèce elle-même lui abandonnerait la 
Macédoine, pour recevoir l'Épire et les îles, Elle aurait ainsi une 
solide colonne vertébrale. Ce scrait l'équilibre des États balkani- 
ques, mais chacun d'eux renforcé, 

Sir Edward Grey approuva beaucoup ee plan, même si cette 
confédération devait rester neutre. Le gouvernement français 
y donna aussi une adhésion chaleureuse. 

La Russie fit des réserves, mais les pourparlers continuèrent 
quelque temps. 

En attendant, deux croiseurs allemands le Gœben et le Breslau, 
pourchassés par la flotte alliée, se réfugièrent à Constantinaple. 
On les attendait à la sortie des Dardanelles ou du Bosphore. La 
Turquie les acheta ; on commença de se convaincre qu'elle avait 
partie liée avec Berlin. 

Le 12 août, Veniselos posait au ministre de France la question 
suivante : « Dans le cas où la Turquie et la Bulgarie attaqueraient 
Ja Serbie, si la Grèce entrait en ligne contre ces deux puissances, 
scrait-elle considérée comme alliée de la Triple-Entente ? » Il lui 
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fut répondu, par les trois puissances, que la Grèce pouvait se rèser- 
ver tant que la Turquie resterait neutre. 

Le 18, le ministre de France fut informé par Veniselos que 
« d'accord avec le roi, le gouvernement grec venait de se décider, 
dans l'après-midi, à prendre nettement parti pour la Triple-Entente 
pour peu que celle-ci estimât cette attitude utile ». 

Veniselas avait hâte d’entrer dans la guerre (1). Il parlait d'en- 
yoyer tout de suite 250.000 hommes en Serbie. L'état-major 
s'y opposa. Par contre, ls 21 août, le ministre de Grèce à Paris 
demandait l'appui du gouvernement français pour obtenir de 
la Serbie qu’elle envoyät la moitié de ses troupes à sa frontière 
bulgare : ainsi la Grèce aurait pu procéder tranquillement à sa 
mobilisation. Deleassé, devenu ministre des Affaires étrangères, 
répondit que cette démarche était pleine de périls ‘elle risquait 
en effet de livrer la Serbie aux attaques de l'Autriche, et de jeter 
tout de suite la Bulgarie dans la Triple-Alliance. Le mieux était de 
réaliser l'entente balkanique, au besoin par des concessions à Ia 
Bulgeric. 

A la proposition grecque du 18 août, l’'Angle 





crré et la France 
répondirent en exprimant leur haute satisfaction : « Si la Turquie 
cesse d'être neutre et se range du côté de l'Allemagne et de l'Au- 
triche-Hongrie, l'Angleterre sera heureuse de considérer la Grèce 
comme son alliée et appréciera hautement la coopération de la 
marine grecque ainsi que le privilège de se servir des ports grecs. » 
Il ne paraît pas vraisemblable que la Bulgarie attaque la Serbie; 
si elle le faisait, « et si par suite de son traité la Grèce se voyait 
obligée de venir en aide à la Serbie, l'Angleterre lui préterait 
tout son concours », Il faut peser ces formules, il n’y est pas 
question d'admettre la Grèce dans l'Entente. 

Sir Edward Grey ajoutait qu'il était « au plus haut degré 
désirable de voir se former une confédération balkanique dant la 


{1) Camaccroto, L'intervenlo della Grecia.… dit, p. 31, que le 20 août, l'ambassadeur 
d'Angleterre à Constantinople reçut des propositions du rouvrrnement ture : en échange 
de sa neutralité la Turquie demandait l'abolition des Capitulations, la restiration de Li 
Theaes et des Tes, ote, x que l'Angleterre {rouvs ces exigences exrostives, mais no remit 
don. D'où l'empressement de Veniselos à prévenir un arrangement porsible 

Mrarciele n'imlique pas la source de son information. — Voir aussi lei 
tv or FaiLobes, avec quelques document importants eur les 
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Roumanie ferait partie, comme M. Veniselos l'a suggéré lui- 
même récemment ». 

La France adhéra à la réponse anglaise et y demanda l'adhésion 
de la Russie. 

La Russie estima que la proposition hellénique éteit prématurée, 
puisque la Turquie et la Bulgarie ne bougeaient pas, que le mieux 
était peut-être de former, si possible, une confédération balka- 
nique ;mais aussi que cette confédération balkanique ne pouvait * 
pas exister sans la Bulgarie, et qu'il fallait donc d’abord faire à la 
Bulgarie des concessions capables de détruire chez elle toute idée 
de revanche. Sazonoff ajouta que l'attitude de la Bulgarie à impor 
tait beaucoup plus que celle de la Grèce s’il y avait conflit aves la 
Turquie. 

Et déjà tout l'effort diplomatique de la Triple-Entente se concen- 
trait sur Sofia. 

Les trois puissances, c'est-à-dire en leur num Sir Edward Grey, 
Delcassé et Sazonow, firent des démarches, à Nisch, à Bucarest 
et à Athènes, pour qu’on fit à la Bulgerie les concessions néces- 
saires. 





Bratiano répondit assez vivement, par un refus, bien entendu. 

Pachitch dit : « Depuis quarante ans j'ai donné la preuve de 
mon dévouement à la Russie et de mon attachement à sa poli- 
tique. Je suis arrivé à faire de la Serbie le plus solide rempart 
contre l’Autriche et l'Allemagne en Orient. Je tiens à ne pas mécon- 
tenter la Russie ; mais il est des concessions qu'aucun Serbe ne 
peut faire (1). » 

Streit répondit :« Les concessions sérieuses de la Grèce ne peuvent 
porter que sur Cavalls. Or cette ville pour laquelle le sentiment 
de l'opinion publique grecque est au moins aussi fort que celui 
de l'opinion publique italienne pour Vallona, a doublé en un an, 
par les Grecs qui ont fui le territoire bulgare. Peut-on songer à les 
remettre sous la mairt des Bulgares ? La Grèce doit en partie 
Cavalla à l'intervention de l'emptreur d'Allemagne ; peut-on ris- 
quer de faire dire : ceux à qui nous exprimons nos sympathies 


4) CF. Documents publiés par las Bolch 
pour réconcilier la Bulgsne et la Serbir 





ha, édit, Bocsand, 1949, p. 101406. Tentative 
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dans la lutte actuelle veulent nous enlever ce que l'autre nous a 
donné?» 

Ce fat le dernier acte ministériel de Streit : il ne s'était pas enten- 
du avec Veniselos au sujet des récentes démarches du gouverne- 
ment hefiénique. [is se séparèrent ; Streit fut désigné pour {a léga- 
tion de Constantinople, où d'aifleurs ä ne put point aller, Veniselos, 
qi avait le portefeuille de la guerre, dirigea aussi les Affaires étran- 
gères, avec de concours de Politis, 

Malgré la réponse de Streit, fes trois puissances décidèrent de 
faire une démerche officielle pour obtenir de la Grèce, comme de la 
Serbie et de la Roumanie, les concessions nécessaires à la satis- 
faction de la Bulgarie. Veniselos, l'ayant appris, courut chez 
Elliott, le ministre d'Angleterre, et l'avertit, avec vivacité, que 
‘si la démarche avait lieu, il y répondrait par sa démission. 

Delcassé n’y comprit rien, cela s'accordant fort mal, observa- 





+3, avec les dispositions antérieurement et spontanément mani- 
festées par le président du Conseil hellénique. 

Ce fut la fin de l’expérience de confédération baïkanique. 

D'ailleurs à ce moment — commencement de septembre — 
la victoire de la Marne et les victoires russes en Galicie, autour de 
Lemberg, rendaient les Balkaniques beaucoup moins intéressants : 
a Les événements dont la Champagne est le théâtre, disait sir 
Edvrard Grey, s'ils tournent heureusement pour les alliés, rendront 
inutiles les promesses aux gouvernements balkaniques. » Une 
pironette | 


On ne pouvait pas croire dans les chancelleries deT'Entente 
que la Turquie osût entrer dans la guerre à côté des empires cen- 
traux. On fui avnit prêté en France 500 millions: ce n'était pas pour 
cela. ; 

Cependant le 29 octobre, le Gœben et le Breslau, devenus navires 
tures, bombardèrent les côtes russes. La déclaration de guerre no 
pouvait pas être plus retentissante. 

Ainsi l'incendie prenait tout d'un coup une extension formi 
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dable. IL embrasait le Levant, l'Orient, jusqu'aux confins de 
l'Égypte, jusqu'à l'océan Indien, dans la direction de l'Inde. 

C'était toute la Question d'Orient de nouveau posée, dans son 
ensemble, et l'on sait tous les-intérêts qu'elle touche, toutes les 
passions qu'elle soulève, même en son détail. 

Le tsar Nicolas II lança un manifeste solennel. Il exprima l’es- 
poir que cette provocation de la Turquie serait chêtiée : « La Russie 
acoomplira la tâche historique que.ses ancêtres lui ont léguée 
sur les rives de la mer Noire. » 

C'était révéler indirectement les causes profondes de la déci- 
sion prise à Constantinople : la Turquie ne pouvait pas être dans 
Le même camp que la Russie, elle n'avait pas depuis deux siècles 
de pire ennemie ; elle n'avait trouvé depuis le traité de Berlin 
de défense que dans les empires centraux. Les diplomates de l'En- 
tente ne le comprirent point ; elle ne pouvait pas avoir d'autre 
politique. 

Mais maintenant il fallait la contrebattre, Ce ne pouvait être 
qu'avec la Bulgarie. Le gouvernement russe estima qu'il fallait 
à tout prix acquérir son concours ; elle devenait du coup l'avant- 
garde de la croisade chrétienne slave qui allait s'achever par 
la prise de Constantinople et par l'expulsion définitive des Tures. 

Il fallait donc tout de suite lui donner toute satisfaction, c’eal- 
&-dire lui garantir la ligne Enos-Midia qu’elle venait de perdre, la 
part de Macédoine que lui réservait le traité bulgaro-serbe de 
4942, ou mieux la Macédoine du traité de San Stefano, Cavalla, 
Monestir. Car on se retrouve dams les circonstances de 1877. 
Ce sont les positions russes du 4% novembre, 

Delenssé et Grey vont moins fort et pour cause, Ils craignent 
d'irriter tous les autres Balkaniques, Roumanie, Serbie, Grèce ; 
ils se contenternient de la neutralité bulgare en la payant d’An- 
drinople. 

Mais la Bulgarie aurait tort de se gêner; elle veut sa Macéduine ; 
elle menace. L'opinion publique, en France, en Angleterre, pousse 
les gouvernements à lui céder tont. « Si on lui donne la Macédoine, 
écrit Sazonoff, elle entrera en enmpagne contre qui on voudra. » 





On sait qu'elle est liée à l'Allemagne par un traité ; Veniselos 
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en a averti Paris et Londres dès le mois d'août. — Ce n’est pas pas- 
sible, et si elle est liée, on la déliera par une surenchère. 

Le 4 novembre, Delcassé lui offre la ligne Enos-Midia, et un appui 
financier, Elle répond vaguement. 

La situation se complique : on parle d'un bloc italo-bulgaro- 
roumain, et on ne sait pas pour quel parti il se prononcerait. 
La Roumanie est furieuse de la dernière proclamation russe ; 
elle a gardé l'amer souvenir de 1877-1878, où elle a perdu la 
Bessarabie malgré les services rendus à la Russie. 

Delcassé s'énerve — ce qui n'est pas bon — « Après tout, dit-il, 
ce sont les puissances de la Triple-Entente qui distribueront fina- 
lement les prix de la victoire qu’elles auront chèrement achetée. 
J'estime done que l'Angleterre, la Russie et la France, parlant en 
leur propre nom, devraient déclarer à la Bulgarie qu’à l'heure du 
règlement général, elles lui garantiront, si elle s'engage à rester 
neutre, en Thrace, la ligne Enos-Midia, et en Macédoine des con- 
cessions sérieuses, qui s’élargiront dans le cas où de la neutralité 
la Bulgarie passerait à la cvopération (14 novembre) (4). » 

Alors il faut faire pression sur la Serbie : Nicolas 11 ne veut pas 
qu’an enlève à la Serbie « un morceau de sa chair vive ». C’est la 
Grèce qui doit faire les sacrifices essentiels. 

D’Athènes, le ministre de France, G. Deville, envoie les aver- 
tissements les plus clairvoyants :— Les excellents sentiments de la 
Grèce et de son gouvernement en notre faveur disparaîtraient aussi 
tôt que serait entamée la conversation sur des concessions en Macé- 
doine. Veniselos n'est resté au pouvoir qu’à condition qu'aucune 
communication à cet égard ne lui serait faite, Nous risquons de 
mettre contre nous la Grèce, la Serbie et la Roumanie sans obtenir 
rien de sérieux de la Bulgarie, moins importante en tout cas que 
les trois autres, quelle que soit l'exagération par certains de cette 
importance. À moins d'une grande défaite turque, la Bulgarie 
sera passive. On agit à son égard, comme à celui de la Turquie, 
par des promesses, par des complaisances, et c'est le moyen de ne 
pas atteindre, ici non plus, le but qu'on poursuit. 


1} Cf Camaccrmo, L'éntercente della Greeia, pu 15 et a. 
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On n'écoute pas Deville, il ne sait pas. il n'est pas de la car- 
rière. 

L'opinion est troublée à Athènes. 

Le représentant de la France à la Commission de contrôle est 
reçu par le roi, par le prince Nicolas, par les autres frères du roi, 
par le prince héritier ; ils affirment leurs sympathies pour la cause 
de l'Entenie, mais ils redoutent les ambitions de la Bulgarie, de 
la Russie, Le panslavisme est un ennemi mortel pour l'hellénisme. 
Et il ne faut pas leur demander des concessions de terres grecques. 

Toute la presse est excitée, de quelque parti qu'elle soit. On a 
laissé entendre des compensations en Asie mineure. Dans certains 
milieux on les considère comme aléatoires et diflicilement acces- 
sibles, par suite des compétitions enropéennes. On ne peut pas 
lâcher pour cela Cavalla, qui est sacrée. La Patris écrit : « Si quel- 
qu'un portait une main impie sur le précieux butin de la Grèce, 
il devrait passer sur le cadavre de la Grèce. » On compare Cavalla 
à l’Alsace-Lorraine, une Alsace rachetée par le sang glorieux 
de Kilkich: singulier moyen de gagner l'amitié de la Grèce que 
de lui arracher son bien le plus cher ! 

La faute fut commise jusqu'au bout. A Bordeaux, Iswolsky et 
Delcassé pressérent M. Romanos de faire les concessions nécessaire: 








Ce fut l'occasion d'une réponse éloquente et émue de Veniselos 
et de Politis. Elle se termine ainsi : « Nous achèverons cette 
longue argumentation en déclarant qu’il n’y a pas en Grèce de 
gouvernement capable d'imposer au pays d'abandonner des frères 
à peine libérés d’un joug odieux et de se désavouer lui-même, 
en oubliant ses sacrifices, ses droits et ses sentiments, pour accor- 
der des compensations à un pays qui, après avoir poussé par sa 
convoitise et sa duplicité à une guerre fratricide, tâche mainte- 
nant de ressaisir la proie échappée, par le chantage, la mauvaise 
foi et le marchandage à peine dissimulé de ses sentiments. » 

M. de Margerie, directeur des affaires politiques à Bordeaux, 
venait d'expliquer à M. Romanos que la Bulgarie était « le pivot 
politique des Balkans ». On comprend qu’à Athènes les sympa- 
thies pour l’Entente se soient refroidies même chez ses plus 
sincères partisans. 


Google R \ 


172 DEVANT LA GRANDE GUERRE 


Mais alors la Serbie courut le plus terrible danger. L'Autriche 
massa contre elle des forces énormes sous le commandement du 
maréchal Potiorek. Cest « l'expédition du châtiment ». 

L'attaque se déclanche le 16 novembre, Elle semble tendre la 
main, par-dessus la Serbie, à la Bulgarie, à la Turquie. Le moment 
est critique, pour l'Entente, pour tout le destin de la guerre. 

La Serbie manque de munitions. Veniselos lui envoie des obus ; 
äl craint que l'Autriche ne relève cela comme une violation de 
neutralité, l'Angleterre Le rassure : si l'Autriche proteste et attaque 
aussi la Grèce, la Grèce sera admise comme « alliée » de l'Entente. 

Le péril est pressant. Le 1er décembre, la Serbie est hattue 
sur la Drina, envahie. Elle demande le concours de l'armée grecque ; 
elle invoque le traité d'alliance. Veniselos répond qu’au point de 
vue diplomatique la situation est la même qu'en juillet, qu'il n'y 
a pas lieu à intervention selon le traité, mais qu'il y a possibilité 





d'ouvrir une négociation nouvelle ; que la Grèce est disposée à inter- 
venir, mais qu’il faudrait qu’elle fût garantie contre une attaque 
bulgare, 

Le 3 décembre, les ministres de l'Entente font une démarche 
vollective à Athènes. Le roi demande une garantie contre la Bul- 
garie ; la meilleure garantie serait que la Bulgarie intervint elle. 
même avec l'Entente. À défaut, la Grèce interviendra si la Roumanie 
intervient (1). 

Là-dessus, les trois puissances remettent une note collective à la 
Grèce :— Si la Grèce marche, elle sera garantie contre une attaque 
bulgare ; on prépare en ce sens une intervention diplomatique à 
Sofa. La Bulgarie, en tout cas, sera au moins neutre, car on lui 
donnera quelque chose en Macédoine et la ligne Enos-Midia. La 
Grèce recevra pour prix de son concours J'Albanie méridionale, 
sauf Vallona. 

Mais pour sauver Ja Serbie, l'opinion en Occident ne compte 
que sur la Bulgarie. Louis Léger et le Comité franco-bulgare en 


1H} CE. Documents quite par Le Path 
rivns offertes à Là Grece (A partir de nov 
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France, Noël Buxton, M. P., en Angleterre, répètent que la Macé- 
doine est bulgare, qu'il faut donner la Macédoine à la Bulgarie, 
La Roumanie et la Grèce ne bougeront pas ; la Serbie sera sauvée, 

Pour répondre au désir de Veniselos, on se mit en rapport avec 
le cabinet de Bucarest. Saronoff proposa de lui demander de céder 
quelque chose en Dobroudja, par exemple ce que la Roumanie 
avait gagné en 1913. C'était une bonae idée. 

Veniselos aussi se mit directement en rapport avec le cabinet 
Bratiano. Ils ne furent pas du même avis : Bratiano censeillait 
de céder à la Bulgarie quelque chose en Macédoine pour la tenir 
à distance de Constantinople. Veniselos préférait qu'on lui cédât 
la Thrace jusqu'à la line Enos-Midia. L'Entente fit une démarche 
officielle à Bucarest. Bratiano répondit que le gouvernement 
roumain avait résolu, pour le moment du moins, de garder la 
neutralité. Le gouvernement hongrois organisait à ce moment 
une sorte d'autonomie de la Transylvanie. 

Veniselos ne pouvait que refuser aussi d'intervenir : — Sans la 
garantie roumaine, dégarnir les frontières, ce serait le suicide de 
la Grèce, et il se refuserait à assumer une telle responsabilité. 

Cependant la malheureuse Serbie se résiguait à céder quelque 
chose de a sa chair ». 

Le 9 décembre, les puissances de l’Entente firent une démarche 
à Sofia ; pourvu que la Bulgarie restät neutre, elles lui promet- 
taient la ligne Enos-Midia : elle promit et accepta. Cela ne lui coû- 
tait rien, Et c'était tout bénéfice. 

Car, à ce moment-là même, la bataille décisive du Rudnik 
s'achevait en une éclatante victoire des Serbes, Le 15 décembre, 
le roi Pierre fit sa rentrée iriomphale à Belgrade. 11 y eut de belles 
fêtes de Noël à Nisch. 

Toute négociation se trouva interrompue, car il n'y a de négo- 
cation que selon les hasards de la bataille. La Serbie est en danger, 
on négocie, à tort et à travers ; elle est victorieuse, on ne négocie 
plus: c'est de la politique à Ia petite semaine. 11 semble que l'En- 
tente n'ait pas de politique en Orient. Tout au plus distinguerait-on 
dans toutes ces incohérences qu’elle ne compte que sur la Bul- 
garie : elle ne regarde que Sofia. 
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IL. — L'affaire des Dardanelles (janvier-mars 1015) 


D'autres avaient une politique. Veniselos n’admettait pas que 
la Grèce pût rester étrangère au grand conflit, du moment que la 
Turquie avait osé provoquer la Russie, la France et l'Angleterre 
et posé le problème de son existence même. Le temps était venu 
pour la Grèce de revendiquer son héritage. 

Le 9 janvier, il eut avec Le ministre britannique Elliott un impor- 
tant entretien, Il lui révéla que les relations avec la Turquie étaient 
très tendues : depuis le traité de Londres, la Turquie paraissait 
avoir résolu d'exterminer ou d'expulser les populations chrétiennes 
des possessions qui lui restaient, la Thrace et l’Asie Mineure, Déjà 
la guerre avait failli éclater au printemps de 1914. Depuis que la 
Turquie était entrée dans la guerre générale, les passions contraires 
s'étaient encore exaspérées et l'Asie Mineure surtout était ravagée 
d'abominables atrocités. Les populations chrétiennes fuyaient 
vers le rivage et appelaient au secours. La Grèce ne pourrait pas 
rester longtemps insensible à ce cri de douleur. 

C'était la voie de la Grande Idée ; c'était la suite de la glorieuse 
guerre de 1919, la Croisade décisive, 

Veniselos ne dit pas cela à Elliott, qui n'aurait pas compris ou 
aurait trop compris. Il lui dit seulement que la rupture avec la 
Turquie était inévitable. 

« Mais pouvez-vous compter sur le roi et sur l'opinion publique ? 

— Je suis sûr d'une opposition résolue de le part de l'état-major 
général, et je ne pourrais compter sur l'appui ni du roi ni de l'opi- 
nion publique dans une guerre entreprise pour la Serbie seule. 
Mais je pourrais vainere l'opposition de l'état-major et lui persus- 





der de courir des risques si je lui faisais entrevoir des compen- 
sations magnifiques. » 

À ce moment le bruit se répandit dans les milieux diplomatiques 
à Saint-Pétersbourg que sous l'inspiration de Veniselos, un actif 
échange de vues s'était développé entre la Grèce, la Bulgarie et la 
Roumanie au sujet du prochain règlement de la question des Dé- 
troits. On soupçonnait, non sans raison, la Russie de vouloir s'y 
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installer définitivement, et on voulait prendre des garanties contre 
elle ; la Bulgarie occuperait Rodosto et Gallipoli, la Grèce Lemnos 
et Smymne, et elles organiseraient avec la Roumanie la liberté 
des Détroits, suite de la liberté de la navigation du Danube, Un 
diplomate disait à ce sujet : « Je ne serais pas surpris qu'une com- 
binaison de ce genre eût tenté le génie audacieux de Veniselos. » 

Veniselos démentit de telles intentions : il y dénonça un men- 
songe bulgare. Cependant Sazonoff provoqua amicalement les 
explications du gouvernement hellénique au sujel des conver- 
sations qu'il avait eues naguère soit avec le gouvernement italien 
soit avec le gouvernement roumain pour la formation d'une ligue 
antislave et le règlement de la question des Détroits. Veniselos 
protesta contre toute idée de s’aflilier à une ligue antislave. Et 
le ministre de Grèce à Petrograd (Dragoumis) fut chargé de 
déclarer en outre à M. Sazonoff que la Grèce reconnaissait les inté- 
rûts majeurs de la Russie dans la question des Détroits et qu’elle 
n'objecterait pas à la solution que le gouvernement impérial adop- 
terait pour cette question. 

La Russie enrogistra cette déclaration, mais garda Veniselos en 
surveillance, La bataille séculaire des Slaves et des Grecs devant 
Byzance : — Constantinople ou Tsarigrad ? 

L'état-major grec, qui en effet regardait aussi par là, eut alors 
l'idée d'enlever Gallipoli par surprise, Le dessein fut éventé ; 
Sazonoff protesta 
«près la guerre, si elle entrait en ligne tout de suite ; mais, jusque 
là, toute occupation serait essentiellement pravisoire ; d’ailleurs 
Veniselos venait de déclarer que la Grèce n'avait pas de visées dans 
vette direction. 

Tout de même la Triple-Entente cherchait le concours de la Grèce, 
en le combinant avec celui de la Bulgarie. Les Autrichiens avaient 
été vaineus par les Serbes, mais ils pouvaient revenir, car ils brû- 
laient de se venger. Elle essaya done de bâtie quelque chose. 

On partait toujours du prineipe qu'il fallait satisfaire la Bulgarie, 





la Grèce recevrait des avantages territoriaux 


donc la porter au delà du Vardar jusqu'à Monastir, naturellement 
avec Cavalla. On porterait la Serbie jusqu'à l'Adriatique, mais de 
ce côté il fallait bien prendre garde à l'Italie, On porterait Ja 
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Grèce en Asie Mineure, où elle ne génerait pas la Russie ; mais de 
ce côté aussi il fallait bien prendre garde à l'Italie qui y avait 
des ambitions et dont on négociait l'intervention. Car il ÿ a par- 
tout des toiles d'araignées autour de la Grande Idés. 

Sauf cette réserve, on aboutit à la pensée d'ouvrir à la Grèce 
des perspectives vers Smyrne, l'Asie Mineure, Chypre, sur le che- 
min d’Alexandre ls Grand. Puisqu’elle ne demande rien vers 
Constantinople, on aura son concours n'importe où ; fl en entraf- 
nera d’autres, et « tout le décor oriental en sera changé ». 

Gabriel Deville avertit encore qu’il ne faut pas parler de Cavalla. 
Ce n'est pourtant pas cette misérable bourgade qui tiéndra en échec 
un dessein aussi magnifique. Noël Buxton affirme que Veniselos 
est prêt à abandonner Cavalla pour PAsie Mineure, Sazonoff 
explique que la Grèce ayant une meilleure frontière en Épire, le 
Dodécanèse, Rhodes, etc. — Et l'Italie ? — peut bien céder Cavalla à 
Ja Bulgarie. Delcassé se fâche : il ne faut pas tant s'occuper du con- 
sentement de la Grèce et de la Serbie ; il faut prendre toute l'affaire 
mains, donner la Macédoine à la Bulgarie pour qu’elle attaque 
va Thrace, promettre quelque chose à la Grèce en Asie Mineure 
<i elle soutient la Serbie à fond, promettre à la Serbie de la faire 
urande jusqu’à l'Adriatique, jusqu'aux Alpes. 

La Triple-Entente apparaît maintes fois dans cette histoire 
‘comme un immense magasin de peaux d'ours, de ces « choses 








Futures » dont se nourrissait Scarron. 

Le 23 janvier, sir F. Elliott était chargé de faire à Veniselos 
une communication en ce sens (1):— La Serbie étai 
menacée, il fallait qu'elle fût secourue ; ai la Grèce intervenait, 
ire des concessions territoriales im- 


rieusement 








VEntente était disposée à lui 
portantes sur les‘uèles d'Asie Mineure. Pour que l'intervention 
de la Grèce et de la Roumanie fût eflience, il faudrait que la Bul- 
garie y ft intéressée par des concessions territoriales en Macédoine, 
afin qu'elle participât à Ja guerre contre la Turquie. 

Veniselos vit aussitôt le roi, 

En outre le lendemain il lui adressa un important mémaire sur 


(1) Gité par Prarvas, La Grice pendant La auerre, p AG, on note. 
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la politique qui, selon lui, s'imposait désormais à la Grèce. Après 
avoir dit l'intérêt général que la Grèce avait à entrer dans la guerre, 
il en étudiait les moyens. D'abord il fallait rechercher la coopé- 
ration de la Roumanie et dela Bulgarie. Pour cela il fallait permettre 
que la Serhie laissat la Bulgarie s'étendre même à l'ouest du Var- 
dar. Si cela ne suflisait pas, « je n'héviterais pas, disait-il, pour 
douloureuse que soit l'opération, à conseiller le sacrifice de Cavalla 
pour sauver l'hellénisme en Turquie et assurer la fondation d’uns 
Grèce vraiment grande comprenant presque tous les pays où 
l'hellénisme a exercé son action durant sa longue histoire à tra- 
vers les siècles ». En ce cas, la Bulgarie s'engagerait à acheter les 
biens des habitants de la région de Cavalla qui voudraient émigrer 
en Grèce ; les populations grecques et bulgares seraient échangées 
de part et d'autre de la frontière, de façon à réaliser définitive. 
ment « une régularisation ethnologique » qui permettrait enfin 
de constituer une vraie confédération balkanique. Si malgré 
celala Bulgarie n’était pas satisfaite, il fallait s'assurer la coopéra- 
tion romoine, « sans laquelle notre entrée dans la lutte ser 
périlleuse, » 





trop 


Sans doute le roi approuva ce dernier point, mais demanda à 
réfléchir et fit de sérieuses objections sur le reste. Car quelques 
jours après le président lui adressa un second mémoire, Cette mé- 
thode de conversation entre un roi et son premier ministre est par 
elle-même singulière ; mais apparemment ces mémoires n'étaient 
pas destinés qu'au roi. Quai qu’il en soit, le secand mémoire envi- 
sageait résolument le problème des sacrifices nécessaires pour ohte. 
nir une « coopération panbalkanique » à la guerre. La cession de 
Cavalla était certes un très douloureux sacrifice, Veniselos éprou- 
vait en son âme, en la conseillant, un très profond sentiment de 
souffrance. Mais il croyait savoir que les compensations Lerri- 
toriales qu'on obtiendrait en Asie Mineure seraient telles « qu'une 
Grèce aussi grande et non moins riche s'ajouterait à la Gréee dou- 
blée par ses deux guerres victorieuses ». 








En effet il traçait sur la carte une large ligne qui, partie du cap 
Phinéka, sar le golfe d'Adaliu au Sud et remontant vers le Nord 
par Afioun-Kara-Hissar et Kutnyeh, abouti 
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mara, ou au moins au golfe d'Edremid en face de Mytilène. Soit 
125.000 kilomètres carrés, c’est-à-dire la même surface que la Grèce 
nouvelle, tandis que les cazas de Cavalla et de Drama n'en avait 
que 2.000, 800.000 âmes, au lieu de 30.000, celles-ci même devant 
émigrer en Grèce et done n'être pas perdues. 

Veniselos concluait que si la Grèce n'intervenait pas dans 
la guerre, le destin de l'Asie Mineure, de l’hellénisme en Asie 
Mineure, serait réglé sans elle, donc contre elle. « En cet état de 
choses, comment pourrions-nous laisser passer cette occasion que 
nous fournit la divine Providence, pour réaliser nos idéals natio- 
naux les plus audacieux, une grande Grèce faite des territoires 
les plus fertiles, maîtresse de la mer Égée, et englobant presque 
tout le domaine de l’hellénisme ? » Veniselos était étonné que 
l'état-major ne fût point fortement attiré par ces considérations ; 
il s’efforgait d'écarter ses objections ; il appelait le roi à conduire 
la Grèce avec courage dans la nouvelle et admirable voie qui 
s’ouvrait devant elle : ainsi il remettrait à son héritier plus tard, 
quand l'heure en serait venue, «une œuvre achevée surhumai- 
nement grande et telle qu'il a élé donné à peu de prinees d'en 
accomplir. » 

En attendant il fallait venir aux réalités. 

Le 96 janvier, Veniselos avait répondu à la communication 
de l'Angleterre par une adhésion chaleureuse et par l'expression de 
la reconnaissance traditionnelle de la Grèce envers les puissances 
de l'Entente. Mais on devait d'abord obtenir la conpération de la 
Roumanie ou de la Bulgarie. 1] suggérait l’opinion qu’un contin- 
gent allié qui viendrait à Salonique ferait impression sur la Bul- 
garie et la déciderait, tout en couvrant la Grèce. 

Cette suggestion parut à tous des plus heureuses. [l fut entendu 
d'abord que la France et l’Angleterre fourniraient chacune une di 
sion ; lord Kitchener, consulté, en offrit cinq. Sazonoff pro: 
40.000 Russes, pourvu qu'on leur donnât des fusils : on promit des 
fusils. 

Delcassë, contre son habitude, s’enthousiasma ; les troupes 
allaient partir : « La France s'estime particulièrement heureuse de 
penser que ses soldats, fidèles à une tradition qui remonte aux 
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luttes héroïques par lesquelles la Grèce a reconquis son indépen- 
dance, vont de nouveau fraterniser avec les vaillantes troupes 
helléniques qui dans les guerres récentes ont donné la mesure de 
leur bravoure et inscrit de nouvelles victoires sur leurs drapeaux. » 

Mais la Roumanie, qui avait grandement à se plaindre de la 
Russie, refusa d'intervenir : elle ne voulait pas de conflit balkanique ; 





elle ne voulait rien faire qui pât indisposer en quoi que ce fût 
la Bulgarie, D'ailleurs, selon l'atlaché militaire anglais à Buca- 
rest, le roi et la reine croyaient toujours à la victoire de l'Alle- 
niagne. 

La Bulgarie refusa de marcher vers la ligne Enos-M 
ne voulait que la Macédoine, et qu’elle fût occupée tout de suite 
par ses troupes, et non par des contingents interalliés qui ne lui 
disaient rien de bon, Elle ne voulait pas de cette pression incon- 
venante. 





Alors Veniselos répondit à Delcassé : « Ce serait de la folie de la 
part des Grecs d'aller au secours des Serbes sans être garantis contre 
les Bulgares. La présence de deux divisions française et anglaise 
serait tout à fait insuffisante. On va d’ailleurs poser la question au 
général Pau qui doit arriver ce soir. » (15 février). Le général Pau 
vit le roi, causa avec le colonel Metaxas, de l'état-major, et déclara 
franchement « qu'au point de vue militaire la thèse grecque 
était logique et sensée ». 

IL fallut retenir les contingents déjà préparés pour Salonique. 


Cependant on se rendit compte à Saint-Pétersbourg, comme à 
Paris et à Londres, que ces « marchandages » avec les petits États 
balkaniques étaient fastidieux, que l'Entente y laissait de son auto- 
rité et de sa dignité, et qu'il était urgent de faire, sans eux, quelque 
ehose contre la Turquie : dès qu'on ne les appellera plus, ils accour- 
ront au secours de la victoire, 

Ce fut l’affaire des Dardanelles, une apération militaire du plus 
grand style, qui devait changer tout le décor oriental, 

Les flottes anglaise et française furent concentrées devant les 
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Dardanelles : uné formidable Armada, qui allait enlever Constan- 
tinople en quelques jours. Le 25 février, une première attaque 
dégager l'entrée en écrasant les forts qui le défendaient ; it n'y 
avait plus qu'à pousser pour enfoncer la porte. 

On attendit de l'événement les plus extraordinaires conséquences 
#t d'abord un retentissement qui ébranlerait tout FOrient, et 
l'Orient a une exceptionnelle puissance de sonorité. 

I n'était pas possible que la Grèce y demeurât étrangère. Il 
fallait qu'elle fûüt à Constantinople avec les Alliés porteurs de la 
Croix. L'opinion publique, à Athènes et dans tout le monde hebé- 
nique, se souleva d'enthousiasme... On allait enfin entendre sonner 
les cloches ct.les clochettes de Sainte-Sophn 

Le 3 mars, le roi réunit un conseil de la Couronne ; il y appela 
les anciens présidents du Conseil, Dragoumis, Mavromichaks, 
Rhellys, G. Theotokis, Zaïmis. Veniselos proposa de mettre à la 
disposition des alliés 35.006 hommes et toute la flotte grecque. 
À fut très éloquent. H emporta les suffrages de tous. Mème G. Theo- 
tokis, que l'on considérait comme le chef du «parti germanophile», 
fat entraîné : — Oui, il faut aller à Constantinople, avec les AIB 
il font participer à la solution de ce grand problème. D'ailleurs il 
ne s'agit pas de se déclarer contre l'Allemagne on l'Autriche ; il 














ne s'agit que de la Turquie : c'est la suite de la glorieuse guerre 
de 4912 et de 1913 ; après Salonique, Janine, Cavalla.. Constanti- 
nople. On s'accordera avec la Bulgarie, on causera avec le cabinet 
Radoslavoff, enr il faut qu’elle soit de cette croisade. 11 faut aussi 
y faire venir l'Italie, n’y fût-elle représentée que par un bateau (11. 

Il ne restait plus qu'à inviter l'état-major à fixer les modalités 
de l'intervention. 

C'était Le grand dessein de « génie audacieux » de Veniselos. 
nte-Sophie ! 
Avee le Bulgarie et la Roumanie, avec le Russie, a France et 
PAngleterre, toute la grande famille chrétienne, c'était la Croisade 
suprème, la grande idée de l'hellénisme fondue dans Pinspiration 





L'opinion était seconte d’une fèvre mystique. 


d'Athènes, du 30 avril 1920, les procès-verbaux des 
Voir aussi 3, Cosms, Diplansirie ot presse, p. 33 


{1} Voir dans le journal. Pit 
Eomeils de la rvuruime de mars 
#e 
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de la grande guerre pour lui donner tout son sens historique et 
religieux. 

Il est bien vrai que les cercles de La cour ne montaient pas à ce 
diapason: on l'attribuait à la propagande allemande. On notait 
que le roi était allé en uniforme allemand à la réception organisée 
au Cercle Philadelphia à l'occasion de la fête du kaiser ; mais il 
était allé en uniforme russe à la fête du tsar. Car les rois ont des 
uniformes de toutes les armées, sauf de l'armée française. Le noue 
veau ministre d'Allemagne, le baron de Mixbach, se multipliail ; 
il annonçait de prochaines décisions militaires, ailleurs qu'aux 
Dardanelles. 

I est vrai aussi que le problème de Constantinople n'est pas 
simple, et que les déceptions sont cruelles aux enthousiasmes 
déchaînés. Tout de suite, le 4 mars, on annonce l'opposition de la 
Russie. Veniselos répète, avec insistance, que les Grecs n’ont aucune 
visée sur Constantinople, qu'ils veulent seulement y être présents 
lorsque le signe de la eroix sera refait dans Sainte-Sophie rede- 
venue chrétienne. 

Sazonoff déclare le 5 mars : « Pour des motifs politiques et reli- 
gieux l'apparition du pavillon grec à Constantinople produirait 
en Russie une vive impression d'inquiétude et d'irritation. Les 
Bulgares en prendraient prétexte pour occuper Rodosto. Les Rou- 
mains voudraient aussi s'en mêler. L’Italie probablement offri- 
rait aussi son concours. Le pape lui-même réclame déjà Sainte- 
Sophie, la dernière messe dite à Sainte-Sophie le 29 mai 1453 
ayant été une messe catholique... Le gouvernement russe « attache 
done le plus grand prix à ce que personne n'intervienne dans le 
trio si intime et confiant des puissances alliées. À nous trois, dit-il 
nous sommes certains de nous entendre sur n'importe quel sujet. 
Qu'adviendrait-il si des étrangers so glissaient entre nous ? La 
diplomatie allemande aurait vite fait d’en tirer parti. N'oublions 
pas qu’il y a des Hohenzollern sur les trênes de Grèce et de Rou- 





manie, » 

Et, pour plus de sûrelé, et pour éviter tout malentendu, il presse 
les gouvernements de Paris et de Londres de reconnaître, au mo- 
ment de forcer les Dardanelles, les prétentions de la Russie sur 
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Constantinople-lsarigrad et sur les Détroits. Il insiste avec une 
pointe de menace... Étrange occurrence | La France et l'Angleterre 
à la conquête de Constantinople... pour la Russie ! Que nous som- 
mes loin de la guerre de Crimée | 

Le second conseil de la Couronne 8e réunit le 5 mars dans la 
matinée. Veniselos, au lieu de 35.000 hommes, ne demande plus 
qu'une division, puisqu'il faut toujours tenir la Bulgarie en obser 
vation. L’état-major fait son rapport : une attaque par mer échoue- 
ra, parce que les Tures sont maintenant prévenus et ont eu tout Je 
temps d'organiser toute la ligne des forts ; il faudrait combiner 
avec l'attaque navale une opération de débarquement par la 
Thrace, mais elle demandera beaucoup de monde, les Turcs 
auront pas de peine à réunir 150 à 200.000 hommes en avant de 
Constantinople; les Alliés n’ont pour le moment que 15 à 20.000 
hommes ; une division grecque sera insuffisante ; on sera entraîné 
à envoyer des renforts considérables, et dès lors on ne pourra 
plus contenir la Bulgarie, on sera pris dans l’engrenage. 

Ces arguments frappent le conseil. Toute cette opération éven- 
tuelle d’une attaque par terre et par mer sur Constantinople 
avait été soigneusement étudiée au printemps de 1914 où la guerre 
avait été imminente, et l'état-major hellénique fit part de ses 
travaux aux états-majurs alliés, qui n’en Linrent aucun compte. 





Pour ces raisons, et à cause des bruits qui couraient sur les dis- 
positions des puissances, le conseil de la Couronne fut d'avis 
quil fallait attendre et garder encore un temps la neutralité. 

Venisclos télégraphioit alors à la légation de Grèce à Paris : 
# Suivant l'évolution naturelle de la solidarité avec les puissances 
de Ja Triple-Entente, le gouvernement royal a estimé que les opé- 
rations entreprises aux Dardanelles lui offraient une occasion favo- 
rable de traduire par des actes les sentiments qui l'animent en 
faveur des Alliés; car, sans avoir des vues sur Constantinople et les 
détroits, nous y avons de tels intérêts d'ordre moral et matériel 
que nous ne saurions nous désinlérésser de Jeur règlement. » Le 
sjouvernement a donc résolu de sortir de la neutralité pour coopérer 
avec les forces alliées par la flotte et une division, l'armée demeu- 
rant intacte à la frontière bulgare. Ce plan a été soumis à l'appro- 
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hation du roi qui «surles indications du gouvernement, a convoqué 
les amciens présidents au conseil de la Couronne ». Deux séances 
ont été tenues, « Bien que Sa Majesté le roi n'ait pu encore donner 
son adhésion à ce plan, je vous communique ce qui précède à titre 
d’information. et pour en faire part très confidentiellement au mi- 
nistre des Affaires étrangères. 

Puis ik alla voir le roi ; il réunit ensuite le Conseil des ministres, 
se rendit à la Chambre et fit cette déclaration : « Le souverain 
n'approuvant pas la politique extérieure du cabinet, nous sommes 
dans l'obligation de donner notre démission. » (6 mars). 

Le même jour était conelu l'accord! par lequel la Triple-Entente 

attribusit à la Aussie Constantinople et la zone des détroits. 
Cet accord fut seeret et ne fut révélé en 1948 que par le gouverne- 
ment révolutionnaire russe (1). 
Mais dès le moment la Russie ne cachait point sa ferme volonté, 
pressionr d’une tradition séculaire, Sazonof répétait : « L'appari- 
tion au Bosphore du pavillon hellénique blesserait profondément 
la conscience russe (2). » Si les Grecs intervenaient il fallait que-ce 
fût du côté de Smyrne, ou ailleurs. Delcassé prétendait aussi que 
le concours de la Grèce fût entier et utilisé selon Les intérêts géné- 
raux de Entente. 2 

Le ministre de Russie à Athènes, Demidoff, le disait encore 
trois jours après à M. Politis, I lui parluit de lerges compensa- 
tions en Asie Mineure, mais pour Cerstantinople, ajoutait-il, 
nous aimons mieux que vous ne: veniea pas ; ilserait ensuite pénible 
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ponr vous et désagréable pour tout le monde de vous faire partir. 
Et M. Politis lui répondit qu'en affichant si nettement leur appré- 
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hension de voir le drapeau grec paraître, füt-ce momentanément, 
à Constantinople, les Russes soulignaient l'importance que devait 
offrir pour la Grèce le sort de cette ville, et qu’en insistant ainsi 
pour nous empêcher d'y faire une simple visite, ils blessaient bien 
des susceptibilités dont leurs craintes prouvaient précisément la 
légitimité. Il ajouta que ces susceptibilités pouvaient être parti 
culièrement grandes chez les centaines de milliers de Grecs vivant 
à Constantinople et qu’il serait peu habile de la part des Russes 
de Jaisser à ces populations, qui forment le plus important élément 
de la grande ville, l'impression qu'ils les considéraient comme un 
adversaire qu'on redoute et qu’on n'aîme guère. « Quel que doive 
être, dit-il encore, Le régime futur de Constantinople, ce serait une 
lourde faute de le fixer sans tenir compte, tout au moins dans une 
certaine mesure, des aspirations et des traditions ethniques de 
ces populations. Il ne faut pas oublier qu’elles attendent depuis 
cing siècles leur libération et que dès lors, pour que le nouveau 
régime soit accepté par elles, il faut qu'il leur soit offert comme un 
acte de libération, el non cumme un nouveau joug (1). » 

Disons : un nouveau joug plus lourd et plus redoutable que le 
joug ture, 

Le 18 mars, la grande Armada des Alliés se jeta sur Les Darda- 
nelles. Ce fut un désastre (2). 

L'opinion publique en Grèce demeura profondément troublée 
et inquiète. Elle avait souffert de la déception du grand rêve où 
Veniselos l'avait entraînée. Les amis du Roï le louèrent de n'avoir 
pas voulu engager la Grèce dans l'aventure des Dardanelles. Beau- 
coup de Grecs souhaitaient que sur cette expérience se refit un 
aceord intime entre le roi et Veniselos, l’un y apportant sa valeur 
militaire et les espérances mystiques que renfermait son nom, 
l'autre son imagination féconde et souple. IL parut que la patrie et 
l'hellénisme avaient besoin de l'un et de l’autre, contre tant d'obs- 
tacles. 


{1j Lepévhe de Demidefl, dans le Livre Alane de l'U, R. &. 3, 1822. 
21 Voir, pour cette « eatastruphe militaire », S. Cnanx, Piplomatis et presse dns 
aire grecque, pe 40 el a, avec de très importants dorunents. 





Google 


L'OFFRE DU MINISTÈRE GOUNARIS ET DU RO1 185 


TT. — L'offre du ministère Gounaris et du roi (mars-août 1915) 


Ayant accepté la démission du ministère Veniselos, le roi fit 
appel à M. À. Zaïmis. Celui-ci voulut réaliser l'union des partis, 
s'accorder avee la majorité veniseliste. Il n°y parvint pas. M. Gou- 
naris prit la présidence du Conseil et confia les affaires étrangères 
à M. Christian Zographos, l'ancien chef de la révolution d’Épire, 
« l'homme le plus populaire d'Athènes après Veniselos », disnit 
G. Deville. 

Le ministère Gounaris ne fut pas bien accueilli par la Triple- 
Entente. M, Delcassé dit à M. Romanos qu’on regrettait beaucoup 
ce qui vensit de se passer à Athènes, que si la Grèce était inter- 
venue, la Bulgarie aussi aurait marché sur Constantinople par 
Andrinople. M. Delcassé en était-il si sûr? Cependant M. Veniselos, 
qui était allé à Alexandrie (1), y déclarait que la Grèce était prête 
à répondre à l'appel des Alliés, que le roi seul avait tout emptché. 
Dès lors il fut établi chez les Alliés que le roi était résolu à ne pas 
intervenir ; on espéra que les élections prochaines ramèneraient 
Veniselos au pouvoir. Jusque là on se tint en défiance. 

Le 23 mars, M. Zographos, après délibération du conseil el 
pleinement autorisé par le roi, déclara aux trois ministres de l’En- 
tente que la Grèce était disposée à coopérer avec elle « dans la 
mesure et sous des eonditions politiques et militaires qui, en nous 
assurant l'intégrité de notre territoire et la défense des droits 
de l'hellénisme, permettraient à notre coopération d'atteindre le 
but poursuivi en commun », C'était vague. On n’écouts point. 
On négociait alors avec la Bulgarie, surtout avec l'Italie, et on 
savait combien le cabinet de Rome était susceptible du côté des 
revendications de l’hellénisme en Épire et dans les îles ou l'Asie 
Mineure. 

Cependant le prince Georges, alors à Athènes, annonçait la 
prochaine intervention du roi, et que le sénéral qui entrerait à 
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Constantinople à la tête des troupes grecques était déjà désigné. 

’échec du 18 mers aux Dardonelles avait révélé aux AHiés Ja 
nécessité de soutenir les escadres avec d'importants corps de débar- 
quement. Et Fon pensa naturellement que la Grèce pouvait rendre 
des services. 

Le 12 avril, leurs ministres à Athènes remirent au gouvernement 
hellénique la communication suivante : = Les trois puissances 
alliées ont pris note avec satisfaction de la déclaration par laquelle 
le nouveau gouvernement grec a fait savoir qu'il continuerait la 





politique extérieure du cabinet précédent. Les puissances alliées 
demeurent, pour leur part, prêtes comnre avant à assurer à la Grèce, 
en retour de sa coopération à la guerre contre la Turquie, les acqui- 
sitions territoriales déjà promises dans le vilayct d’Aïdin. » 

Gounaris demanda si Leurs Excellences pouvaient lui définir 
plus complètement le sens de la coopération demandée à la Grèce. 
Elliott. répondit qu’il n’avait pas d'instructions plus précises. 
Gounaæis demanda si Leurs Excellences pouvaient définir d’une 
façon plus complète ces « acquisitions territariales dans le vilayet 
d'Aïdin. » Elliott répondit qu'on entendait par là « Smyrne et 
une portion substantielle de son hinterland ». Demidoff et Deville 
dirent qu'ils n'avaient pus d'instructions, mais que sans doute 
leur collègue avait interprété exactement le sens de la communi- 
cation. Les trois ministres n'étaient pes bien au courant de l’inter- 
prétation donnée par M. Veniselos aux « importantes concessions 
territoriales en Asie Mineure promises antérieurement à la Grèce (1)n. 

Le gouvernement hellénique délibéra sur la proposition de 
l'Entente. 

Sa réponse fit l'objet de la note du 14 avril :« La Grèce deman- 
dait la gurantie de l'intégrité de son territoire continental et insu- 
laite, y compris l'Épire du Nord — it faut entendre aussi et sur- 
tout Cavalla et la Macédoine orientale — ; moyennant quoi, elle 


U1} Voie à 69 sujet dan CasaccroLo, L'éntervente della Gracie... pe 4, et appendico 40 : 
comment M. BonerLes, à le Chambre des Loimmunes, n 1920, parlait des obligations 
de l'Angleterre à l'égard de la Grèce. IL y a là tout un mystère : sera pénétré un jour 
pour lus, les surcrsseure de Veniseles avaient quelque ration de dnander des précisions 
Il semblé que dans toate eeute histaire faille distinguer lex négocitious de telle où telle 
puissance avec Veriselos d'une part, et avee le gonvernement hellénique d'autre part. 
lui nous Hivous seulenreut l'histoire diplomatique de ls Grèce, 
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était prête à mener à leurs côtés contre la Turquie « une guerre 
dont l'objectif serait la dissolution de l'empire ottoman ». L'accord 
à intervenir déterminerait les concessions territoriales faites à la 
Grèce en Asie Mineure, les autres avantages que les Alliés seraient 
disposés à lui accorder pour la sauvegarde des droits et des inté- 
rêts de Vhellénisme. Une convention militaire compléterait 
l'accord « sous la seule réserve entendue d'avance que si la Bulgarie 
continuait à rester neutre, la sphère d’action de l'armée grecque 
ne pourrait pas être hors de la Turquie d'Europe ». 

Le prince Georges partit pour Paris, avec des instructions très 
précises pour la négociation qui allait suivre immédiatement. 
Pour les concessions en Asie Mineure, il devait reprendre la ligne 
tracée par Veniselos, du cup Phineka au golfe d'Edremid. Il devait 
demander le Dodécanèse, le maintien des privilèges scolaires et 
ecclésiastiques des communautés grecques qui demeureraient sous 
la souveraineté d’une autre puissance, ou dans l'État autonome 
qui serait formé par Constantinople et la région des détroits : 
« Nous ne demandons pas qu'il soit fait mention du sort de Constan- 
tinaple ; cette importante question fera l'objet d’un échange de 
vues très confidentiel avec les deux puissances occidentales. La Grèce 
s'efforcerait de faire prévaloir la thèse de l'internationalisation. » 

Romanos d'abord fit connaître à Paris qu’il s'agissait bien d’une 
coopération illimitée dela Grèce, avec toutes ses forces de terre et 
de mer. I fut reçu par le président Poincaré, qui lui témoigna sa 
grande satisfaction. 

Cependant les premières impressions des Alliés ne furent pes très 
encourageantes : — On ne pouvait pas donner la garantie d'inté- 
grité territoriale qu'exigeait la Grèce; elle rendrait impossible toute 
négociation avec la Bulgarie, et Poinenré annonçait l'intervention 
de la Bulgarie dans les jours tout prochains. Veniselos, « le grand 
patriote», était moins difficile que ses successeurs ; il avait su com- 
prendre qu'il y avait des concessions nécessaires à faire en Macé- 
doîne dans l'intérêt général. On ne pouvait pas parler maintenant 
de la dissolution de l'empire ottoman : serait-il dissous ? Et pou- 
vait-on d'avance faire la part de la Grèce ? Il ÿ avait déjà tant d’au- 
ires héritiers autour de l’homme celte fois bien malade. On ne 
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peuvait même pas s'engager trop sur la question de l'Épire, ou 
sur celles des îles et de l'Asie Mineure ; la négociation avec 
l'Italie était près d'aboutir. On écrivait de Londres dès le 7 avril : 
« Nous sommes en pleine négociation avec l'Italie ; c'est une 
nation susceptible, inquiète du développement hellénique dans le 
bassin oriental de la Méditerranée. Ne sera-t-elle pas mal impres- 
sionnée si elle apprend nos tentatives à Athènes ? » 

Quant à M. Sazonoff, il déclarait tout simplement € qu'aueun 
des vœux du gouvernement hellénique ne saurait compter sur la 
sympathie du gouvernement impérial. Le sort de la capitale de 
l'empire ottoman est définitivement décidé par les Alliés ; aueune 
modification à cet égard ne saurait ‘intervenir. L'entrée à Cons- 
tantinople d’un détachement grec est inadmissible, à plus forte 
raison s’il avait devoir à sa 1ête le roi Coustautin auquel, en sa qua- 
lité de personnage couronné, devrait être en ce eas réservée la pre- 
mière place parmi les chefs militaires allié 
grosse de complications multiples pour l'avenir, étant dunné la 
mégalomanie grecque. Pour ve qui est de la evssion à la Grève 
de l'île de Chypre, elle regarde, bien entendu, en premier lieu, l'An- 
gleterre ; toutefois la Russie ne saurait non plus reconnaître cette 
cession comme désirable, atiendu qu'elle assurerait à la Grèce 


: circonstance qui serail 





une situation prépondérante dans le bassin oriental de la Médi- 
terranée ». 

Avant de contenter ls Grèce, il fallait ménager la Bulgarie, l'He- 
lie, la Russie, ete.…., proprement résoudre la quadrature du cercle. 

A ce moment, 25 avril, Guillaume IL, dans un télégramme en 
clair à sa sœur, la reine Suphie, annonçait sa vicsoire décisive sur 
les Russes en avant de Cracovie : 700.000 Russes déjà prisonniers : 
« Malheur à ceux qui lèveront les mains contre moi ! » La défaite 
russe allait peser sur toute l'année 1915 et au delà. 

Le même 25 avril, les Alliés tentérent le débarquement de part 
et d'autre des Dardanelles, à Sedul-Bahr et à Koum-Kaleh. Ce 
fut déjà dur et meurtrier. L'affaire apparaissait redoutable. Les 
généraux turcs et allemands avaient massé 200.000 hommes dans 
la presqu'ile de Gallipoli, et il y eu avait d'autres par derrière. 

M. Guillemin, directeur au ministère des Affaires étrangères, 
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passa alors à Athènes, avec une mission mal définie, peut-être 
envoyé spécialement par M. Briand, vice-président du Conseil ; 
ik était sans doute déjà désigné pour remplacer M. Deville. I 
suggéra au gouvernement grec un moyen d’arranger les choses. 
Sur son conseil, et pour dissiper tout malentendu surles véritables 
dispositions de la Grèce, Zographos modifia ses premières propo- 
sitions. Pour participer aux opérations contre la Turquie, sans 
pourtant amoindrir sa puissance défensive tant que les Bulgares 
resteront neutres, la Grèce conservera ses forces de terre intactes, 
mais elle participera dès à présent à la lutte par ses forces navales, 
en offrant en ontre aux puissances alliées dans ses ports et sur 
son territoire les plus larges facilités, 

La Grèce renonçait à toutes ses autres conditions et s’en remet- 
tait à la bonne volonté et à la solidarité des puissances altiées. 
C'était répondre largement, aussi largement que possible, au désir 
du gouvernement de Paris. En somme, on adoptait les formules 
mêmes qui étaient imposées, On ne douta point de la conelusion 
favorable; on n’attendait plus que la bienheureuse dépêche. Le 
ministre des Finances, M. Protopapadakis, préparait avec le roi 
l:s moyens pécuniaires, il lui disait que sans donte les Alliés paie- 
raient les frais : « Jamais! s’écria le roi; la Grèce paiera elle-même 
les frais d’une guerre qui est destinée à la satisfaction de ses aspi- 
rations nationales. Elle pourra recevoir de l’argent à titre de prêt, 
mais elle le rembaursera (t). » 

Mais il ÿ eut encore un accroe, toujours le même, 

La négociation se poursuivait entre les Alliés et la Bulgarie. Le 
roi. avait beau dire à Guillemin : « La Bulgarie ne marchera pas 
avec vous, j'en suis absolument certain. » On voulait avoir la Bulga- 
rie, et la payer, et toujours de la même monnaie. L’Angleterre 
avait peur qu’elle ne se formalisât même de la négociation engagée 
avec la Grèce, à plus forte raison de l'intervention de la flotte 
grecque. La France et l'Angleterre voulaient que la Grèce s’enga- 
geAt « sans conditions »; Deleassé y mettait une sorte de violence : 
m'était-ce pas pour lui prendre Cavalla ? 





Hi de 





2 propos dde M. Protopapadakis. 
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M. de Margerie, directeur des Affaires politiques, le disait le 
13 mai à M. Romanos : « La question de Cavalla était considérée 
comme mûre, selon les anciennes ouvertures de M. Veniselos 
lui-même publiées dans ses deux Mémoires au roi (1). » 

Le 14 mai, le roi télégraphia au prince Georges en le priant de 
retourner chez M. Poincaré : « Ce qui arrête mon gouvernement 
dans la voie de notre coopération contre la Turquie, c'est le refus 
des Puissances de garantir notre intégrité territoriale jusques ct 
y compris le traité de paix, Sans cette assurance, il nous est impos- 
sible de nous engager aveuglément dans la guerre avec l'appré 
hension d'exposer l'intégrité de notre territoire. Comme une nou- 
velle démarche diplomatique en ce sens paraît malaisée, je te prie 
de voir M. Poincaré pour lui faire part, en mon nom, de la situation 
de mon gouvernement. L'essentiel est que les puissances de la 
Triple-Entente nous donnent la promesse solennelle qu'elles res- 
pecteront et feront respecter jusqu'au rétablissement de la paix 
notre intégrité territoriale, et qu'elles ne permettront pas qu'une 
atleinte quelconque y soit portée par le futur traité de paix... » 

Cette démarche n'eut aucun succès. On exigeait que la Grèce 
cût confiance, au moment même où on la mutilait (2). 





Le 26 avril les puissances ulliées avaient signé avec l'Italie le 
traité de Londres. Elles ne lui demandèrent point de se mutiler: 
elles passérent nalurellement par tnutes ses conditions, du côté 
de l'Albanie on des iles, et lui réservèrent une zone d'influence 
en Asie Mineure, où l'on n'avait point d'engagements avec la 
Grèce (3). 


H1} Le Temps venait de Les pub 
négzrialiun eu cours, 





le 2t avril, Rien ne peus 





être plus nuisible à 1e 











T2 Le Tome, 8) oct. 1915 : « La Grère, à diverses reprises, a ere aux puisemnces de 
L'Entente son concours militaire oferuf, Dans aa derniere proparition, lle n° demandait 
que le sarantie de sun dtésrité terituriale, mue avurmes euntre Lut Gémembrement 
Les ANS à mette époque nr songestent qu à aie Cavala à lu Bulgarie ct presssient d'au 
ant plus Ferdinand d'accepter qu'il eos d'eux ayant son accord ave les Aleraande 
em pche.» 

Ve rate et aveu au es Document li gr en Bolchesike Edit. orvard, 
3919, pe TOR Le mers tement en Poule propreté s soute les le du 
Dodécanésr qu'elle avait areapécs, Elle oLteunit bien d'autres avautague, 8t l'on » verra 
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On laissa tomber la conversation avec Athènes. On attendait les 
élections qui étaient fixées au 13 juin, et qui sans doute ramène- 
raient au pouvoir Veniselos. 

Cependant le 29 mai on remit une note au gouvernement bul- 
gare. S'il est prêt à entrer en action contre la Turquie, il pourra 
occuper la ligne Enos-Midia. On lui garantit à la fin de la guerre 
la frontière Kæprilu-Okhrida, avec Monastir, à condition que la 
Serbie ait une compensation équitable en Bosnie et vers l'Adria- 
tique ; ks puissances feront tous leurs efforts pour obtenir que 
Cavalla soit cédée par ln Grèce, sauf compensations en Asie Mi- 





neure. 

Ce secret diplomatique était devenu le secret de Polichinelle. 

M. Politis, que Deville déclarait « personnellement tout dévoué 
à la cause française », avertissait le ministre de France que cette 
politique « risquait de perdre définitivement les partisans de la 
Triple-Entente dans l'esprit du peuple grec, le jour où il saura que 
sans son assentiment préalable, ceux qui se disent les défenseurs 
du droit des peuples disposent de son territoire au profit de ses 
ennemis. » 

Le 31 mai, le gouvernement hellénique adressa aux Alliés une 
note d’énergique protestation contre les avantages territoriaux 
qu'il était question d'assurer à la Bulgarie aux dépens de la Grèce : 

« Le gouvernement royal faillirait à ses devoirs les plus sacri 
s'il ne s'empressait pas de formuler, sur l'heure, auprès des grandes 
puissances de l’Entente, les protestations les plus vives et les plus 
solennelles contre l'atteinte qui serait ainsi projetée à l'indépen- 
dance et à l'intégrité territoriale du royaume. J déclare en même 
temps, de la manière la plus formelle, qu'entre la Grèce et la Bulga- 
rie il n'y a et il ne saurait y avair aucune question à régler au sujet 
de Cavalla. Ce territoire, exclusivement grec, a été attribué au 
royaume à la suite d’une guerre victorieuse et en vertu d’un titre 
légal accepté par la Bulgarie, titre auquel nul ne saurait porter 





qu'elle n'entrait pas dans Ia guerre saus garanties : qui lo lui reprocheroit ? D x u da 
ces mêmes documents, p. 15.159, un résumé sur La queslion d'Avie Mineure. Paë lus 
que dans l'Acrord au sujet des Détroits, il 'eat le moins du monde question des droits on 
aspirations de la Gréce. Elle était pour les Alliés comme ni elle n'xistait pas, 

besoin d'ell 
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atteinte sans violer les principes fondamentaux du droit régissant 
les nations civilisées, . 

« Mais, en formulant cette protestation, le gouvernement royal 
hellénique est convainen que le projet contre lequel il a l'impé- 
rieux devoir de s'élever préventivement ne sera nullement réa- 
Iisé. Il se refuse en effet à croire que les grandes puissances de l'En- 
tente, qui sont les protectrices traditionnelles de la Grèce, puissent 
jamais entreprendre quoi que ce soit contre l'intégrité de son terri- 
toire. Il est de même persuadé qu'elles ne sauraient, si fort que soit 
leur désir d'abréger la guerre et de s’assurer la victoire, chercher 
à se procurer un nouvel auxiliaire au prix de la spoliation d’un tiers 





et surtout d'un pays qui, eomme allié loyal d’un de leurs propres 
alliés la Serbie, leur a rendu les plus signalés services, précisément 
contre l'État dont il s'agirait maintenant de payer le concours. » 

Cette note effraya les puissances. De Paris, de Saint-Péters- 
bourg on écrivit qu'il fallait, avant de continuer, attendre au moins 
les élections helléniques. Mais le 2 juin les trois gouvernements 
étaient d'accord pour prendre Cavalle à La Grèce, de son gré 
ou non ; l'Angleterre seulement promettait avec timidité qu'on 
n'achèverait rien « par-dessus la tête de la Grèce », 

Les élections eurent Jieu le 43 juin (n. s.}. Le parti veniseliste 
perdit quelques sièges, mais il garda une forte majorité de 184 
voix sur 317 députés. Veniselos allait reprendre prochainement le 
pouvoir (1). 

Mais le roi était gravement malade depuis les preiniers jours de 
mai. Nous ne dirons pas ici toutes les causes que l'on attribua à 
sa maladie. Nous rappelterons seulement que les rois ont le droit 
d’être malades, comme tout le monde, et même d'en mourir. 
Pendant quelques jours le roi parut condamné, et sa guérison 
fnt considérée comme miraculeuse ; elle donne occasion, dens les 
milieux populaires, à des manifestations de dévation mystique 
«iont il faut tenir compte si l’on veut bien connaître l'âme grecque. 

Cependant la débâcle russe avait pris des proportions énormes : 


1 Le paunle are ne aéparait pas Veniselos eu Constantin dout il e0t souhaité toujour 
Ta parfaits entente. Selon la continme, on proenait dans les rurs dre voitares éleetorales : 
ci, on ÿ arbora eête à œûte les purtraits de Constantin et 1e Veniselos, 
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défaites sur le San au commencement de juin, puis évacuation de 
Premysl, de Lemberg, retraite générale en juillet, en août, jusqu’au 
delà de Varsovie, jusqu'au delà de la Pologne, jusqu’à la ligne Riga- 
Czernovitz, sur tout le front de l’immense Russie. N'était-ce pas 
Je désastre même de l'Entente ? 

Les Alliés pressèrent leurs négociations, avec la Roumanie, 
avec la Bulgarie. On les autorisa, elles, à poser leurs conditions, 
on daigna les écouter et même essayer d’y satisfaire, La Roumanie 
demandait le Bukovine, la Transylvanie, le Banat ; elle en obtint 
la promesse, mais la catastrophe russe retarda la condusion, 
elle ne voulut pas attirer sur elle tout le poids des armées austro- 
allemandes. 

La Bulgarie signa le 17 juillet son accord avec l'Allemagne, 
en vue d’une action militaire toute prochaine. On ne le sut pas 
parmi les puissances de l’Entente, mais on en eut peur; on erut 
pouvoir Je prévenir par une démarche décisive, on devine en quel 
sens. Tout de mème, à ce moment délicat, on essaya de promettre 
quelque chose de substantiel à la Grèce, en compensation de ce 
qu’on allait lui prendre. 

G. Deville, qui venait d'être rappelé, donnait pourtant, coura- 
geusement, un suprême avertissement. Le gouvernement russe, 
écrivait-il, semblerait s’obstiner à ne pas se rendre à l'évidence. 
L'ambassade d'Italie à Petrograd aurait en effet annoncé au mi- 
nistre de Grèce que M. Sazonoff allait faire une nouvelle tentative 
à Sofia, avec pression à Nisch et Athènes. Ces faiblesses incorri- 
gibles au profit de la Bulgarie nous coûteront aussi cher que celles 
de l'année dernière à l'égard de la Turquie. » G. Deville fut dis- 
gracié, il voyait trop clair. 

Donc le 31 juillet une note anglaise, destinée à la Bulgarie, 
bientôt adoptée par les autres puissances alliées et soumise aussi 
à l'Italie qui y apporta une correction, posait en ces termes définitifs 
la question de Cavalla. — Nous traduisons le texte anglais. — « En 
ce qui regarde Cavalla, pourle moment il est manifestement impos- 
sible de définir même approximativement les acquisitions territa- 
riales qui pourront être obtenues par la Grèce en Asie Mineure, el 
de l'étendue de ces acquisitions doit naturellement dépendre la 


BatAUEr Er Enéninien, ms 
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proportion de lhinterland de Cavalla que le gouvernement de 
Sa Majesté presserait la Grèce de céder. Mais la Bulgarie peut 

compter sur le gouvernement de Sa Majesté pour donner un sens + 
raisonnablement large au terme hinterland, et le gouvernement de 
Sa Majesté entend que son consentement à toute extension terri- 

toriale de la Grèce en Asie Mineure dépendra absolument de la 

condition que la Grèce cédera à la Bulgarie Cavalla et un hinter- 

land proportionné à ses gains ailleurs (1). » Si nous comprenons 
ce texte, il veut dire que si la Grèce perd 2.000 kilomètres 

dans la région de Cavalla, elle recevra 2.000 kilomètres en Asie 
Mineure,.. ou même ailleurs. 

La note anglaise continuait par les concessions que l’on deman- 
derait à Ja Serbie. À Athènes, on dirait qu'on ne comptait pas sur 
son adhésion immédiate — at this time—, où espérait qu’elle consi- 
dérerait plus tard cela comme juste et avantageux, étant donné la 
reconnaissance de ses droits à une future extension ; on lui donne- 
rait des assurances sur « la future stabilité de ses possessions terri- 
toriales », 

Si la Bulgarie, malgré tous ces avantages, qui répondaient à 
toutes ses exigences, n’intervenait pas à côté des Alliés, naturelle- 
ment ces propositions seraient caduques. Sur le désir de Sonnino,. 
le ministre des Affaires étrangères d'Italie, cette dernière formule 
fut supprimée, et cette suppression aussi a du sens. 

Done le 3 août, la note anglaise, devenue la note collective de 
l’Entente, fut remise à Sofia et communiquée à Nisch et à Athènes. 
H ne nous appartient pos de dire l'effet qu'elle produisit à Nisch : 
disons seulement qu'au moment de recevoir le choc colossal des 
forces austro-allemandes libérées par le désastre russe, la Serbie, 
si mal comprise par ses grands alliés, songea à une paix séparée. 

M. Pachitch répondit notamment au ministre de France 
{4 août) :« Jamais démarche plus importante n’a été faite auprès du 
gouvernement serbe, L'ultimatum autrichien ne visait que l’indé- 
pendance de la Serbie ; la demande des Alliés met en question son 





I) « Thoïe reconition of any oxtesten of Lerritory for Greece ia nor 28 ie result 
of the war ahal be absulutely dependent on the condition that Greëce ahall cede to Bulgaria 
Cavalla an à Binteeland proportieral to her pains elsewhers, » 
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existence même... » Et le ministre de France faisait à ce propos 
eette réflexion attristée : « Nous-nous aliénons en ce moment la 
Serbie qui était notre seule.alliée dans les Balkans. Sommes-nous 
assurés qu'un autre allié viendra remplacer celui que-nous nous 
sommes exposés à perdre ? » 

D'un bout à l'autre de Ia Grèce, et l'on peut dire du monde hellé- 
nique, de tous les partis sans exception, jaillit un immense et 
unanime eri de colère, Le président Gounaris répondit tout de suite 
que l'intégrité du territoire actuel de la Grèce était pour lui une 
question de principe absolu ; il allait en délibérer avec le roiet le 
conseil des ministres. Il y eut des manifestations de protestations 
dans un grand nombre de villes et même de villages. À Athènes on 
cria : « Vive l'Allemagne ! » et les veniselistes se montrèrent aussi 
indignés que Jes autres. 

La population de Cavalla déclara : « Nous invitons et conjurons 
le gouvernement hellénique de ne se soumettre sous aucun prétexte 
à la pression des puissances et de ne pas céder un pouce de terri- 
toire sans une guerre à outrance, fermement décidés à défendre 
per tous les moyens la patrie, préférant laisser détruire par les 
canons des puissances et réduire Cavalla en cendres plutôt que do 
‘la remettre aux Bulgares. » 

Il y eut une formidable manifestation à Salonique (1). L'ora- 
teur principal, un veniseliste, fit voter une motion exprimant l'indi 
gnation de la population contre l'attentat que l’immixtion étran- 
gère portait à l'indépendance de la Grèce et à ses aspirations na 
nales, sa confiance dans le gouvernement pour sauvegarder Pin- 
tégrité du pays conquis par le roi Constantin, et sa volonté de 
supporter tous les sacrifices pour défendre la dignité et les intérêts 
nationaux. 








Le préfet se chargea de transmettre cette déclaration au roi, 
et il ajouta : « Que la population macédonienne soit tranquille ! 
Ses droits sacrés et imprescriptibles seront sauvegardés par le 
patriotisme de la nation tout entière, par l'épée couverte de lauriers 
de notre glorieux souverain et par În ferme attitude de notre gouver- 


(1) Canaccrono, L'intervendo della Greria, p. 51 : l'effet produit en Grèce par la note 
ÀEe du août et 08 ouiter la roi ds Lors ru La neutralité, 
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nement qui a mis dans les circonstances actuelles, au-dessus de tout 
autre souci, celui de l'intégrité du pays : Vive la Grèce macédo- 
nienne ! Vive le roi Constantin, libérateur de la Macédoine!» 

La presse prenait un tou plus élevé ; elle se laissait aller même 
à des violences de langage comme celles-ci qui ne s’expliquent que 
par une exaltation particulière dans une ville-frontière. L'impu- 
deur, la sournoiserie, le vagabondage de la diplomatie des alliés 
éclatent dans toute leur splendeur. Leur folie, leurs passions, 
leur opiomanie pour la satisfaction de la boulimie bulgare, se 
découvrent dans tout leur aspect sinistre et repoussant. Il faut 
jeter à la iner tous leurs militaires qui se livrent à toutes les vrgies 
dans les îles ; il faut ravitailler les sous-marins allemands pour faire 
sauter leurs flottes. Nous sommes portés à croire que le kaiser 
est réellement envoyé de Dieu pour châtier ceux qui sont devenus 





fous, car le Seigneur rend fous ceux qu'il veut perdre ! » 

Le gouvernement, aprés mûre délibération, s'exprime avec plus 
de correction ; il fit aux puissances une émonvante réponse dont 
nous ne pouvons citer que les formules essentielles, mais qu'il 
faudrait lire toute ; c’est la note du 12 août. 

« C'est avec un sentiment de profonde et douloureuse surprise 
que le gouvernement royal a pris connaissance de la communication 
que Votre Excellence a bien voulu me faire le 21 juillet-3 août. 

« Les puissances de l’Entente se sont trop bien rendu compte de 
la profonde blessure qu'elles ont portée à l'amour-propre d'un état 
libre, par la seule annonce d'un plan attentatoire à sonindépendance 
pour se faire un seul instant l'illusion de eroire que le cabinet que 
j'ai l'honneur de présider pourrait se déclarer d'accord avec leur 
point de vue. 

« Mais elles se sont absolument méprises sur les sentiments du 
peuple hellène en concevant l'espoir qu’il trouverait leur politique 
juste et bienfaisante pour la Grèce. Ce serait en effet faire injure à 
son ardent patriotisme et à sa naturelle fierté que d'espérer le voir 
reconnaître un élément de justice dans une politique visant à le 
dépauiller, voire au profit d'un adversaire avéré, d'une portion du 
territoire national qu'il considère à juste titre comme la chair de sa 
chair, parce que peuplé de ses frères e1 nequis au prix de son sang. » 
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La note ensuite disait les droits séculaires de l'hellénisme en 
Asie Mineure et déclarait que la Grèce ne comprendrait pas qu'elle 
eût à en payer le prix comme s'il s'agissait de l'acquisition d’une 
terre étrangère. « Elle le comprendrait d'autant moins que l'accrois- 





sement territorial obtenu dans ces conditions, loin de représenter 
äun 





une augmentation de force nationale, équivaudrait en réali 
affaiblissement ; car, aux portes de ses frontières continentales 
rétrécies, elle verrait s'établir une Bulgarie démesurément agran- 
die qui constituerait pour elle une constante menace, » 

Le gouvernement grec renouvelait donc ses protestations les 
plus vives et les plus solennelles contre les intentions déclarées 
des puissances. 

Du fond des masses populaires jusqu’au gouvernement, de la 
gauche à la droite des partis politiques, c'est toute la Grèce unie 
pour la défense de son droit, hélas ! contre l'Entente. 

L'instinct des foules et le jugement des chefs responsables 
étaient d'accord pour comprendre ce que ne voulaient pas com- 
prendre les grands diplomates de l'Entente: une Bulgarie puissante 
sur les rivages de la mer Égée, c’était l'hellénisme brisé on deux 
morceaux, l'œuvre du passé compromise, tout l'avenir condamné ! 

La Bulgarie ne repoussa point la note des puissances ; elle 
demanda quelques éclaircissements. Elles voulurent bien se per 
suader qu’elle se préparait à répondre convenablement. 

La note du 12 août avait été le dernier acte du ministère 
Gounaris ; le 16, la nouvelle Chambre se réunit : elle porta à la 
présidence le candidat du parti libéral. Veniselos fut appelé au 
pouvoir. 

Les All 
la pointe dela presqu'île de Gallipoli et commençaient à se persua- 
der qu'il faudrait bientôt se rembarquer. 

L'ouragan des forces austro-allemandes dévalait du haut des 
Carpathes à travers la plaine de Iongrie sur le front déjà si meurtri 
de la Serbie. 


continuaient de soutenir des combats meuririers à 
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IV. — La rupture de Veniselos avec le roi 
(août-novembre 1915) 


À partir de septembre 1915, le théâtre balkanique fut le théâtre 
essentiel de la grande gucrre. L'offensive française en Champagne 
fut brillante, mais ne donna pus de résultats décisifs. Le front occi- 
dental se trouva fixé pour longtemps, en un corps à corps gigan- 
tesque qui est un des plus formidahles spectacles de l'histoire. 

Mais l'effondrement quasi définitif de la Russie ouvrait l'Orient 
aux entreprises et aux armées victorieuses des empires centraux. 

. C'est pourquoi l'attaque austro-allemande sur la Serbie prenait 
une importance exceptionnelle : la Serbie écrasée — et comment 
ne le serait-elle pas ? —les Austro-Allemands donneraient la main 
aux Bulgares, aux Turcs, atteindraient la mer Égée, la Méditerra- 
née, sur le chemin de Bagdad et de Suez, soulèveraient toutes les 
forces musulmanes contre les Anglais, les Français, les Italiens, les 
Russes : l'Orient serait à eux, donc la victoire, et l'empire dela terre. 
Car c’est en Orient que se fondent ou s’achèvent les grands empires. 

Quelle réplique y opposeraient les Alliés ? Ils avaient la maîtrise 
de la.mer. Mais elle pouvait leur être disputée : des sous-marins 
sur toutes les côtes bulgares et turques auraient vite fait d'envoyer 





au fond de l'eau les plus belles unités des escadres alliées, Car il 
est plus facile à des sous-marins de conquérir la Méditerranéc que 
l'océan Atlantique ; elle n’est qu'un lac. 

11 fallait aux Alliés une base continentale, un point d'appui d'où 
ils pussent contenir et briser le Dranz nach Osten concentré désor- 
mais dans un effort militaire où l'Allemagne allait mettre toute sa 
puissance. L'affaire des Dardanelles avait échoué ; il était urgent 
de faire cesser les énormes sacrifices qu’elle coûtait. Où s'établir ?. 
11 fut question de Dédé-Agatch : mais la Bulgarie s'y prêterait-elle ? 
On avait déjà songé à Salonique, dont la situation géographique 
répondait en effet aux pressantes nécessités de l'heure : elle per- 
mettrait de soutenir la Serbie de surveiller la Bulgarie, d’enrayer 
la poussée allemande : un bâton placé au bon endroit dans les 








roues du char impérial. 
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Car pour comprendre les événements qui vont suivre, il faut 
sortir du cadre hellénique, ou même balkanique, et embrasser du 
regard tout l'immense conflit ; ce qui se joue là, c’est la décision de 
a guerre, et le:destin’du monde. 

L’Entente commença d'avoir grand besoin de la Grèce. Elle pou- 
vait compter sur elle, et sur son amitié traditionnelle. Elle mit 
surtout sa confiance en Veniselos. Depuis qu'il était revenu au 
pouvoir il n’était plus question de Cavalla, puisque Gounaris l'avait 
refusée et que Radoslavoff ne l'avait pas acceptée : cet incident 
était à peu près clos, et même la situation parlementaire de Veni- 
selos s'en trouvait dégagée puisque personne ne pouvait plus lui 
reprocher de se prêter à des concessions territoriales. La paix était 
revenue entre les partis: la Grèce était toute derrière Venisslos 
et le roi. Mais le roi était mal remis de sa récente maladie. 

Les masses austro-allemandes se concentrèrent sur les frontières 
septentrionales de la Serbie dans les premiers jours de septembre. 

La Serbie fit une démarche à Athènes pour y demander du 
<ecours. Illui fut répondu, par l'intermédiaire de M. Balougtchich, 
qu'il était impossible à la Grèce de se ranger aux côtés de la 
Serbie si elle était attaquée à la fois par les Bulgares et les Austro- 
Allemands, qu'il importait d'abord de se mettre d’accard avec la 
Roumanie. Veniselos estimait que « la clef de la situation était à 
Bucarest. » Il ge mit directement en rapport avec le gouvernement 
roumain. La France, l'Angleterre et l'Italie essaÿérent de réaliser 
avec lui une combinaison gréco-serbo-roumaine. Delcassé ne 
désespérait pas qu'on pôût y amener même la Bulgarie. Le problème 
eût été résolu. On poussa donc une vigoureuse action diplomatique 
sur la Roumanie. 

Cependant la Russie le trouvait parfaitement inutile 
« grande offensive austro-allemande » n'était qu'un « bluff » ; toutes 





— la 


les troupes austro-allemandes étsient retenues sur le front russe 
désormais stabilisé ct fortement organisé sous le commandement 
du tsar en personne, 

Veniselos, qui n'ai 
se décida, le 48 septembre, à lui parler de la situation générale ot 
de la politique à adopter, Il revint de cette audjence parfaitement 





nait pas beaucoup à voir le roi Constantin, 
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satisfait ; le roi avait approuvé la position prise par le gouverne-" 
ment, et notamment les négociations ouvertes avec la Roumanie 
d'accord avec l'Entente. 

De grands événements s'annonçaient. L'opinion publique, la 
presse à Athènes ne s'effrayaient pas outre mesure du péru alle- 
mand, si l'on réussissait à dresser une solide barrière gréco-serbo- 
roumaine, soutenue par la Triple-Entente. Le grand journal Estia 
célébrait la réalisation imminente de la politique nationale, la 
Grèce en bataille aux côtés de ses grands alliés contre ses ennemis 
naturels, les Tures et les Bulgares, pour le triomphe de toutes les 
revendications de l'hellénisme ; dans l'Orient en feu, la Grande Idée 
allait enfin prendre son essor, le Phénix jssant des flammes. 

On ne regrettait pas trop la défaite russe qui permettait de regar- 
der Constantinople. 

C’est à Salonique que devait se concentrer toute la combinaison 
politique et militaire qui se préparait : la Roumanie à droite, 
la Grèce à gauche, ensemble épaulant la Serbie, toutes ravitaillées 
en hommes et en canons par les flottes de l'Entente maîtresses de 
la Méditerranée, 

La France visait depuis longtemps Salonique. Au commencement 
de septembre, on parlait de l’occuper pour tenir en mains le gage 
de Macédoine et le remettre à la Bulgarie sielle venait à l’Entente, 
et non la Grèce. Une mission Bousquier y avait été envoyée pour 
étudier le chemin de fer Salonique-Uskub ; elle demanda que le 
personnel, en grande partie autrichien, y fût remplacé par un per- 
sonnel grec ou français. Veniselos s'empressa d'y envoyer un per- 
sonnel grec, pour en garder la direction. 

Cependant il préparait le débarquement des Alliés. Il demanda 
à Guillemin, désormais ministre à Athènes, de traiter l'affaire 
directement avec lui, et non pas par la légation de Grèce à Paris, 
dont les dépêches étaient lues par le roi : il ne fallait pas méler 
le roi à tous ces détails. 

Le 21 septembre, Veniselos consulta les trois ministres de J'En- 
tente — non pas celui d'Italie, qui en fut froissé — « D'accord avec 
le roi ot avec l'état-major », la Serbie ne pouvant pas envoyer à 
la frontière bulgare les 450.000 hommes qu'exigeait son alliance 
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avec la Grèce (1), il leur demanda si l'Entente était disposée à 
les faurnir ; la Grèce, pour pouvoir agir, était obligée de leur de- 
mander ce concours, ou l'appui de la Routnanie. Réponse urgente : 
les événements allaient se précipiter. 

Le 15, les Alfiés avaient remis à Sofia une note très pressante, 
une sorte de pré-ultimatum, demandant In réponse de la Bulgarie 
à leurs offres du 3 août. 

Le 21, la Bulgarie mobilisa. Mais on ne savail pas encore si 
ait contre In Turquie, ou contre la Serbie, ou pour se tenir 
prête à tous événements. 

Veniselos court chez je roi. « Sire, il faut mobiliser, + Le roi est 
du même avis ; le décret de mobilisation est signé à minuit. 

Le 23, les trois puissances de l’Entente répondent ensemble 
qu'elles sont prêtes à fournir les troupes qu'on leur demande. 
Elles ne disent pas en quel nombre. Des contingents sont détachés 
des Dardanelles et sont tenus prêts. Le général Sarrail est nommé 
au commandement de l’armée d'Orient. Guillemin et Veniselos 
se réjouissent ; Veniselos dit au ministre de France : — Si la Rou- 
manie se décide, le roi ne sera plus que le « soldat victorieux »; 
rien ne l’arrêtera, il se jettera sur la Bulgarie avec un enthou- 
siasme que toute la nation partagera. 

Mais la Roumanie, le 26, refuse d'intervenir, La Russie menace 
de pousser quand même des troupes sur Galatz pour donner la 
maia aux Serbes. Bratiano répond que toute la Roumanie se lève- 
rait pour repousser cette violence. 

Dès lors il faut aller doucement à Athènes. Faute de la Rouma- 
, la Grèce ne sera plus soutenue que par les contingents alliés ; 





ec" 








or Sarrail n'a encore que 20.000 hommes à sa disposition. Seront- 
ils de force à arrêter l’avalanche allemande ? Veniselos demande 
au roi de permettre le débarquement des alliés à Salonique (2). 











a 
1916, dans le Journal Mficiel du 48 octobre 1919.11 y a Ià 
er dramatiques: de M. A. Grouesier : £ Et c'est au nom de la 
see. 
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C’est la crise. Le roi refuse : — La Roumanie ne vient pas, la Bul- 
garie donne des assurances pacifiques. Qu'on tienne toute l’armée 
grecque prête devant Salonique. Mais y appeler les Alliés, ce serait 
sortir de la neutralité, La constitution défend d'admettre sur le 
territoire hellénique des troupes étrangères sans le consentement 
des Chambres. 11 faut attendre l'évolution de la situation. 

Veniselos informe les ministres de l'Entente : Les puissances 
alliées doivent approcher leurs troupes, l’avertir vingt-quatre 
heures d'avance ; il préparera tout pour le débarquement, elles 
débarqueront, il protestera pour la forme. Par précaution, elles 
déclareront qu'elles ne veulent que passer pour porter secours à 
la Serbie et garder les communications avec la Russie (1). 

Le 30 septembre, Veniselos est interrogé à la Chambre. Il répond 
qu'il n’est plus question de faire à quelque combinaison que ce 
soit des sacrifices territoriaux quelconques, que les puissances de 
T’Entente ne demandent rien de cette sorie à la Grèce, que l'ar- 
mée a été mobilisée, mais que ce n'est qu’une mesure de prudence, 
que la Bulgarie ne bouge nas, que le roi et le gouvernement sont 
d'accord pour défendre au mieux les intérêts du pays. La Chambre, 
notamment Gounaris, denne à ces déclarations une approbation 
unanime. 

Le 487 octobre, alerte. Questionné aux Communes, Sir Edward 
Grey a dit que la Bulgarie n'avait pas l'intention de sortir de la 
neutralité contre un voisin quelconque ; qu’en Angleterre non seu- 
lement on n’a aucun sentiment d’hostilité à l'égard de la Bulgarie, 
mais qu'on y a au contraire une traditionnelle et chaude sym- 
pathie pour le peuple bulgare, et qu'aussi longtemps que la Bul- 
garie ne prendra pas une attitude agressive, il n'y aura aucun 
trouble dans ces amicales relations. 





L'effet fut immédiat. À Athènes on se persuadn, naturellement, 
que les Alliés étaient toujours dans les meilleurs termes avec la 
Bulgarie, que la Grèce était jouée, que leurs troupes s’approchaient 






(1) Le colonel Canaeztoro, L'intervento della Greeia, p. 60, suppose que Ve 
donné à la France et à l'Angleterre la srcrète mssuranee que les troupes grecque 
ruient aux leurs, Mais cola ne peut pas étre affirmé ; c'est lo seeret de Veniseles. 
écrire un livre sue « le Secret de Veniselos », comme 6n a éerit Le secret du Régent, eL tant 
d'autres # sucrets > qui furent nn moment à la mode. 
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de Salonique pour prendre possession de la Macédoine, la livrer aux 
Bulgares, qui, À ce prix. resteraient neutres, ou se porteraient au 
secours des Serbes avec l'appui des Alliés. La surexcitation fut 
extrême, 

Veniselos appela les ministres alliés. Ce brune ins pénible et 
nervouse : — On ne débarquera pas, s’écrie le président du Coriseil ; 
— Quelqu'un 
vint annoncer que, la veille, le général anglais Jan Hamilton 
avait fait descendre quelques troupes à Salonique et s'était 
installé malgré les protestations des autorités grecques. Veniselos 
‘bandit de colère : “ On ne débarquera pas, nous nous y oppose- 
sons par la force. Le général Humilton n'a pas les dents assez 
Jongues pour manger Salonique. Les puissances prétendent traiter 
da Grèce en pays conquis et foulent aux pieds sa souveraineté; si vos 


je suis, responsable devant le roi, devant le pay 





troupes se présentent à Salonique après cet incident au milieu de la 
mobilisation grecque et sans que la situation ait été éclaircie parune 
‘déclaration des puissances, je ne pourrai pas empêcher l'autorité 
militaire de s'opposer par la force à leur débarquement; il faut tout 
de suite arrêter l'opération, si l’on veut éviter un désastre (1), » 

Guillemin télégraphia aussitôt aux chefs des troupes françaises 
de surseair À tout débarquement. Il était temps. Le général grec 
commandant à Salonique aurait peut-être dû tirer surles Alliés, 
malgré le sentiment du peuple grec, s'ils avaient débarqué. 
Dolcassé ne comprenait plus :— On avait tout simplement, disait 








suivi les indications de M. Veniselos. 

11 n'y eut pas de malheur. On s’expliqua. Grey répare sa mala- 
dresse ; il déclara que les promesses faites à la Bulgarie étaient 
maintenant «eaduques», puisqu'elle n'avait pas répondu de façon 
satisfaisante aux propositions des alliés. D'ailleurs ce jour-là même 
“on lui adressait un ultimatum auquel elle ne répondit pas tout de 
suite : elle attendait son heure. 





(1} Documents diplomatiques grecs (Livre Blanc 1915-4916), 18 sept.-1 act. 1915. M. Veni+ 

los aux Légations de Gréce à Paris, Londres, Rome, Petrograd : aetamment evo : # Le 
Edward Grey suivi de prés des visites feites, sans oueun avis préalable, à 

< représentants de Éviter ang et rangs Fate nalte a cninte 

“qu'il ne soit du ces de de nervir des troupes qui 

Lorie en Sie comme de lntriment propre à caler Praqemet a rérement 

Aer ambitions territoriales bulgares en Mecédeine. » 















“desseios de certaines pui 
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Le 3 octobre, la France et l'Angleterre adressèrent officiellement 
au gouvernement hellénique une note l'informant de leur intention 
de débarquer leurs troupes à Salonique {1}. Veniselos répondit : 
« Neutre dans la guerre européenne, le gouvernement royal ne 
saurait autoriser les actes envisagés, Car ils portent à la neutralité 
de la Grèce une atteinte d'autant plus caractérisée qu’ils émanent 
de deux grandes puissances belligérantes, Le gouvernement royal 
a dès lors le devoir de protester contre le passage de troupes 
étrangères à travers le territoire hellénique. La circonstance que ces 
troupes sont destinées uniquement à venir en aide à la Serbie alliée 
de la Grèce ne modifie nullement la condition juridique du gou- 
vérnement du roi, car même au point de vue balkanique la neutra- 
lité de la Grèce ne saurait, avant la réalisation du casus fœderis, 
être aflectée par le danger qui, en menaçant actuellement la 
Serbie, provoque l'envoi à son secours de troupes internatio- 
nales (2). » 

C'était « la protestation de pure forme ». 

Le 3octobre, Veniselos télégraphiait au commandant du 3%corps, 
à Salonique, que « d'accord avec le roi », le gouvernement hellé- 
nique avait protesté pour la forme, mais que le débarquement des 
troupes alliées était conforme aux intérêts de la Grèce, et qu'il 
fallait lui donner toutes facilités. 

Le 4, Veniselos fut interpellé à la Chambre. Il n'en pouvait pas 
être autrement. Une séance historique. qui se prolongea tard 
dans la nuit. 

Le député Vosikis demanda à Veniselos si c'était lui qui avait 
demandé l'intervention de l’Entente, et à quelles conditions, Le 
président refusa de répondre. 

L'opposition prétendit qu'il n'avait pas à intervenir dans la 
guerre générale, que le traité avec la Serbie n’était pas applicable. 
Il répondit que le traité avec la Serbie constituait pour la Grèce 
un engagement formel dans les circonstances qui se présentaient 
maintenant, que les petits États sont tenus plus que les grands 





{1j Cf. Pzarixau, La Grêce pendant La querra, p. 82: Goille 
F5) Draumensdipomatique rec ivre Rime 1 18-4546) 
selve, président du Comieil, à M. 
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d’être fidèles aux conventions qu'ils signent; — même s’il n’y 
avait pas un traité avec la Serbie, il faudrait intervenir, pour éviter 
le mortel danger d'une hégémonie bulgare, où l'indépendance 
même de la Grèce était menacée de disparaître... 

« Quelles que soient, dit-il, les conditions dans lesquelles se 
présente la lutte, même si nous devions nous battre contre l'Alle- 
magne et contre l'Autriche, nous manquerions gravement à nos 
obligations en ne secourant pas les Serbes contre une agression 
bulgare. Les Serbes ne peuvent pas fournir les 450.000 hommes 
qu’exige la convention qui nous lie à eux ; mais les Anglo-Français 
sont les alliés de nos alliés serbes, ils fourniront les 150.000 bommes 
nécessaires à notre prapre action. » 

J1 dit encore que la Grèce avait exprimé nettement sa volonté; 
qu'en donnant une grande mäjorité au parti libéral lors des der- 
nitres élections, elle lui avait confié le soin de ses destinées, qu'elle 
avait pris alors ses responsabilités et ses résolutions, qu’elle était 
prête à tous les dévouements pour la réalisation de ses aspirations 
nationales. 

* Deux politiques 
séance, deux politiques opposées sont en présence : d’un côté 
la politique des sceptiques, la politique de l'abstention, du moindre 
effort et du moindre risque, qui jusqu’en 1909 a paralysé le dévelop- 
pement du pays: de l’autre, la politique de la foi, de la foi en la 
force et en l'avenir de la patrie, politique à laquelle sont dus les 
succès des deux guerres balkaniques. 

«On n'échappe pas au danger en le fuyant; on échappe 
définitivement au danger en lui faisant fnec. En politique, les 
grandes actions sont accamplies par les hommes de foi, et non pas 
par les sceptiques que tout obstacle paralyse… Lorsque la foi 
s'accompagne d’un travail perpétuel, acharné, pour préparer le 
pays à faire face aux circonstances, pour discerner ce que sera 
demain, au lieu de se borner à la considération d'aujourd'hui, 
alors c'est cette foi qui est créatrice, c’est elle qui a fait dans le 
monde les grandes choses que nous admirons ! » 

La Chambre mpprouva ces déclarations par 142 voix contre 104. 

C'était la guerre. 





écriait-il au terme de cette émouvante 
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Le lendemain le roi vint de Tatoi à Athènes, fit appeler Veni- 
sels et « signifia son congé au Crétois ». 

Le Crétois fut plus que jamais l’homme de l'Entente. 

Grâce à Iui elle était à Salonique. 


Il fut question dans certains milieux d'imposer au rot le main- 
&ien de Veniselos au pouvoir par une démarche des puissances pro- 
tectrices, Après quelques dépêches, Sir Edward Grey finit, pee 
répondre : 1 Nous avons déjà assez d’embarras dans les Balkans!» 

Le roi demanda à M. A. Zaïmis de prendre la présidence du 
Conseil. 

Avant d'accepter, M. Zaïmis déclara qu'il ne voulait faire qu’une 
politique purement grecque. Le roi lui donna sa parole d'honneur 
qu'il n'existait entre lui et l'Allemagne aucun rapport ni engage- 
ment quelconque pouvant restreindre la liberté d'action de la Grèce. 

M. Zaïmis constitua un large ininistère, composé en grande par- 
tie d’anciens présidents du Conseil, Dragoumis, Rhallis, G. Theo- 
tokis, D. Gounaris, une sorte de conseil de la Couronne. On s'en 





moqua. On l'appela « le ministère œcuménique ». C'était un 
louable effort d'union des partis en face de la grave crise qui s'ou- 
vrait, Veniselos lui laissa quelques jours de répit. 

Cependant, aux États-Unis, la nouvelle du débarquement des 
troupes françaises en Grèce, « sans assentiment du pays, et en dépit 
d'une protestation formelle du premier ministre qui était pourtant 
le principal soutien de la cause des alliés », avait produit une im- 
pression profonde, dans certains’ milieux même favorables. On 
allait jusqu’à dire qu'au point de vue du respeut du droit inter- 
national, les Alliés et les Allemands se valaient, les uns à Salonique, 
les autres en Belgique, et que les Alliés venaient de montrer à leur 
tour que pour eux aussi nécessité n’a pas de loi. 

Il fallut rassurer l'opinion américaine, lui expliquer que Ja 
protestation du gouvernement hellénique avait été purement, 
formelle, qu’en réalité le nouveau gonvernement du roi Constan- 
tin et le roi lui-même consentaient parfaitement à l'occupation de 
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Salonique. Le roi en effet disait alors à Elliott : Rien n'est changé, 
je ne compile pas dissoudre Ja Chambre, si l'opposition ne rend 
pas son fonctionnement impossible. La mobilisation continue ; 
votre débarquement à Salonique aussi. J'ai protesté, mais j'ai 
trouvé rassurante l’intention du gouvernement francais de diriger 
ses troupes immédiatement vers la Serbie qui a en effet besoin de 
votre secours. Quant à moi, j'ai toujours déclaré que je ne voulais 
pas expuser la Grèce à entrer en conflit avec les troupes d'une 
grande puissance. Je conserverai la neutralité aussi longtemps 
que cela nous sera possible. Voilà ma politique. » 

Noys n'avens pas ici à traiter un point de droit. Î nous faut noter 
seulement le point de fait : une partie du territoire grec a été 
occupée par les Alliés, du fait du débarquement à Salonique, par 
une sorte de connivence entre le gouvernement hellénique et les 
Alliés, en tant que puissances protectrices. Ge fait pouvait avoir 





les plus graves conséquences, en amenant la guerre sur le terri- 
toire de la Grèce. 

Le 8 octobre, Belgrade fut prise par les Austro-Allemands. 

Le 11 octobre, les Bulgares attaquérent. Les Serbes se trouvèrent 
pris entre deux feux, tout de suite obligés de reculer malgré la 
plus énergique résistance. 

Le 13 octobre, le général Sarrail débarqua à Salonique et poussa 
aussitôt ce qu'il avait de troupes sur le chemin de fer dans la direc- 
tion d'Uskub, 

Le gouvernement serbe, estimant que le casus fæderis prévu 
par le traité de 1913 était désormais réalisé, demanda l’interven- 
tion militaire de la Grèce. 





Zaïmis répondit que le gouvernement royal avait le très vif 
regret de ne pouvoir accéder à cette demande (1). 

Il estime, dit-il, que dans les conjonctures actuelles le casus 
fœdsris n’est pas en jeu. L'alliance conclue en 1913, en prévision 
d'une agression bulgare et dans le but d'établir et de conserver, 
aprés le partage des conquêtes faites en commun sur l'empire 


(1) Livre Blane hellnique 1913-1917, n° 3%, en date du #9 sept.-19 ot. 1015. Voir là 
réponse serbe au n° 88, an date des 2-15 nov. — CH. S, Counin, Diplomatie et presse dans 
d'affaire grecque, p. 155, 
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ottoman, un équilibre de forces entre les États de la péninsule, a. 
d’après le préambule même du traité, un caractère purement bal- 
kanique, qui n’en impose nullement application dans les: péri- 
péties d’une conflagration générale. Si large que soit en ses termes 
la disposition générale de l’article premier de la Convention mili- 
taire, elle se borne à l'hypothèse d'une guerre entre l'un des deux 
États alliés et une seule autre (ou tierce) puissance. Si l'agression 
bulgare doit se produire (1), elle sera l'effet d'un accord concerté 
avec l'Allemagne, l'Autriche-Hongrie et la Turquie. Elle aura 
Jieu en combinaison avec l'attaque déjà entreprise contre la Serbie 
par les deux Empires du centre. Elle sc présentera comme un 
épisode de la guerre européenne. Le gouvernement royal a toujours 
eu en vue une attaque bulgare se produisant séparément : c'est 
pourquoi à la mobilisation bulgare il s’est empressé de répondre 
sur-le-champ par la mobilisation générale de son armée. L'hypo- 
thèse d'une attaque concertée avec celle d’autres puissances a 
été et doit rester hors de ses prévisions. En intervenant dans ce 
cas la Grèce se perdrait elle-même, sans le moindre espoir de sauver 
la Serbie. La Serbie ne saurait évidemment désirer pareil résultat. 
L'intérêt commun demande au contraire que les forces grecques 
soient encore tenues en réserve en vue d'une meilleure utilisation 
ultérieure, Le gouvernement royal renouvelait à la Serbiel’assurance 
que, fidèle à leur amitié, il continuerait à lui accorder teutes les 
assistances et facilités compatibles avec sa position internationale. 

La Serbie naturellement n’accepta point cette interprétation. 
H ne nous appartient pas de résoudre ce point de droit : il renferme 
matière à une argumentation illimitée. Les partis opposés ne l'ont 





pas encore épuisée. Sur le moment même, Veniselos disait aux 
ministres alliés et au ministre de Serbie que, selon lui, le traité 
était impératif, mais que la convention militaire qui le complé- 
tait rendait l'obligation de la Grèce, dans le cas actuel, tout au 
mains discutable (2}. C’est pourquoi dans son dernier discours il 









re, demeurée jusque là secrète aussi, 
Au cas où l'une der deux parties contractantes déclarerait 
saneo sus aerord prérlable el sans le consentement 
re sera libérée des ebligatious imposées par des 
nvention. » Voir ci-dessus, eh.19, p. 119. 





articles À et 2 de la présente 
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avait porté la question sur un autre terrain. Ïl parut singulier à 
ses interlocuteurs que le partisan Le plus résolu de l'entrée en action 
de la Grèce abandonnt un argument en apparence aussi puissant ; 
mais ses raisons Les eonvainquirent, même le ministre de Serbic, 
le plus directement intéressé. 

Cependant la presse veniseliste s’agitait pour forcer le gouver- 
nement à l'intervention. Veniselos demanda aux Alliés de promettre 
à la Grèce de sérieux avantages territoriaux, afin qu'elle vit bien 
l'intérêt qu'elle aurait à intervenir, en dépit des dangers à courir. 
TE y eut des pourparlers entre France, Angleterre, Russie, Italie, 
surla Fhracc qui, étant en grande partie de population grecque, pou- 
vait sens doute être promise à la Grèce, puisque la Bulgarie, comme 
la Turquie, était désormais dans le camp ennemi. Il y eut quelques 
vagues promesses en effet, mais non pas de tous les gouverne- 
ments. L'Italie et la Russie se réservèrent le temps de la réflexion. 

H faut noter ici que le désastre récent de la Russie et l'alliance 
de la Bulgarie avec les empires centraux, en dépit de la thèse de la 





4 colonne vertébrale », ouvraient à la Grèce d'heureuses perspec- 
tives sur le chemin de Byzunce... en cas de victoire de l'Entente. 

Le 17 octobre, au nom de l'Angleterre, Elliott offrit Chypre à la 
Grèce, pourvu qu'elle portât immédiatement toutes ses forces au 
secours de la Serbie. Sazoneif et Sonnine faisaient d’ailleurs des 


réserves, soucieux de ne pas accroître la puissance de la Grève dans 





la Méditerranée orientale. Mais Zaimis refusa de modifier sa ligne 
de conduite ; il exprima la reconnaissance de la Grèce pour la 
wénéreuse pensée qui avait inspiré l'offre de la Grande-Bretagne ; 
elle ouvrait aux aspirations nationales les plus belles perspectives 
et était de nature à remplir de joie les cœurs des Hellènes. Mais 
la Grèce ne pouvait pas pour le moment intervenir. Son concours 
serait inellicace, et une intervention consommerait sa perte sans 
Je moindre espoir de sauver la Serbie (1). 

Une tempête souflla à travers la presse libérale. Zamis n°y [ut 
pas bien traité, On annonça que l'Entente offrait la Thrace, Monas- 





(1) Livre Blanc de l'U, RS. 5, 1 





dépéches de Demido®, de Renckindorit, ambas- 





sadene de Romie à Londrt, Sur tout or episnde capital de l'étnblieement den AUBéS à 
Salonique, les dovuments de «e Livre Blanc apportent dea informations dérisive 
DRAULE ET LNÉRIMER. mnt 
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tir, l'Épire, Chypre, l'Asie Mineure, avec 300.000 hommes. Jamais 
occasion pareille ne se présenterait de réaliser toutes les aspirations 
de l'hellénisine. 

Le 27 octobre, Sarrail était arrêté à Krivolak, rejeté en territoire 
gree. La Serbie était perdue. 

Zaïmis fit appeler le ministre de France : — Si des troupes serbes. 
lui dit-il, reloulées par les Bulgares, pénétraient sue le territoire 
grec, le gouvernement grec se verrait forcé de les interner, tandis 
qu'il ne pourrait ni moralement ni matériellement appliquer le 
inême traitement à des troupes françaises ou anglaises. Ne pouvant, 
d'autre part, sans faire acte d’hostilité, arrêter des troupes alle- 
mundes ou bulgares qui dans cette hypothèse poursuivraient les 
troupes alliées, il se préoccupait du moins de limiter la portion de 
territoire grec destinée à servir de champ de bataille. 

: Voilà donc l'immense guerre au seuil de la Grèce: — Les 
masses austro-bulgaro-allemandes, plusieurs centaines de milliers 
d'hommes, à quelques kilomètres de Salonique. Sarrail a 30 
à 35.000 hommes, 

Le 4 noveanbre, Veniselos interpelle le gouvernement, et le 
somme d'intervenir (1). Zaïmis refuse ; il est renversé par 147 voix 
cantre 114. 

Le roi lui propose de reconstituer le cabinet ; il n'y consent pas, 
il avait fait une tentative d'union entre tous les partis ; elle avait 
échoué, 

M. Skouloudis accepta la présidence, mais garda « le ministère 
œeuménique ». avec l'amiral Coundouriottis à la marine. 

À Paris, l'attaque bulgare avait renversé Delcassé et entraîné 





la chute ère Viviani. Briand prit le pouvoir avee le por- 
tefeuille des affaires étrangères, Ou le savait bien disposé pour la 


était un 





Grèce. Denys Cochin fut parmi les « ministres d'État +. C 
grand ani de la Grèce. Le nouveau gouvernement le charyen aussi- 
tôt d'une inissian à Athènes et Salonique. On en attendit les plus 


heureuses conséquences. 





{1} Canaeerou, L'intervento della Gi p.63, cite à propos de cette séance le grand 
discours de G. Theotoks, pour amer la poitique aventureuxe de Venisclos e1 ll opposer. 
x sagesse du roi qui deux fois a sauvé la Grèce des plus graves dungers, L'opposition est 
dès lors en efleL absolue entre la politique du roi et celle de Veniselus, 
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CHAPITRE VI 


Le Conflit de la Grèce avec l’Entente 
(1915-1916) (1) 





I. — L'établissement des Aliiés à Salonique 
(novembre 1915 — février 1916) 


Dés son avènement, le ministère Skouloudis avait fait aunoncer 
par toutes les légations qu'il se propusait de suivre dans les 
affaires extérieures exactement la même politique que celle du 
ruinistère précédent, On en témoigna à Paris et à Londres de la 
satisfaction (2). 

Mais il se trouva dès le lendemain devant une grave affaire. 
La poussée germano-bulgare s’accentuait à la frontière, à quelques 
kilomètres de Salanique. 

Le gouvernement allemand n'admettait pas que les troupes de 
Entente fussent accueillies sur le territuire grec pour s'y refaire 
et y rà 





aniser leur offensive manquée ; aussi bien l’Entente 





n’avait-elle demandé pour elles que le droit de passage. Elles 
avaient échoué à joindre et soutenir les Serbes: elles devaient 
muintenant se rembarquer. 








{1j Sources. — Archives du ministère des Affairen étrangères de Grice; — Livre Blanc grec, 
1913-1917 e1 508 supplément var le traité gréco-serbe. — Livre Blanc grec de 1921 our le 
miittre Skouloudis 1916-1916, — Les Dentimente Kana pui rar Montgela et Schr 
ching == Les Documents du munastère des AHfaires étrangères de Russie pulliés parles Bolché: 
vikss— Le Livre Blanc de À U. RS. $,, Edit, 1972.—— Le Journal Ojfiel du 28 vot. 1919 
qui donos le compte rendu du Comité secret de la Chambre des député du 16 juin 1916. 

Beaucoup de documents ent été publiés dans les journaux et dun quelques ouvrages. 

Nous avons tiré grand profit du livre du colonel Canacero10, L'éntervenlo dla Grecia 
nella guerra mondiale e l'opera della diplomasia alleata, récemment paru, 1925. 

La rapport oflicel de ln Mission Denys Cachin a Éà publié par Victor Bucaille. Les 
Mémoires du vicomie Gwer ue Farsowen, Tientyrfie gears, 1892-1946, sont ici une 
eoures d'une importance cojitale. 

(2) Livre Blanc de l'E. RS S., 


























de Paris, 





ôche d'lemulski, 10 n 
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Le 10 novembre, M. de Jagow à Berlin le rappelait à M. Theo- 
tokis, le ministre de Grèce : selon les conventions internationales, 
Ja Grèce neutre doit désarmer les troupes rejetées sur son territoire, 
si elle veut respecter cette neutralité qu'elle proclame, et si elle 
entend que cette neutralité soit respectée par les belligérants : 
sinon, son territoire sera envahi. 

Les Aemands n'étaient pas pour eux-mêmes aussi scrupuleux 
sur les conditions de la neutralité. Mais ici, la Grèce étant devenue 
partie de l'immense champ de bataille, ils prétendaient avoir le 
droit d'y continuer la bataille. 

Dès le 9 novembre, Skouloudis s'en était préoccupé ; il était allé 
à la légation de France ; dans le courant de la eonversalion il 
fut amené à dire à Guillemia : « An cas où des troupes serbes, pour- 
suivies par l'armée bulgare, viendraient à traverser la frontière, 
nous demanderions l'application des règles de la convention de 
La Haye (1). » 

# M. Guillemin à demandé alors, continue-t-il dans sa dépêche 
à M. Romanos, ce que nous ferions si les troupes françaises bat- 
taient en retraite sur notre territoire. Je lui ai répondu que nous 
devrions envisager l'application des règles de La Haye, mais que 
cette hypothèse était tout à fait improbable, et sans doute ne se 
produirait pas. Vous voudrez bien noter que je n'ai pas dit à 
M. Guillemin que nous devrons, mais que nous devrions observer 
l'attitude indiquée et que j'ai par deux fois et à dessein employé le 
conditinnnel... » : 

M. Guillemin explique que le président du Conseil avait d'abord 
dit z « Nous devrons », et que voyant l'effet produit sur son interlo- 





euteur, il avait, en s’en allant, sur le pas de la porte, dit : « Nous 
devrions, » 

Quoi qu'il en soit, cet ï oublié d'abord et Lardif, quoique répété, 
eut tout de suite les plus déplorables conséquences. On se risque- 
rait à dire qu'il empaisonna dés lors toutes les relations entre lu 
Grèce et l'Entente ; car il donna raison ou prétexte à toutes les 


A1 Druments diplomatiques gees “Livre Hire, 310 
sesident du Couval, npistré des Aies Grrangéres à Ja Légation de Grèer 











L'ais. 
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défiances. Pourtant le problème ne pouvait pas être évité ; il fallait 
le résoudre, d'urgence ; les Bulgare-Allemands allaient passer la 
frontière. 1 y avait eu une situation analogue, pendant la guerre 
franco-allemande, à la frontière suisse ; mais il s’agit 





ï des epuis- 
sances garantes ». 

Par suite, l'émotion fat considérable à Londres et surtout à 
Paris (1). Car c'était l'effondrement de tout ke plan de Salonique, 
où M. Briand personnellement pensait chercher « la décision » 
de toute la guerre. 

On ne perdit pas le temps en discussions de droit international : 
les Allemands et les Bulgares étaient là ; nécessité n'a pas de loi. 

On décida tout de suite, de Londres à Paris, que tonte tentative 
pour désarmer ou interner les troupes alliées, serbes ou angle-fran- 
çaises, serait considérée comme un acte d'hostilité et traitée comme 
tel (2). Une note fut rédigée pour réclamer du gouvernement 
d'Athênes toutes les garanties nécessaires. Il fallait d'autre part 
éviter que la Grèce violentée ne se jetat dans les bras de l'Alle- 
mage. 

M. Denys Cochin le 11 novembre fut chargé d'une mission spé- 
ciale à cet efet. 

La même temps on préparait des moyens de contrainte : main 
de fer gantée de velours. Une action navale fat-organisée à Malte, 
puis à Milo ; elle comportait éventuellement la destrüction de 
la flotte grecque, le bombardement du Pirée et de Salamine, 
d'Athènes au besoin, « en respectant les monuments durpassé », 
l'occupation militaire de Syra et de Corfou, embargo et bloeus (3). 

Le gouvernement de Lôndres, en présence de tant de compli- 





111 Voir les iastractions de M. Hriand à M. Guillemin dane son discours à la Camiire, 
Lumité secret du 16 juin 1916 Laurnat ofiriel du 28 oct, 1410). — LL. qui S. Cosmn, 
Diplomatie et presse dans V'effaire grecque, p. 221. — Livre Blanc de l'U. RS. Se 1922, 
dépêche de Denidof, 10 nov. 

42] Voir notamment dant Len Documents diplmotigues grecs (Livre Blane, 1915-1916) 
uns ccmmunieation de M. Slavridi, autorisé par M. Loyd George, aux ministres de Crèon 
réunis en Cons 
lots à l'épard de 
à un Conseil du Ca 

















lité prises pur M. et pourtant àt 
fi Livre Blanc de TU, HS Sa 1022, dépêche de Debu LL es dima, 
observe à ce sujet le ministre rusar, de réclamer qu'un Etat s° ir écrit À autorist 


aur sen territoire des actes direcLemient cn appuition ave Luus les droits de La neutralité. à 
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cations aux conséquences indéfinies, proposa un moment de 
quitter Salonique et de chercher une autre base, comme Dédé- 
Agatch ou Alexandrette. On sait l'effort remarquable que fit 
M. Briand pour vaincre les serupules et les hésitations de l’Angle- 
terre. Il fit décider qu'on resterait à/Salonique. Ces pourquoi 
la France allait avoir dans toute cette crise la direction et la res- 
ponsabilité de la politique et de l’action interalliée. 

Peut-être y verra-t-on un des épisodes essentiels de la grande 
guerre : c’est sous ce large jour qu'il faut le considérer pour le com- 
prendre. 

Denys Cochin avait été envoyé à Athènes et Salonique ;iln'avait 
que des instructions vagues : « Je n'avais pas pu, dit-il, obtenir 
des termes clairs. » À Brindisi, il hésita à continuer le voyage. 
Mais on signalait des sous-marins ; l'Ancona venait d'être torpillé 





« Revenir eût été ridicule. » 

Il arriva en Grèce par le golfe de Corinthe. 11 débarqua à Patras. 
« Zisu! Zéro ÿ Tata! » Foule compacte ; les femmes apportent 
des fleurs, tendent leurs enfants au bout de leurs bras en leur 
geste si charmant, Le préfet dit : « Décidément, vous battriez 
notre député à Patras ! » Et le député, c'est Gounaris. 

À Athènes, à minuit, le 16 novembre, la ville est illuminée, In 
foule est énorme ; manifestations colossales devant l'hôtel de la 
Grande-Bretagne, jusqu’à deux heures du matin. 

Le 17, il voit Skouloudis. Entretien d’abord pénible, — Votre 
neutralité, dit Cochin, doit être particulière, c'est-à-dire parti- 
eulièrement bienveillante, elle « dérive et de la situation historique 
de la Grève vis-b-vis des puissances protectrices et de ses enga- 
gements récents au moment du débarquement de nos troupes. 

SxouLoupis. — Je respecterai tous les engagements de mes pré- 
décesseurs. 





Cocmix. — Pourquoi, alors, cette déc 
les troupes alliées en retraite ? 
SkouLounis. — Il y a eu sur ce point un malentendu. J'ai déjà 





ration qu'on désarmerait 


eu l'occasion de m'en expliquer. Je suis un vieillard qui ne veut pas 
déshonorer ses cheveux blanes. Je jure sur mon honneur que jamais 
nous ne toucherons ni à un soldat serbe, ni à un soldat français. 
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Cocmix. — Je vous remercie de cette déclaration. Je la rappor- 
terai au gouvernement. Mais permettez-moi de vous dire qu'elle 
aurait plus de poids encore si vous consentiez à la rendre publique. 

SxouLounis. — Ne me le demandez pas. Je ne puis le faire. 
Nous voulons rester neutres. Nos dispositions sont excellentes. 
Mais qu’on ne nous fasse pas sortir de la neutralité !» 

Dès le lendemain, Cochin fut reçu par le roi (1). 

« Eh bien, Monsieur Cochin, lui dit Constantin, vous avez cru 
que vous arriviez chez les Boches (sic). Reconnaissez que vous vous 
êtes trompé ; vous avez eu hier un aceueil dont vous êtes content, 





je pense. En France, vous me jugez mal, vous vous figurez que je 
suis inféodé à l'Allemagne ; ce n'est pas vrai. J'ai beaucoup de 
sympathie pour Ja France, Mais je ne suis ni Allemand, ni Français. 
Je suis Grec. C'est en Grèce qne je suis né, que j'ai véou. Il est 
insensé de vouloir me demander de défendre d'autres intérêts 
quo ceux de mon pays ! » 

S'animant alors, le roi dit : u Il y a entre la France et nous des 
malentendus. À deux reprises, au mois d'août 1914, et cette année 
an mois de mai, j'ai autorisé mes ministres à adresser à votre gou- 
vernement des propositions précises pouvant aller éventuellement 
jusqu’à une collaboration militaire. 

« Pourquoi la France ne m'a-t-elle pas fait l'honneur de me ré- 
pondre ? 

« Pourquoi at-elle refusé de me garantir l'intégrité de mon terri 
toire ? 

« Vous avez laissé passer occasion. Au lieu de vous entendre 
avec nous, vous avez préféré négocier avec nos ennemis. Vous avez 
nourri la chimère de refaire le bloe balkanique. J'ai eu beau vous 
pré 
Bulgarie, qu’elle venait de s'entendre avec l'Allemagne et de s’in- 





venir dès le mais de février qu'il n’y avait rien à faire avec la 


féoder aux empires du Centre, Vous n'avez pas voulu m’écouter. 
Pour satisfaire les Bulgares, vous m'avez demandé d'abandonner 
Cavalla, que nous avons conquise de notre sang, et dent la popula- 

{4} Nous suivons ici le rapport officiel adressé par M, Denys Cochin au migistre des 
Affaires étrangères. Ce rapport à été publié dans les deux clume intitulés: Denys Cochin: L. 


La auerre, le blocus, l'union enerée, 1l, Entre aiés, trad, V. Bucnille, Paris, 197 
au & 11, p. 49-85, 
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lion tout entière est grecque par la race et les traditions. Comme 
compensation, vous nous avez offert le partage de l'Asie Mineure. 
Qu'auriez-vous dit si l’on vous avait proposé, à vous autres Fran- 
gais, d'abandonner Calais en échange de quelque territoire en 
Afrique ou en Asie ? ‘ 

Cocmix. — Votre Majesté me permeltra de lui faire observer 
sue la comparaison est un peu forcée. Il ne s'agissait pas de terri- 
toires quelconques, mais d’une région d'une fertilité et d'une 
richesse incomparables, qui forme en quelque sorte le prolonge- 
ment de vos îles grecques et sur laquelle de tout temps l’hellé- 
nisme a étendu ses aspirations. Les alliés vous ont proposé de réali- 
ser le rêve de la Grande Grèce. » 

On vint à la question de la neutralité de la Grèce, de La « neutra- 
lité organisée 1, comme avait dit Skouloudis. 

« La Grèce, dit le roi, est un pays libre, qui, dans sa souveraineté 
pleine et entière, a décidé de demeurer neutre. Je ne veux pas que 
mon pays devienne un champ de bataille. Je ne veux pas être 
entraîné dans le tourbillon de cette guerre : e’est mon droit. Mais, 
écoutez-mai bien ; jamais mes troupes n’attaqueront les alliés, j'en 
ai donné à plusieurs reprises l'assurance à votre gouvernement. Il 
est blessant pour moi de voir que ma parole est mise en doute. Je 
vous donne ma parole de gentilhomme. Vous n'avez pas le droit de 
ne pas avoir confiance en moi... Îl y a une situation spéciale À 





Salonique, il ya des mesures à prendre : que voulez-vous là-dessus ? 
Que veut le général Sarrail ? Dites-le moi d'une façon précise. » 

Cochin annonça qu'il partait le lendemain pour Salonique, 
qu’il reverrait le roi au retour. Le roi dit qu'il le ferait conduire à 
Salonique sur un navire de guerre. 

Le 49, Cochin partit pour Chalcis: il y trouva le croiseur grec 
Hal, qui le débarqua à Salonique le lendemain 20 à neuf heures. 
Il fut reçu par les autorités grecques d'abord, selon l’ordre du 
gouvernement : « Rien de plus juste, dit-il ; dans le monde on saluc 
d'abord Je maitre et la maîtresse de la maison, les invités seulement 
ensuite. » 





Salonique était nerveuse : débarquement des cantingents alliés, 


nouvelles de la frontière, mohilisation grecque ; les salves tirées en 
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l'honneur de Denys Cochin avaient déterminé une panique. 
on avait cru à un bombardement, sans savoir de qui. 

Sarrail vint voir Cochin, il lai dit tout : — La situation est grave. 
Nous sommes dans une impasse. Nous sommes loin des 150.000 
hommes promis, et il en faudrait 300.000 pour agir. Il ÿ a 70.000 
Français, dont 50.000 combattants, trois divisions au front ; 
le reste à la garde des voies. Îl y a environ 30.000 Anglais ; leur 
artillerie et leurs équipages sont incomplets, et ils ne sont pas sous 
mon commandement. 

Cochin posa trois questions 

1° Pouvez-vous continuer de soutenir les Serbes ? — Ilest impos- 
sible de leur tendre la maïu; ils vont être rejetés vers l'Ouest, 
aucun espoir de les aider ; 

2e Pouvez-vous vous maintenir à Krivolak et Stroumitra ? — Qui. 
si je suis ravitaillé par Salonique ; les positions sont très fortes. 

Cocmix. — YŸ a:t:il à cela un intérêt militaire ou politique ? — 
Pas le moindre : les Serbes sont perdus, et il nous faut nous replier 
au plus tôt sur Salonique ; 








3° Êtes-vous en mesure de vous replier sur Salonique ? — Assu- 
rément, si les Grecs ne mc barrent pas la route. Ils ont à Salonique 
150.000 hommes de bonnes troupes. S'ils tournent contre nous: 
un désastre est certain. Je suis à leur merci 





Cocurx. — Ils ne tourneront pas contre vous. J'ai la parole du 
roi, Donc vous rentrerez à Salonique. Pouvez-vous vous y défendre. 
et, comme on le désire à Paris, y attendre des jours meilleurs ? 
— Non. Pour une résistance sérieuse, il faudrait au moins 200.001 
hommes et tout un matériel d'artillerie lourde : or, j'ai six pièces 
de gros calibre... Il faut m'envoyer d'urgence des renforts, où me 
rappeler. Le statu quo est plein de périls. Surtout pas de petits 
paquets. C'est la pire des méthodes. 

C'était l'opinion unanime. 

L'ammral Gauchet : « Les Serbes sont perdus. Nous sommes dans 
une sauricière. La retraite est une nécessité douloureuse. » 

Chez les Anglais, l'amiral Nicholson : « Nos armées sont en otares 
aux rmains des Grecs. Actuellement toute action navale s 
gereuse. 





ait dun- 





Google 


318 LE CONFLIT DE LA GRÈCE AVEC L'ENTENTE 


Juste à ce moment, le roi Constantin, ayant #ppris que les esca- 
dres étaient concentrées à Milo, était entré dans une violente 
colère. Skouloudis avait couru chez Guillemin au milieu de la nuit. 
Le roi avouait plus tard que ce jour-là il avait failli «faire une folie s. 

D'accord avec Sarrail et l'amiral Gauchet, Denys Cochin 
télégraphiait à Paris le soir du 20 novembre : « La situation de l' 
mée est grave ; elle peut devenir dangereuse si les Grecs le veulent, 
Langage doit rester ferme, mais sanctions prématurées pourraient 
amener désastre, » 

Et il se hôta de retourner à Athènes, On venait de saisir des 
bateeux de blé, et il prenait peur : « On peut frapper, disait-il, 








quand on a fait connaître ses prétentions et essuyë un refus. La 
on frappait par avance, comme le Gascon qui dit : tu ne m'as rien 
fait, je le sais bien ; alors juge un peu situ m'avais fait quelque chose. 
Et on ne tenait pas compte de la situation de l’armée qui était à 
la merci des Grecs. » 

IL était de nouveau à Athènes, le 22 novembre. En pleine crise. 

Les puissances alliées, France, Grande-Bretagne, Russie, venaient. 
de faire remettre la note qu'elles avaient concertée depuis le 10 (1). 
Elles jugeaient nécessaire « que la situation équivoque et incertaine 
dans laquelle les événements avaient placé la Grèce à l'égard de 
la Quadruple-Entente prit fin en vue de rétablir sur une base de 
confiance mutuelle et durable leurs relations. Elles demandaient 
au gouvernement grec de leur donner officiellement l'assurance 
formelle qu’en aucune circonstance les troupes grecques ne ten- 
teraient de désarmer ou d’interner les troupes alliées, mais qu'au 
contraire la politique de neutralité bienveillante, dont la promesse 
leur avait été confirmée à plusieurs reprises par le gouvernement 


hellénique serait maintenue avec toutes ses conséquences, Elles 





n'avaient ni le désir ni l'intention de contraindre le gouvernement 
grec à participer au conflit européen auquel il avait formellement 
«éclaré qu'il entendait rester étranger ; mais c'était pour eux uné 
nécessité vitale de ne laisser ni entraver d'aucune manière la liberté 
de leurs mouvements sur terre et sur mer, ni compromettre la 


{1 Document diplomatiques srers (Livre Blane, 19541916), n° 22, annexe à une dépiche 
de Skouloudis à là légatiuu de Uréve, Londres, 
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sécurité de leurs troupes dans tout le champ de leurs opérations ; 
elles étaient donc obligées de s’assurer qu'elles obtiendraient toutes 
les facilités dont elles pourraient avoir besoin, notamment dans le 
port de Salonique, et sur ses voies d'accès (routes et chemins 
de fer). Elles s’engageaient à restituer à la fin de la guerre toutes 
les parties du territoire grec qu'elles auraient été obligées d'occuper 
et à payer toutes indemnités légitimes pour tous dommages 
causés. 

Nous ne cherchons pas à déterminer ici de quel droit elles avan- 
çaient de pareilles exigences. Elles ne se donnaient même pas la 
peine d'invoquer des droits de puissances protectrices et de traduire 
protection par occupation et exploitation ; car l'Italiet qui n'était 
pes puissance protectrice, avait signé la note aussi. Il y avait avant 
tout nécessité de sauver l'armée de Salonique, fût-ce en dépit do 
la Grèce. 

En arrivant de Salonique, Denys Cochin vit Politis, qui était 
toujours directeur général aux Affaires étrangères, en dépit où 
à cause des sympathies que l'on savait qu’il avait pour la France. 
Il était inquiet, ne croyant pas que la note püt être acceptée. 
Cochin lui annonça donc son départ, Politis dit : « Attendez jus- 
qu'à demain 11 heures, » 

Le mercredi 24, à 11 heures, Politis arriva tout joyeux. La note 
était acceptée. On causa. Politis regretta encore qu'on n'eût 
pas accueilli les propositions du roi au mais de mai précédent : 
« On n'a même pas daigné lui répondre ; cela a êté une grosse faute. 
Croyez-moi, ajoula-t-il, le roi est bearicoup plus populaire qu'on 
ne le suppose en France. À la suite de ses victoires dans la campagne 
balkanique, le roi a su conquérir une très noble popularité, non 
seulement dans l'armée, mais encore dans le peuple. Le roi et 
M. Veniselas sont les deux seuls hommes qui soient populaires 
en Grèce. Le peuple les veut tous les deux, Un paysan à qui on 








demandait un jour de choisir entre eux a répondu :« C'est comme 





si vous me demandiez de choisir entre mon père et ma mère ! » 
Telle est la vérité sur la situation respective du roi et de M. Veni- 
selos ; vous feriez bien de le dire à vos amis et d'en tenir compte 
dans votre manière de juger les affaires grecques. » 
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La décision du gouversement amena la détente (1). Le roi donna 
un déjeuner en l'honneur de Denys Cochin. Dès lors les réceptions 
se multiplièrent, car ü allait partir : banquet de la Ligue franco- 
bellénique, réception par le Club athéuien, par les anciens élèves 
des Écoles françaises sous la présidence de M. Ph. Negris. Il fat 
reçu par la municipalité comme « eitoyen d'Athènes » : 20.000 
personnes autour de l'Hôtel de Ville, 

Le 96 novembre, il alla s’embarquer sur l'Hellé que le gouver- 
nement laissait à sa disposition pour le ramener en Italie. Le 
maire et le conseil municipal du Pirée l'accorapagnèrent à bord. 
Plus de cent barques lui firent cortège jusqu'au croiseur, toutes 
décorées de drapeaux tricolores, les sirènes partout ronflaient, les 
canons de l'Hlellé tiraient leurs salves, « et mille et mille cris mon- 
taient dans lair si léger de P'Attique. » 

Le 24 novembre, le gouvernement hellénique avait done répondu 
de la façon la plus satisfaisante aux demandes des quatre puissances 
alliées. 11 fallut ensuite mettre au point les modalités d’applica- 
tion. Après trois jours, le 27, il fut décidé que Salonique ne serait 
pas entièrement évacuée par les Grecs, qu'ils y laisseraient une 
division, que le personnel des chemins de fer resterait grec, mais 
serait augmenté de façon à assurer le maximum de rendement ; 
« qu'au cas où par suite de leurs mouvements les troupes alliées 
attireraient la guerre aur Le territoire grec, les armées grecques 
s'écarteraient de manière à laisser aux deux parties le cha 
libre pour vider leur conflit » ; que le fort de Karabournou, à l’en- 
trée du port de Salonique, resterait occupé par sa garnison greoque, 
ainsi que les batteries qui sont en face, de l’autre côté du port. 
Le 5e corps, qui était dans da région du Vardar, fut transporté 





{1} Documents diplomatiques grecs Livre Blanc, 1915-4916. Skouloudis à la Lépation de 
Grèce, à Lendres; nntamment ceci : « Le gouvernement royal prend une fois do plus acte 
de la déclaration téitérée des Guuveeutinents ul qu'ils n'ent ni le désir ni l'intention de 
le contraindre à participer eu eaallit européen auquel il à formellement déclaré qu'il en: 
tondait rester étranger. Il assure de son eüté qu'il n'a jamvis songé à entraver d'aueune 
annnière La liberté dés mouvements des ouvenements alliés our terre at sur mer, 6€ à caen 

quelque facon ue ce suit la sévurité de leurs troupes dns le champ de leurs 
opérations. » NO 23, 14-24 nov. 1913. 

















Google 


L'ÉTABLISSEMENT DES ALLIÉS À SALONIQUE 291 


plus à l'Est de manière À laisser libre tont l'espace compris entre 
Salonique etla frentière. Les ministres de Franceet d'Angleterre ma- 
nifestèrent là-dessnsleur contentement d'une manière très marquée. 

Les Alliés étaient donc désormais tranquilles du côté de la Grèce; 
ils avaient la parole du roi et les engagements du ministère. Ils 
s'installèrent à Salonique, pour y rester. 

Mais il fallait maintenant compter avec les Bulgaro-Allemands 
de Mackensen, qui, après avoir achevé de pousser les Serbes 
jusqu'au rivage de l’Adriatiqne, allaient se retourner contre Sar- 
rail pour le jeter à le mer, Et Sarrail venait de dire à Denys Cochin 
qu'il ne pourrait y opposer une résistance sérieuse. 

Pour se défendre, en demanda à l'armée grecque de contenir 
l'invasion de son territoire : elle fut priée de s'écarter poux laisser 
passer la retraite, puis de reprendre son poste pour ne pas laisser 
passer les Allemands. L'armée d'Orient, menacée de périr, se pro- 
tégea du bouclier grec. On écrivit de Paris et le minigtre de France 
répéta au gouvernement hellénique : « Nous sommes venus à Salo- 
nique pour 1 défense de nos alliés, dans des conditions connues et 
appréciées favorablement par la Grèce ; les circonstances nous 
obligent à y rester sans qu'il nous soit possible de fournie aucune 
précision sur notre départ éventuel. Quant aux mouvements 
ultérieurs nous n’en pouvons rien dire : le roi Constantin est 
miktaire ; il sait qu'un secret absolu est la garantie essentielle 
des opérations, La renonciation de l’armée grecque à toute défense 
de ses frontières entraînerait pour elle des conséquences et deu 
responsabilités dont elle devrait mesurer l'étendue » (27 novembre). 

C'est clair. Elle ne doit pas se défendre contre les uns, mais elle 
doit se défendre eontre les aulres : c'est ce qui constitue sa « neu- 
tralité bienveillante ». 

Le 46 novembre, Von Falkenhayn, le chef de l'état-major 
général allemand, faisait dire au gouvernement hellénique : « 5 





la Grèce ne réussit pas à neutraliser les troupes de l'Entente ou 
à obtenir leur départ immédiat, soit qu'elles attendent notre atta- 
“que, soit qu’elles s'organisent pour leur défense en préparant une 
nouvelle attaque, le commandement allemand va étudier les 
mesures qu'il sera obligé de prendre ; en tout ras, il est fort 
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probable que le développement de la lutte amènera les armées 
allemandes ou celles de leurs alliés à dépasser les frontières (4). » 

Le 1er décetnbre, M. Skouloudis télégraphiait à M. Theotokis : — 
Voir d'urgence le ministre des Affaires étrangères pour lui repré- 
senter les très graves dangers qu'offre pour l'ordre intérieur du 
pays l'approche des troupes bulgares. Vous indiquerez que dans 
l'état des troupes alliées le gouvernement royal ne voit pas qu'il 
y ait quelque nécessi 
suivent à pénétrer en territoire grec... Le gouvernement royal est 
convaincu que si cette invasion n’est pas évitée il est certainement 
à craindre de graves troubles pouvant dans leur développement non 





mi 





aire pour les armées qui les pour- 


seulement déborder les meilleures et les plus fermes résolutions du 
jour, mais bouleverser et emporter mème les institutions établies. 

Le 9 décembre, le roi Constantin lui-même télégraphiait à 
Theotokis de faire les déclarations suivantes : — La Grèce ne con- 
sent pas à la violation de son territoire par les empires du Centre ; 
mais, si cette violation ne revêt pas un caractère hostile à son égard. 
elle ne résister pas par les armes, aux conditions suivantes qui, 
une fois acceptées, devront être garanties par l'Allemagne dans leur 
intégralité et communiquées par le gouvernement impérial À mon 
gouvernement, 

19 Si les forces allemandes sont accompagnées de Bulgares, ils bi- 
vousqueront hors des villes et des villages et n’y pourront pasentrer: 

2 La Bulgarie doit formellement renoncer à toute prétention 
sur les territoires appartenant aujourd’hui à la Grèce ou occupés 
par elle, et la déclaration relative à ce renoncement doit nous être 
garantie par l'Allemagne ; 

3 Pour rassurer l'opinion publique et éviter de graves réac- 
tions du sentiment national, il faut un gage certain garantissant 
l'évacuation du territoire grec aussitôt la campagne finie : ce gage 
indispensable serait l'occupation de Monaslir par les troupes grec- 
ques jusqu’à la paix, celte occupation aurait lieu avant l'entrée 
des Bulgares en territoire grec (2). 


{1} Documents diplomatie grers (Livre Blanc, 19151816! p 201, Merin, 16 nov. 


1915, von Falkenhayn à l'attaché militaire da là Légation d'Allemagne, Attiènes. 
21 Monastir venait d'être ocoupée par les Bulgares, Le 7 dècs 
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En outre le roi estimait nécessaire : 

10 Que le commandement suprême ainsi que les commandements 
d'armées et de corps d’armée fussent exclusivement allemands ; 

2 Que les effectifs allemands fussent sensiblement supérieurs 
aux effectifs bulgares ; ; 

30 Que les ailes et avant-gardes fussent composées d'Allemands ; 

49 Que la zone d'opération fût définie d'avance, l'administration 
et la gendarmerie grecques y étant maintenues et reconnues ; 

5° Que les corps de troupes grecs éventuellement rencontrés 
pussent garder leurs armes et se retirer ; 

6° Que les forts d'arrêt organisés défensivement, comme Dova- 
Tépé, ne fussent pas occupés et pussent se ravitailler ; 

70 Que tous matériels de chemins de fer ou d'installations télé. 
graphiques restassent propriété d’État ; 

8° De même pour tout matériel de construction ; 

99 Que tout matériel de guerre saisi ne pût être enlevé avant 
qu'il ne fût constaté qu’il n'appartenait pas à la Grèce ; 

109 Que tous dommages fussent indemnisés ; 

149 Que la garnison et les autorités grecques fussent établies 
à Salonique dès que la ville aurait été évacuée par l’Entente ; 

120 Qu’aussitôt après le refoulement des troupes de l’Entente 
de Salonique, les Bulgares fussent obligés de se retirer au delà de 
la frontière, même si des troupes allemandes devaient prolonger 
leur séjour sur territoire grec pour achever la campagne ; 

139 Que le territoire grec fût entièrement évacué après la cam- 
pagne ;” 

449 Que toute négociation avec les autorités grecques se fit 
exclusivement par l'entremise des autorités allemandes ; 
n ni expropriation, toutes rela- 








150 Qu'il n’y ait aucune réquisi 
tions avec les habitants devant être réglées par les autorités 
grecques (1). 

Le 12 décembre, le roi ajoutait cette seizième condition : — 
Que le gouvernement impérial nous garantisse qu'en aucun cas 
absolument, et pour quelque cansidération que ce soit, le roi de 


41 Documents diplomatiques grecs (Lise Blanc 1915-1916), p. 203. Sa Majeuté le soi 
à Son Excellence M. Theolky, Burlin (9 dée, 1915.) 
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Bulgarie ou ses fils n’entreront pas dans la ville de Salonique. 

Theotokis vit von Jagow qui re lui cacha pas qu'après étude 
approfondie des propositions en question il avait été « plutôt 
démonté par leur importance et leur étendue » ; que quelques-unes 
étaient à peu près irréalisables, notamment celle relative à 
Monastir. L’impression de Theotokis était que sous ces conditions 
il était pas certain que l’on entreprit une action offensive en 
direction de Salomique. Le roi le pria de suivre attentivement le 
développement de la situation : « Ayez soin d'obtenir une réponse 





à mes demandes, aussitôt que vous aurez compris que le pouveme- 
ment impérial a l'intention de procéder à l'entreprise (1) ». 

Huit jours après, le 24 décembre, vor Jagow informa Theotukis 
que l'état-major générat avait résolu une action offensive contre 
les troupes de l’Entente à Salonique. It déclara que l'Allemagne 
était prête à donner à la Grèce les trois assurances globales sui- 
vantes (2) : 

19 Pourvu qu'aucun conflit ne surgisse entre la Grèce et l’Alle- 
magne, l'Allemagne et la Bulgarie déclarent formellement qu'elles 
respecteront absolument l'intégrité de la Grèce, L'Allemagne garan- 
tit cette déclaration de la Bulgarie ; 

29 Leurs troupes évacueront le territoire grec une fois que les 
raisons militaires qui les y auront amenées auront cessé d'exister ; 

3° Tous dommages seront indemnisés, 

Pour éviter toute possibilité de conflit même occasionnel, le 
chef d'état-major demandait que les troupes grecques fussent con- 
centrées au sud de la ligne droite qui va du lac de Prespa à:lu baie 
d'Ekatérini (à l’entrée oceidentale du goife de Salonique). I 
désirait une réponse rapide, l'action offensive présentant de l'ur- 
genée : d’ailleurs, tout en constituant une mesure de précaution 
wilitaire pour Les empi 





centraux, elle constituait aussi une action 
de délivrance de la Grèce qui, sans subir la moindre atteinte à son 
intégrité, se trouverait délivrée des envahisseurs venus à Salonique. 
Le roi refusa de concentrer les troupes grecques au sud de la 
{1} Dreuments diplomatiques rer (ivre Blanc, 1913-19 p.205. Thetoky à Se Mojceté 
de Bert TD pe DU Een IST RSR Metal, Den HR 


18 dc). 
EH, pe 





Theolcky à Ba Majreté Le roi, 24 dû. 19 
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ligne Prespa-Ekatérini, ce qui aurait pour conséquence, disait-il, 
Fabandon de la Macédoine orientale et de la Macédoine occiden- 
tale ; nous éloignerions nos troupes de couverture partout où l'on 
nous préviendrait à temps de l'entrée imminente des troupes impé- 
riales ; nous retirerions les troupes grecques de la région où des opé- 
rations seraient en cours d'exécution. 

Quelques jours de silence. 

Le 20 janvier, le général de Falkenhayn faisait de nouvelles pro= 
positions. Les troupes grecques garde-frontières seraient retirées 
gagnant la frontière du lac de Prespa jusqu'au nord-est de Cavalla. 
Le 5€ corps grec serait rassemblé autour de Cavalla, à moins de vingt 
kilomètres de la ville. Le reste des troupes grecques se retirerait au 
sud de la ligne Prespa-Ekatérini. La Grèce s’engagerait à n’admettre 
ou tolérer des débarquements de l’Entente ni au golfe de Cavalla ni 
à la baie d'Ekatérini, et, le cas échéant, s’y opposerait parla force, 

Le roi répondit, d'accord avec Skauloudis : « La Grèce ne sau- 
rait prendre les engagements visés dans les propositions du général 
de Falkenhayn, et spécialement celui du quatrième point, « vu 
que la violation des conditions qui en font l’objet par les troupes 
de l'Entente impliquerait pour nous l'obligation d’avoir recours 
à la force pour les en empêcher, tandis que la Grèce est résolue 
à ne pas sortir de la neutralité aussi longtemps qu’à son propre 
jugement les intérêts nationaux ne le lui imposent pas. » 

Lesvonversalions furentinterrompues, Les Allemands ne pronon- 
eërenL pas pour le moment leur action offensive. Le général Sarrail 
eut tout loisir d'organiser formidablement le camp de Salonique. 
soit pour la défensive, soit pour une offensive ultérieure. Le fait est 
capital, même dans l'ensemble des événements de la grande guerre. 


Cependant les relations n'étaient pas faciles avec l'Entente. 

Elle eut besoin de Castellorizo. Elle s’y installa malgré les pro- 
testations d'Athènes. 

L'état de siège fut proclamé à Salonique : ce qui comportait 
pour la population les pires désagréments. 


DAAULT 27 EMÉRITIER, svt 
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Des avions allemands survolérent Salonique ; ils frent des dégéts ; 
un Grec fut blessé. Skoulowdis protesta à Berlin. Sarrail vit dans 
cette incrrion un signe d'espionnage. El trouva que les consuls 
ennemis étaient indésirables. Shouloudis — c'était le 6 décembre — 
fit remarquer qu'ils élaicnt sous la protection des lois et des auto- 
rités grecques (1). Ils furent arrêtés le 30 décembre, emmenés à 
Marseille, d'où on les expédia en Suisse, Skouloudis protesta avec 
indignation «contre cette violation la plus flagrante et la plusinhu- 
mainé de la souveraineté de la Grèce sur Salonique, commise au 
inépris des règles traditionnelles de l'asile diplomatique et de la 
plus élémentaire courtoisie internationale » (2). 

On ne répondit pas, le ton paraissant un peu vif. Ori se prépara 
à collectionner les protestations, Car on savait bien que dès lors 
la Grèce ne pouvait plus que protester. 

Le lamentable désastre serbe s’achevait alors, à travers l'Alba- 
Où transporter les pauvres débris ? À Brindisi ? L'Italie n’y 
tenait par, ni les Serbes. À Bizerte ? C'était loin. On sangea à Cor- 
ou, territoire neutre, deux fois neutre, par la neutralité actuelle 
de la Grèce, et par la neutralité juridique de Corfou même, instituée 
et garantie par les puissances en 1863. N'importe ! Il y a nécessité, 

Le 497 janvier 1916, l’armiral Chocheprat annonce au préfet 
que avec l’assentiment du gouvernement green, Corfou sera occupé 
par quelques troupes de l’Entente, pour y recevoir les troupes 
serbes (3). 

Le fait accompli, le 40 janvier, une note de l’Entente explique 
que « c’est un devoir de stricte humanité de transporter les soldats 
serbes le plus tôt possible sur un point très voisin de la côte alba- 
naise et de leur champ d'action netional, aa point de vue de leur 
santé, de la rapidité et de la sécurité du transport, des commodités 


ni 





du ravitaillement, de la certitude d'une reconstitution rapide. 
Corfou seul répond à la situation. 


11} Documents diplomatiques grec (Livre Blane, 1915-1916), p. 49, Skouloudis aux Léa 
sions do Grèce, à Paris, Londres, Rome ot Petrograd. 
le] Le 






P: 58. À burd do l'Edgar-Quinel, 17 eepadro de ligne, vice-amiral commandant 
ceramiral Chocleprat, commandant la 1re escadre de line, à M, le préfet de Corfou, 
Cortou, le 19 dée.-Le" janv 1810. 
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«.…La Grèce ne saurait s'opposer au transport des Serbes, qui 
sont ses alliés, à Corfou, où ils ne feront d’ailleurs qu’un bref séjour 
et où la population ne peut qu'être satisfaite des perspectives 
de bénéfices que représente l'afflux de troupes. Toutes garanties 
peuvent lui être données par les Alliés quant à leur promesse qu'au- 
cune revendication ne sera basée sur cette installation provisoire 
des Serbes à F'abri de la faim et de La mort {1).» 

Le 43, M. Romanos remettait cette note au Quai d'Orsay : 
« Dans la nuit de lundi, un détachement français à débarqué à 
l'ile de Corfou et y a hissé le drapeau français. Quelques heures 
après des forces françaises ont procédé à la fermeture de la station 
radio-télégraphique et ont pénétré dans l'Achilleion, propriété 
de l'empereur d'Allemagne, où elles ont hissé également leur dra- 
peau et ont établi une garde armée. 

«Ces faits ne constituent pas seulement une violation flagrante de 
notre territoire. Us sont contraires aux pactes internationaux, 
puisqu'en vertu du traité du 14 novembre 4863, au bas duquel 
se trouvent, à côté des signatures de l'Autriche et de la Prusse, 
celles de la France, de la Russie et de l'Angleterre, l'île de Corfou 
est perpétuellement neutre. Cette neutralité s'impose, comme 
celle de la Belgique, avec une particulière rigueur, au respect 
absolu des puissances qui l'ont solennellement établie. 

« À ce mépris des traités s'ajoute l'oubli de la courtoisie interna- 
tionale ; car, allant au delà de ce que le droit de guerre permet 
en territoire ennemi, des forces françaises, pour des soupçons ima- 
ginaires dont. elles ont elles-mèmes reconnu Pinanité, n’ont pes 
hésité à violer, sur une terre perpétuellement neutre, la propriété 
privée d'un chef d'État. 

« Saisi de stupeur en face d'événements si 








attendus, le gouver- 
nement royal en rejette tonte la responsabilité sur le gouvernement 
français et lui demande de faire cesser l'occupation du chäleau 
de Sa Majesté l’empereur d'Allemagne et la violation de la neutra- 
lité de Corfou. » : 

Voici la réponse, du 14 janvier : — Après quelques considérations 


{1} Livre ane, 1915-4816, p. 75. La réponse du Gouvernement hellénique. 
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juridiques sur Corfou, que la neutralité y a été violée d’abord par 
des intrigues et des sous-marins allemands, que la Grèce avait le 
devoir de s'y opposer, elle continue ainsi : « Quant à la Grèce, elle 
a donné à sa neutralité à l'égard des alliés un caractère de bien- 
veillance qui exclut l'idée d'opposer à ses garants la rigueur d’une 
neutralité sans nuances. C’est en raison de cette neutralité hien- 
veillante et de l'alliance qui existe entre la Grèce et la Serbie 
que les armées alliées et l'armée serbe ont êté accueillies sur le 
territoire grec... 

« Le gouvernement hellénique ne saurait d'ailleurs oublier qu’il 
doit & la générosité de la Grande-Bretagne les îles Ioniennes dans 
des conditions spéciales précisées à l’article premier du traité de 
1864 par lequel les trois puissances ont garanti au peuple grec 
un régime constitutionnel. Les puissances garantes n'ont pas voulu 
jusqu'ici s'appuyer sur les stipulations du traité et faire état du 
droit qu'il leur confère pour examiner si le régime gouvernemental 
actuel de la Grèce répond lui-même à la définition rigoureuse du 
régime constitutionnel qui a été la condition sine qua non de la 
réunion des îles à la Grèce, » 

I n'est plus question de neutralité. On menace d'examiner le 
régime gouvernemental actuel de la Grèce, e qui est toute une 
autre affaire. On fait allusion à ceci : le roi Constantin a renvoyé 
le ministère Veniselos quoiqu'il eût la majorité à la Chambre. Il 
a usé alors de son droit de dissolution ; il est vrai qu’on lui reproche 
d'en avoir abusé. Aux élections de décembre, le parti veniseliste 
s'est abstenu de présenter des candidats, non pas qu'il en craignît 
le résultat (1), mais parce que la Grèce étant en état de mobilisa- 
tion, un grand nombre d'électeurs étaient hors de leurs foyers. 
Matière à polémiques intérieures interminables. Mais, si les puis- 
sances garantes y interviennent, c’est que la Grèce ne serait pas 
un État indépendant, maluré les traités qui l'ont proclamée telle, 


H] Caxacerato, L'intævento della Greci 
rärent naturellement que eerte 
la crainte d'un échec 
sinterventistes +; ile 
n'aurait pas lu une erxjorité de veni 
élertions en Gréce jusqu'au 14 nav, 


p- #0. Let mdcommairet de Veniselon décla- 
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En tout cas il paraîtra abusif à quiconque de violer la neutralité 
de Corfou parce que le roi a dissous la Chambre des député 

Mais nous avons bâte de fuir ce difficile terrain du droit, n'étant 
qu'historien. Notons seulement dans la note du 14 janvier un fait 
s puissances garantes se préparent à intervenir dans le 








nouveau : 
gouvernement intérieur de la Grèce, en invoquant cet argument 
que leur situation particulière à son égard les oblige à prendre 
tout le contrôle de sa politique. * 

Sous ce prétexte, les vexations continuaient, et elles n'étaient 

pas toutes commandées par la nécessité. 

© Les Italiens voulurent envoyer quelques carebiniers à Corfou. 
Pourquoi ? Peut-être l'Italie avait-elle peur que Corfou ne fût 
annexée à la France, comme sous Napoléon, ou àl’ Angleterre, comme 
sous Victoria. Or elle avait déjà montré des dispositions à revendi- 
quer l'héritage de Venise. En 1878, n'avait-elle pas réclamé Chypre. 
contre l'Angleterre ? Ces carabiniers portaient un gros bagage 
d'histoire, M. Skouloudis pouvait-il ne pas protester ? Il s'étonnait 
que l'on se prêtât à donner des satisfactions d'amour-propre à l’Ita- 
lie aux dépens des susceptibilités nationales de la Grèce. 

Il fut aussi question d'occuper la Crète. On mit l'affaire à l'étude. 
On y renonça, mais non pas par égards pour l'indépendance de la 
Grère. 

Le 28 janvier — c'était au moment où le roi Constantin venait 
de rompre la conversation avec le gouvernement de Berlin — le 
général Sarrail, malgré l'opposition de son collègue anglais, le 
général Mahon, fit occuper par force le fort de Karabournou, sous 
prétexte de surveiller mieux les sous-marins allemanda qui mena- 
gaient l'entrée du port de Salonique. 

Cela était contraire à l'engagement du 24 novembre (1). 

On comprend lirritation du roi. Il envoya le maréchal de lu 
cour, comte Mercati, à la légation de France et se plaignit très 

:« J'aimais 





amèrement. Le prince Nicolas eut un accès de colèr 
la France, dit-il à Guillemin, je ne l'aime plus. Ce n'est plus elle 
que nous trouvons devant nous; ce n’est plus la France libérale 





1} Documents diplomatiques grecs Livre Diane, 1915-1916), p. 85. Le protestation: de 
Skouloudis : Skouloudis à la Lgation de Grèce, Paris, 16 janv. 1916. 
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<t généreuse. Ah! ce Sarrail ! Vous avez été maladroits, brutaux, 
comme ces Allemauds que je déteste ; vous ne valez pas mieux 
qu'eux!» 

Quelques jours après, plus calme, mais non moins attristé, il 
écrivit au Temps une longue letire qu'il faudrait relire toute, car 
elle note bien exactement la situation, à la date du 9 février (1j. 
Nous ne pouvons ici que la résumer : « La Grèce n'oublie pas une 
dette de reconnai 





ance qui lui est sacrée, Elle est restée neutre ; 
elle n'a jamais déclaré ne vouloir, à aucun prix, sortir de la neu- 
tralité, puisqu'au contraire elle a proposé deux fois sa coopération. 
Cette neutralité a été plus que bienveillante, ct ses ports, ses es 
sont en vérité utilisés par l'Entente, comme s'ils n'étaient pas d'un 
pays neutre, On reproche à la Grèce de n’avoir pas tenu ses enga- 
gements avec la S J'ai moi-même pris une part active à la 
négociation de ce traité d'alliance. Je puis aflirmer que ce traité 
n'obligeait pas la Grèce à entrer en campagne pour défendre la 
Serbie attaquée simultanément par la Bulgarie et par les puissan- 
ces centrales, Le traité gréco-serbe est un traité balkanique qui ne 
vise que la politique balkanique. 11 n'avait ni ne pouvait avoir 
en vue de participer à une guerre mondiale dont les conditions et 
les facteurs étaient impossibles à prévoir et à apprécier d'avance. » 





Le prince, voulant s'exprimer en toute franchise, se plaignait 
surtout des dernières mesures prises par le général Sarrail, indi- 
quant un partipris de défiance et de doute sur la sincérité des décle- 
rations les plus officielles et les plus nettes du roi et du gouver- 
Aucune suspicion n'aurait pu froisser plus profondément 
Lamour-propre national du peuple hellénique :c'est mettre en doute 





nemen 


l'honneur même de la nation... Une pareille méfiance nous blesse 
profondément et risque d'influer sérieusement sur la incère arnîtié 
que le penple hellène et son roi voudraient pouvoir garder toujours 
pour les nations qui ont contribué à Ja régénération de la Grèceet 
auxquelles il ne peut pas y avoir de Grec qui ne souhaite un avenir 
prospère et glorieux. » 

Là aussi il y avait un avertissement, 


{1 Elle est reproduite dans Prarvras, Le Grèce pendant la guerre, p. 140-146. 
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AL Politis en disait autant à M. Guillemin avec une énergie 
‘et une solennité dont le ministre de Franee ne pouvait qu'être 
frappé, et qu'il communiquait à Paris. Guillemin lui-même éeri- 
vait : « Les Grecs sont comme des gens à qui on marcherait sur les 
pieds depuis des mois sans disopntiauer ; on leur fait mal, et ils 
<ient | » C'était bien autre chose. 

On parutde comprendre en haut lieu. Sarrail fut iavité par Joifre 
à plus de modération. Briand écrivit à Guillemin nme très belle 
lettre ;elle se croisa avec celle du prince Nicolas au Temps : — Les 
agents français diplomatiques ou imilitaires, disait-il, sont tenus 
d'user de tous les ménagements voulus pour rendre moins péni- 
bles au légitime amour-propre d'un peuple ami, grand par ses sou- 
venirs et ses espérances, des actes auxquels nous contraignent 
des nécessités militaires supérieures. Notre fermeté ne doit pas 
être brutalité. Il est nécessaire d'éviter les mesures excessives qui 
ne pourraient que jeter la Grèce dans les bras des Allemande. 
Nous devons toujours traiter les Grecs comme des alliés possibles 
et même probables, dont Ja coopération aurait le plus grand prix 
le jour où de base défensive Salonique deviendra base offensive, 

Comme il est dommage que les agents français diplomaliques 
ou militaires n'aient pas eu cette largeur d'esprit ! 

En attendant, Sarrail fit le voyage de Canossa, nous voulons 
dire d'Athènes. , 

Ce fut Guillemin qui arrangea cela. Le roi ne cacha pas sa satis- 
faction. Le ministre de France lui dit qu'il devait voir en cette 
démarche, « non seulement l'expression du désir personnel du 
commandant en chef de venir saluer en lui le roi de Grèce et le 
général victorieux, mais aussi un acte de haute courtoisie du gou- 
vernement de la République envers sa personne. » Après avoir bien 
marqué que l'initiative ne venait pas de lui, le roi ajouta très gra 
cieusement qu'il recevrait avec grand plaisir le général Sarrail 
n'importe quel jour et à n'importe quelle heure (1). 

L'audience eut lieu Le 21 février à 11 heures et quart. Conversa- 





(1) Canaceieto, L'intersento della Grreia, à ce propos, p. 88, estime que Sarrail, inff 
sieur en forces à sea adyeaires, n'avait d'autre dir que d'aveir À Lout prix l'armée hellé- 
nique, appoint nécesaire pour pouvoir prewire l'offensive - c'est une politique, si l'on 
seutl 
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tion de soldats; le roi aimait beaucoup cela. Sarrail expliqua par des 
eansidérations militaires les mesures qu'il avait dû prendre, mais 
il n'avait voulu froisser personne. Désormais la défense de Salo- 
nique était assurée ; le roi y pourrait venir ; cela li 
si la Grèce un jour entrait dans la guerre, le commandant en chef 
des troupes alliées serait heureux de revenir à Athènes « pour pren- 
dre les directions de l'illustre général qui avait conduit l'armée 
grecque à la victoire sur ce même champ de bataille ». Le roi fut 
très flatté. Serrail laisse l'impression Ja plus favorable. La popu- 
lation admira beaucoup sa belle prestance, et l'accompagna de 
chaleureuses ovations : « Vive la France ! » 


téresserait. Et 








IL — L'affaire de Rupel (mars-juin 1916) 


Ce fut un grand malheur — dont les conséquences se sont pro- 
longées très loin — que la Grèce fût restée profondément divisée 
dans une pareille crise de son histoire et de l'histoire générale. 

Elle devait et pouvait rester unie, d’une union pieuse, tous les 
cœurs gonflés d'une même aspiration pour la rédemption défi- 
nitive et la grandeur de l’hellénisme. 

Malgré les graves fautes de l'Entente, les sympathies pour elle, 
et surtout pour la France, étaient à peu près unanimes. Il est admi- 
rable que l'amitié pour la France ait résisté à tant de vexations 
dont nous n'avons pas encore épuisé le tableau : c'est sans doute 
qu’elle avait, qu'elle a de profondes racines, puisqu'elles repoussent 
toujours. 

Il ne se fût pas trouvé à Athènes un gouvernement pour se dres 
ser contre l'Entente, pour faire la guerre à l’Entente, à la France, Si 
l'alliance formelle, si la fraternité d'armes ne s'étaient pas réa- 
hsées dès 1914 ou 1915, ce n'était pas absolument Ja faute de la 
Grèce, Encore fallait-il que les aspirations de l'hellénisme ne fus- 
sent pas contenues et contrariées par la politique de l’Entente ; 
même le roi en 1915 n'avait pas demandé autre chose que la 
garantie de l'état actuel de la Grèce; on lui avait répondu par une 


matilation ; pouvait-il y cunsentir ? 
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Tous les Grecs auraient dû se mettre d’accord sur ce principe 
élémentaire : tout pour la Grèce et rien que pour la Grèce. S'ils 
avaient réalisé cette indispensable union sacrée, qui était le plus 
cher de leurs vœux, ils auraient apporté à la grande bataille une 
contribution de bonne heure décisive : Veniselos, avec son extra- 
ordinaire habileté, prête à toutes Les circonstances et à toutes les 
initiatives ; le roi Constantin avec ses qualités militaires, avec 
son prestige de vainqueur, avec son nom qui par lui-même ramas- 
sait tous les espoirs de la Grande Idée, ensemble ils auraient achevé 
l'œuvre du siècle. wi orfv ITék! 

Il n’en fut pas ainsi — nous sentons nous-même toute l'amer- 
tume de cette pensée au cœur de tous les Grecs. — Au moment 
Le plus décisif de son histoire, la Grèce se déchira en deux partis 
acharnés à se détruire. 

Nous ne nous attarderons pas à cette bataille parce que nous 
avons le privilège de n'avoir à traiter que d'histoire diplomatique, 
ct parce que, de parti pris, nous ne voulons pas en eultiver le 
nous ne cesserons pas de prêcher aux Grécs l'union, 
Nous ne dirons de cette guerre civile que ce qui est indis- 





pensable à l'intelligence de notre sujet. 

Elle se développa sur un double terrain : au dedans, le parti 
veniseliste ne pardonna pas au roi le renvoi du ministère Veniselos 
et la dissolution de la Chambre qui en était la conséquence; il y vit 
une violation de la constitution ; il reprocha au roi des prétentions 
absolutistes. Il fit grève aux élections de décembre, naturellement, 
puisqu'il avait la majorité dans la Chambre dissoute : le roi fut 
traité de kaiser, la Chambre nouvelle de Reichstag hellénique. 

On fit appel aux puissances garantes. Naus venons de voir leur 
réponse dans la note du 44 janvier. 

Au dehors le parti veniseliste voulait l'intervention dansla guerre, 
immédiate. sans conditions, aux côtés des puissances libérales; il 
exprima avec véhémence les sentiments profonds de la nation, ses 
sympathies séculaires pour la France ; ce fut sa grande force, avec 
laquelle il pensa balayer la résistance de la cour et de l'état-major. 

Naturellement les belligérants exploitèrent à leur profit la situa- 
tion. La propagande allemande, vigoureusement menée par Je 
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baron Schenk, obtint de remarquables résultats ; elle ne manqua 
pas de proliter des erreurs de l’Entente et de toutes les persécutions 
dont la Grèce fut par elle accablée ; elle fit tout pour exciter l'opi- 
nion hellénique contre la France ; c'était son métier. 

La propagande française, d'abord inférieure en ressources, 
eut ensuite aussi de puissants moyens, et l'Agence Radio notam- 
ment rattrapa Le temps perdu ; il n'est pas sûr qu’il faille la louer 
sans réserves, même au point de vue français. 

Zële de subalternes, « agents diplomatiques ou militaires », 
comme disait Briand. L'histoire leur trouverait une excuse dans 
la gravité de la situation ; c'est le temps de Verdun ; il s'agit du 
salut de la patrie ; les nerfs sont tendus à l’extrème ; il faut à 
tout prix écraser l'influence allemande en Grèce, sauver l'armée 
de Salonique, an besoin renverser le roi, porter Veniselos au pou- 
voir, et l'armée grecque au front (1). 

Car le raisonnement était simple — on donnera à cette épithète 
le sens que l'on voudra :—- L'intervention de la Grèce aux côtés 
des Alliés permettrait à l’armée d'Orient de prendre l'offensive 
et de précipiter la « décision ». Or le roi est vbstinément neutre; 
sans doute, il souhaite la victoire de L'Allemagne ; donc il y travaille, 
c'est un « Boche », n'en parlons plus. C'est Veniselos, Veniselos. 
qu'il nous faut. 








Le gouvernement de Paris résistait, répugnait à certains pro- 
cédés. C'est qu'il n'était pas sur place. Et l'on agisssit quand 
même, résolument, sans serupules, quitte à être désavouê. Ce 
fut une lutte farouche. 

Le 19 janvier 1946, on parlait déjà de fonder une république 
provisoire, sous la présidence de Veniselos. Le 3 janvier il y eut 
une grande manifestation en son honneur ; il serra tant de mains 
que le lendemain il lui fallut bander la sienne. 

Le congrès des colonies helléniques réuni à Paris, les 9-10 janvier, 
adressa un appel vibrant au roi Constantin, pour qu'il intervint 
au plus tôt dans la grande guerre ; il aurait toute la Grèce derrière 





14) Liere bame de PU. RS. 8. 4929. Dumidoif télégraphie à Petrograd, Le 17 juia 4948, 
qu'en pare à ln légation de France d'un changement de dynastie &t d'une candidature 
du prince Louis Napoléon. I y a peut-être là une confusion de personne. 
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lui. Les gouvernements de Petrograd et de Rome firent encore des 
observations là-dessus, et celui de Paris dut répondre qu'il n'avait 
fait que tolérer cette manifestation. Car il ne suilit pas de dire : 
Marchons ! Marchons ! pour aller en une ou deux étapes à Cunstan- 
tinople. Il y a les Dardanelles. 

Les « agents militaires français», les attachés militaire et naval 
à Athènes, l'état-major de Sarrail, à Salonique, ne connaissaient 
qu'un système, une opération chirurgicale, supprimer le roi, 
mettre Veniselos à sa place puisqu'on avait Veniselus, Les « agents 
diplomatiques » avaient peur de moins bien faire ; ils s'appliquaient 
à faire aussi bien, tout en se persuadant que les militaires allaient | 
peut-être un peu fort. Mais les agents militaires étaient bien soute- 
nus à Paris par leurs supérieurs, notamment au ministère de la 
marine. Et Guillemin, quand il abondait dans le sens des militaires, 
était souvent rappelé à l’ordre par le Quai d'Orsay. Car on voyait 
clair au Quai d'Orsay. ” 

Combien de fois le ministre de France à Athènes fut-il invité à 
ne pas se mêler aux querelles intérieures, à ne pas mettre san in- 
fluence au service d'un parti! Il arrivait d'ailleurs qu'à Paris 
même, dans les milieux parlementaires, Briand fût blâmé de ce 
qu'on appelait sa « faiblesse ». 

Skouloudis et Politis un jour regrettaient qu'on ne pôt pas 
envoyer de Paris à Athènes quelqu'un de compétent, de clairvayant. 
d'autorisé, — comme Paul Cambon — pour voir et éclairer Ja 
situation; il faudrait si peu de chose, disaient-ils, pour réaliser 
l'union dans l'intervention, pour accorder la politique nationale 
de la Grève avec celle de l’Entente, pour « orienter l'avenir ». 

On réverait à cette date, au lendemain de la visite de Sarrail, 
printemps de 1916, une intime alliance franco-grecque, la grande 
fraternité des armes et des cœurs 





Briand n'osa pas. 

A l'occasion de la fête nationale, le 25 mars-7 avril il y eut ane 

formidable manifestation à Athènes. Elle fut triomphale, mais 

elle ne fut que veniseliste. Pourquoi ne fut-elle pas unanime ? 
Venisclos disait alers à ses amis français : « Vous voyez que je 

a'exagérais pas en vous disant que le peuple m'est plus que jamais 

fidèle et que, sur un signe de moi, il ira où je le conduirai. L'expé- 
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rience d'hier me confirme dans la résolution prise depuis quelques 
jours d'agir vite et énergiquement. Les deux réunions de demain 
dimanche vont encore secouer l'opinion. Elles seront suivies d’au- 
tres réunions nombreuses en province, et de demain en quinze, je 
frapperai un grand coup, en convoquant mes partisans dans un 
meeting en plein air. Je compte alors sur plus de 30.000 veniselistes 
qui viendront affirmer leur foi dans ma politique, et nous assiste- 
rons sans doute à des choses curieuses. 

€ Rien ne m'arrêtera plus désormais sur la route que je me suis 


tracée. 
— Alors, la révolution ? 
— Pas tout de suite, mais une pression telle que le roi devra 
consentir à faire ma politique, ou abdiquer.. En attendant, il faut 
susciter d'urgence et faire des articles sur ce thème : — On n’a 
jamais confondu le peuple grec avec son gouvernement ; si celui- 





s'est laissé empoisonner par la propagande allemande, le peuple, 
clairvoyant et sain, n'a jamais cessé, sous l'inspiration de M. Veni- 
selos, de confondre sa cause avec celle de l’Entente.» 

Et, quelques jours après : 

« J'ai avec moi la presque unanimité du peuple, 80 pour 100 des 
soldats et la majorité des officiers... 

—— Canseilleriez-vous un coup de force ? 

— Il ne m'appartient pas de vous pousser à un coup de force. 
Seul, je ne puis m'expliquer les raisons pour lesquelles l'Entente, 
qui a la force, laisse sur le trône un roi qui, contre la volonté de 
son peuple, se fait ouvertement l’allié de l'Allemagne et de la Bul- 
garie…. » 

L’interlocuteur du président, écrivant cela à Paris, coneluait : 
« I me paraîtrait inutile et indiscret d’ajauter le moindre commen- 
taire. » 

L'invite enelfet était claire. Mais on n’yrépondit pastout de suite. 


On s'occupa d’abord de rendre la vie impossible au ministère 
Skouloudis-Gounaris, Caron voit le plan :— Renverserle ministère ; 
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si cela ne suffit pas, renverser le roi ; dès lors marcher avec l'Entente 
qui, toute, applaudire. 

Elle applaudit déjà, car elle est toute, ou presque toute, derrière 
Veniselos. 

Comment en serait-il autrement ? On est en pleine bataille de 
Verdun. 

On coupa donc les vivres au ministère Skouloudis, et à la 
Grèce. À la Grèce, on distribua le charbon, le pétrole, même le 
blé 
c'était pour lui ineulquer de meilleurs sentiments. Il arriva, dans 
es moments de privation, qu'on fit passer en rade de Phalère, sous 
son nez, des bâtiments chargés de blé... à destination de Salonique : 
petit supplice inspiré de la légende de Tantale. 

Au ministère on coupa le service de l'emprunt. Dés le retour de 
Veniselos, en août 1915, on avait ouvert à la Grèce un crédit de 
400 millions, payables par tranches, selon ses besoins. Le ministère 
Skouloudis, à son avènement, demanda 10 millions. On y mit toutes 
sortes de conditions ; on le fit languir, il n'inspirait pas confiance. 

En janvier il contracta à la banque Bleichrœder de Berlin un 
emprunt de 40 millions, à 6 pour 100. 

En mars il se trouva de nouveau gêné et fit de nouvelles démar-- 
ches à Paris. Veniselos conseilla de tout lui refuser. Il ne pourra 
plus vivre, il devra s'en aller; ce serait une « lourde faute » de lui 
donner de l'argent. Sarrail conseilla d'y mettre comme condition 
l'enrôlement des troupes grecques dans l’arméé de Salonique, le 
gouvernement d'ailleurs restant neutre, s’il y tenait. Skouloudis 
sista; il avait besoin de 150 millions pour garder l'armée hellé- 
nique sur le pied de guerre ; sinon, il serait obligé de démobiliser, 
et il fit connaître l’état lamentable du pays. 

On consentit à causer. La Grèce ne démobiliserait pas; Skou- 
londis céderait la place à un autre ministère, par exemple Zaïmis, 
en attendant mieux ; la police grecque serait prise sous le contrôle 
des alliés ; les troupes serbes, bientôt réorganisées, seraient trans- 
portées à Salonique à travers la Grèce. 

Le 1er avril, le bruit courut que, dans un diner chez le prince 
Georges, Briand avait promis l'emprunt : « Je ne puis y croire, 


“au compte-gouttes », et la population commença de souffrir; 
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s'écria Veniselos à cette nouvelle, car une telle faiblesse serait la 
condamnation la plus ruelle de toute une politique. En janvier 
4945, M. Ribot m'a avancé 20 millions, en ajoutant que je ne pour 
rais plus compter désormais sur aucune aide financière supplémen- 
taire. Que pourrais-je penser, et que dirait-on, si en avril 4916, 
un ministère ouvertement et énergiquement germanophile obte- 
nait ce qu'on m'a refusé ? Je serais obligé de dire publiquement et 
en toute honnêteté que les alliés préfèrent la politique du roiet de 
M. Skouloudis à la mienne. » Il fut rassuré au bout de peu de jours : 
on ne s'était pas entendu sur la question du transport des Serbes 


On était toujours dans la tempête de Verdun. 

C'est le 9 avril que Pétain criait à ses hommes : « Courage! on 
les aura ! » Mais les Allemands multipliaient leurs assauts furieux; 
jusqu’en juin, la fortune balança. Le fort de Vaux succomba le 7 juin. 

Le champ de bataille oriental pouvait étre l'occasion d’utiles 
diversions de l'un ou l’autre côté. L'armée de Salonique était 
plus forte de jour en jour ; elle allait recevoir les troupes serbes 
reconstituées par le magnifique eflort de la France à Corfou et 
par leurs admirables vertus guerrières. 

Le 1er mars, le commandant allemand, menacé par les positions 
alliées des monts Velès, au-dessus de la Stroums, annonça au 
gouvernement hellénique son intention d'occuper quelques points 
défensifs, notamment le fort Hupel, qui commande la vallée, 
L'état-major grec réclama d’abard uné réponse aux propositions 
du mois de janvier. Skouloudis les résuma à l'intention de l’attaché 
militaire allemand, capitaine Falkenhausen. Le roi télégraphia à 
M. Theotokis : « Nous avons répondu que nous attendions préala- 
blement que le gouvernement impérial allemand nous remette par 





le canal de son ministre ici la déclaration depuis quelque temps 
déjà indiquée (1). » 


(1) Doeuments diplomatiques grecs (Livre Hlanr, 1918-1910), p. 211. Quartier général 
ahemand, le 1°" mats 3.16 pm, 1918, de Von Fatkmayn, pour lattaché mnifitalre de la. 

‘Allemagne, Athènes; -— pe houle: cummuniqué au capitaine Falken- 
bäusen, attaché militaire d'Allemagne, le G mare 1916, Alèues, pour dire transmis à 
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Falkenhayn, le chef d'état-major général, répondit : « Le gou- 
vernement et l'état-major helléniques doivent comprendre claire- 
ment que faisant la guerre avec des alliés nous ne saurions prendre 
l'engagement qu'un de nos alliés soit exelu en partie ou en totalité 
de certaines opérations de guerre, en vertu de conventions spé- 
ciales. Des engagements pareils, par exemple qu'aucun Bulgare 
u'entrera dans une frteresse grecque, présentement dans Rupel, 
sont du reste inapplicables dans la pratique. Pour c motif, nous 
nous désistons provisoirement de l'intention de passer les frontières 
grecques, ce qui avait pour but le transport du front de notre 
disposition dans la gorge de Rapel. » 

La conversation fut encore interrompue : 10 avril 41916. 

Juste à ce moment, les gouvernements de l'Entente se préoceu- 
paient de faire passer l'armée serbe à Salonique. 

Par Vallona, ce n'était pas facile. Les Italiens ne s'y prêtaient 
guère, et les Bulgares à Monastir barraient la route. Par mer il 
y avait le danger des sous-marins. 

Sans en demander la permission au gouvernement d'Athènes, 
on oceupa fortement la base d'Argostoli, dans Céphalonie, pour 
surveiller la flotte autrichienne. Skouloudis et le roi s’en plaignirent 
avec beaucoup de vivacité. 

Des avions allemands survolèrent encore Salonique et firent des 
dégats. Skouloudis montait sa garde partout. I! protesta : le gouver- 
nement allemand répondit que ses avions agissaient contre ses 
ennemis, et non contre la Grèce ; que la conduite de la Grèce d’ail- 





leurs n’était pas amicale pour l'Allemagne. 

Enfin le 12 avril F Entente demanda officiellement à Athènes de 
laisser passer l'armée serbe à travers le territoire grec, c'est-à-dire 
par le canal de Corinthe jusqu’à tea, puis par le chemin de fer de 
Lerissa. Skouloudis, le 14 avril, refusa avec une grande force le 
passage par terre ; — Ce passage constituerait la violation la plus 
flagrante et la plus profonde de nolre souveraineté et de notre neu- 





Rrlio. Assurances à donner par le gouvernement impérial allemand en son nom et au nom 
de ses Alliés demandent l'utlisation du trrritoire grec y compris le lignes de chemin de 
ex pour lour action contre les trouprs de L'Entente on Macédoine ; —p. 211. Sa Majesté 
le roi à Sen Excellence Theotoky, Berlin, Revoir aussi les documents reproduits dans 
les poges mat ici résumés, 
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tralité, que l'autre groupe de belligérants considérerait tomme une 
conduite hostile de la part de la Grèce. Il conduirait à des immix- 
tions constantes de l'étranger dans le fonctionnement des services 
publics, à de multiples actes arbitraires et restrictions aux libertés 
individuelles dant nous avons le ennstant spectacle et la triste 
expérience à Salonique et Corfou. L'opinion publique s'est soule- 
vée partout avec une grande indignation contre ce projet de pas- 
sage. Il n°y a aucune nécessité à faire passer les Serbes par voie de 
1erre ; car alors que les transports alliés sillonnent dans tous les 
sens la Méditerranée sans trop souffrir des attaques des sous-marins, 
on ne saurait admettre qu'il y ait plus de danger à transporter les 
Serbes par mer, étant donné surtout que le canal de Corinthe et 
les détroits d'Euhée dont nous tolérons l'emploi permettent de 
réduire à très peu de chase le voyuge hors de nos mers fermées. 
Dans ces conditions le monde civilisé serait unanime à condamner 
comme un monstrueux abus de la force toute tentative des puis- 
sances de l'Entente de passer outre à notre refus (1). 

Le fait est que l'opinion publique en Grèce était violemment exci- 
tée par ce projet de passage. On y voyait le dessein de mettre lu 
main sur la Grèce elle-même, de la livrer aux Serbes, de la traiter 
comme un pays conquis, après avoir renversé le roi. Veniselos 
déconseillait l'opération. Il paraît même que le rai lui fit demander 
de soutenir le gouvernement et de défendre avec-lui l'indépendance 
de la Grèce. 

On s’arrangea. Skouloudis permit que l’on transportât le gros 
el par le chemin de fer de Larissa. Les troupes serbes 
passèrent par le golfe et le canal de Corinthe et tout le long du 


maté: 





rivage grec arrivérent sans encombre à Salonique. La Grèce ne 
défendit pas la neutralité de ses eaux territoriales. 

Quand même, Skouloudis n'eut pas son emprunt. Il s'étonnait 
qu'on le châtiat de n'avoir pas consenti à une grave violation 
de la neutralité. 

À Salonique, il y eut des incidents, des propos maladroits. Quel 
«nes vfMiciers serbes, dans un banquet, avec des officiers français, 


111 Circulaire aux légations de (Grèce, à Landre 
mmétiques grecs (Livre ane, VS-1016) p 12H 





aris, Petrograd. — Documents diplo- 
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levaient leur verre à Salenique, capitale de la Serbie, 
le grand port serbe sur l'Égée. 
Cent cinquante mille hommes de plus au front de Salonique. 
I fallut leur faire place, ct l'on élargit les lignes aur divers points. 
On annonçait une prochaine offensive anglo-française dans la 
région de la Somme, pour dégager Verdun, et uns reprise de l'offen- 
sive russe pour le commencement de juin. Une offensive du 


Salonique, 


général Sarrail pouvait mettre le comnandement allerand dans 
l'embarras, 





Le général Mackenzen, qui cmmmandait devant Salonique 
multiplia les reconnaissances sur le front adverse (1). Le 7 mai, il 
signala à Athènes que la envalerie anglaise avait passé la Strouma 
et s’allongeait vers l'Est comme pour déborder l'aile gauche bul- 
gare. I était obligé de parer'le coup et demandait à occuper le 
fort de Rapel qui commande la vallée de la Strauma. Skouloudis 
refusa, disant qu'il n'y avait pas d'Anglais dans la direction indi- 
qjuée, que toute avance des Bulgares en territoire grec aurait les 
plus graves conséquences, déterminant dans l’opinien un soulève 
inent d'indignation redoutable. 

Falkenhayn fut surpris de cette résistance. Mackenzen fut invité 
à examiner de nouveau de très près la situation et à faire son 
rapport. 

L'agitation était grande à Athènes, entre les partis contraires, 
surexcités dès lors par toutes les circonstances nouvelles, et ici 
par le sentiment instinetif d’une prochaine crise. 

Le 14 mai, Sarrail fit occuper le fort de Dova-lépé, au nord de 
Doiran, pour pouvoir mordre sur la ligne ennemie, La garnison 
grecque se retira sans se défendre. Le gouvernement protesta. 

Le 19 mai, le roi se rendit à Larissa, pour inaugurer la voie de 
Lavissa à Salonique qui venait d'être achevée par la Société fran- 
çaise des Batignolles. Il n°y eut rien de sensationnel. La propa- 
gande expliqua qu'il avait voulu se rapprocher des Allemands : 
que n'aurait-elle pas dit s’il était allé jusqu'à Salonique ? 






Skouloudis à 


(1) Documents diplomatiques grerr ;Livre Blunr, 1915-1016, p. 218 
rhaeh, ministee 


S. FE, Theotoley, Berlin, 27 avril 1916 (a. #1; p. 190, le eumte de 
d'Allemagne à Athènes, à M, Souloudis, 9 mai 1916. 
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Le 22 mai, le ministre d'Allemagne à Athènes, baron de Mir- 
bach, et le ministre de Bulgarie, Passaroff, informèrent le gouverne 
ment hellénique que le commandement allemand avait arrêté ses 
résolutions :— À la suite des mesures offensives prises dernièrement 
par les troupes de l'Entente, l'Allemagne et ses alliés se trouvent 
dans l'obligation d'entrer en territoire grec afin d’assurer le libre 
passage du défilé très important des gorges de Rupel : mesure 
défensive provoquée uniquement par les mouvements des forces 
armées de l'Entente (1). 

Les deux gouvernements d'Allemagne et de Bulgarie donnaient 
les assurances suivantes : — L'intégrité territoriale de la Grèce sera 
respectée. — Les troupes alliées évacuéront le territoire grec dès 
que les raisons militaires exigeant cette action auront cessé 
d'exister. — La souveraineté de la Grèce, la liberté individuelle, 
la propriété et les conditions religieuses seront respectées. — Tous 
dommages seront indemnisés. — Les Alliés se comporteront de 
Ja manière la plus amicale à l'égard de la population. 

Skouloudis prit acte de ces assurances. 

Le 26 mai, le territoire grec, en avant du Rupel, fut envahi 
par uns force armée d'environ 25.000 Bulgares. Le commandant 
Mavroudis tira quelques coups de canon. Ayant reçu de ses chefs 
l'ordre de ne pas résister davantage, il céda la place, et signa le 
27 le protocole de reddition du fort (2). 

Le gouvernement hellénique fit entendre à Athènes, à Sofia, 
à Berlin « les plus vives protestations ». C'était la formule. 

Guillemin eourut au ministère. Il demanda si les troupes grecques 
se retireraient toujours et partout. « Je ne dis pas eela, répondit 
Skouloudis, et, par exemple, si les Bulgares voulaient venir à 
Athènes, croyez bien que nous ne le permettrions pas. — Très bien. 
Mais entre Roupel et Athènes il ÿ a bien des étapes. Pouvez-vous 





{A} Documents diplomatiques erees, 1915-1916, p. 160-441. 
FSI Sur l'affaire de Hupel et l'invasion bulgare en Mactdeine, voir le Livre Blane Alt 
nique de 19134947 et on supplément. — Nout Les avonx complétés aux arch. belléniques 
ges Aie rangs Vote d'autre rare épérel aa, Le for d'art «Rouet, Roux 
Les dueuments oficici. Rép. au général Sasrail, 1922. —— Voir encorv l'Apolagie, c'vot-h 
dire la délenne, la justification du général Dousars, devant y tribunaux où il fut tra- 
Au. — Le général Batras commandait I division de Serrès, et Roupel était sous von cou 
1 Le général Dousmanis était chef de l'état-major général. On achèvera cette 
avec les Documents diplomatiques grecs (Livre Blunt, 1915-1916. 
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m'indiquer une ligne, un point stratégique où vous arrêteriez, 
soit les Allemands, soit les Bulgares ? Tolérerez-vous qu'ils s'éten- 
dent dans la Macédoine orientale, sur Drama, Cavalla ? — Nos 
décisions dépendront des événements. En tout cas, l'incident ne 
touche en rien à notre résolution de neutralité. » 

Le roi ne s’émut pas : « Vous auriez dû prévenir le coup, dit-il 
à Guillemin, et aller à Rupel les premiers ; c'est une bonne posi- 
tion, elle réplique à Dova-Tépé. Mais je ne comprends pas votre 
émotion. Je vous ai dit que je resterai neutre quoi qu'il arrive. 
Je ne veux pas être entraîné dans votre guerre. » 

L'affaire de Rupel avait une importance militaire en effet ana- 
logue à celle de Dova-Tépé ; mais elle prit une bien plus grande 
importance politique, parce qu’elle fut une sorte de symbole de 
l'invasion bulgare, 

En vérité,elle blessa vivement le patriotisme grec : Que le Bul- 
gare barbare, l'ennemi héréditaire, foulât le sol de la patrie, tout 
près de Serrès, à portée de Drama et de Cavalla, beaucoup en 
furent douloureusement angoissés. Coromilas, ministre à Rome, 
écrivit au roi une lettre pressante, le suppliant de faire un geste 
royal, de s'accorder avec Veniselos, de réaliser l'union sacrée pour 
le salut de la patrie. 1! fallait se lever tous contre le Bulgare enva- 
hisseur. 

À Salonique, beaucoup d'officiers, même irès attachés au rai, 
souffrirent et ne comprirent pas qu'un pareil événement eût pu 
être toléré. Il y eut de vives paroles échangées entre camarades. 
Le général Sarrail proclama la loi martiale pour assurer le maintien 
de l'ordre : la fète du roi, qui tombait le 3 juin, ne put pas être 
célébrée. 





À Athènes, l'agitation prit une violence extrême. Les partis 
se jetèrent les uns sur les autres. L'ordre fut gravement troublé. 
1 fut question de la loi martiale ; on annonça que le gouvernement 
était résolu à faire arrêter Veniselos; un torpilleur français fut 
mis à sa disposition, s'il devait fuir. Les ministres de l'Ententr 
allèrent interroger le président du Conseil ; ils le prièrent de ne pas 
proclamer la loi martiale, il répondit : « C'est une affaire de poli- 
lique intérieure. » Et à propos de Rupel, il leur rappela l’arrange- 
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ment qui avait été conclu le 24 novembre : « Dans le cas où par 
suite de Jeurs mouvements les troupes alliées attireraient la guerre 
sur le territoire hellénique, les armées grecques s'écarteraient 
de manière à laisser aux deux partis le champ Kbre pour vider leur 
conflit. » 

La fermentation croissait d'heure en heure : des signes de guerre 
eivile. 

On voudrait penser que les gouvernements de l’Entente, nntani- 
ment la France, furent sincères dans leur irritation et dans leur 
inquiétude ; qu'ils crurent vraiment à un accord gréco-bulgar. 
que ce ne fut pas un mauvais prétexte pour une action répressive 





depuis longtemps préparée. Skouloudis le nia formellement 
— I n'y a jamais eu aucun accord entre la Grèce et la Bulgarie — 
et en effet les adversaires de ce gouvernement n’en ent jamais 
tronvé trace — ; l’abandon de Rupel est une mesure imposée par 
la politique de la neutralité où se tient la Grèce ; les Alliés ont eur 
beaucoup d’autres facilités sur le territoire hellénique. Même, 
le général Sarrail avait êté informé des desseins du commandant 
allemand sur le fort de Rupel : pourquoi n’en a-t-ilpas profité 
Ne cherchaît-il pas cet incident ? 

On ne voulut rien entendre. On tenait une occasion de si 
On ne la laissa pas échapper. 

Dès Le 29 mai, l’embargo avait été mis sur la marine marchande 
de la Grèce, à Londres sur ses bateaux de charbon. La famine fut 
menaçante à Athènes : le gouvernement protesta, Sa plainte fut 











entendue aux États-Unis où l’on suivait ces événements de Grèce 
avec beaucoup d'attention. Qui sait s'ils n'ont pas retardé l'inter- 
vention du président Wilson, si soucieux des règles du droit et du 
devoir d'humanité ? 

Le 30 mai, Veniselos intervient. Il a son plan. « L'affaire de Rupel 
jette, dit-il 
liée avec la Bulgarie, avec l'Allemagne ; il trahit la Grèce, il trohit 
l’Entente. Ilest urgent d'agir. » Veniselus se propose denc d'aller à 
Salonique, avec le général Danglis : il soulèvera l’armée, il peut 
compter d’abord sur cinq ou six régiments. Il convoquera les dépu- 
tés de l'ancienne Chambre et formera un gouvernement provisoire. 





une Jumière crue sur In politique du roi ; il a partie 
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Ainsi il y aura pour un temps deux Grèces : la Grèce germanophile 
et neutraliste du roi, la Grèce veniseliste liée à l'Entente contre les 
Bulgares. Ce sera une révolution, mais il n’y aura pas de guerre civile, 
eton ne pasera pas Ja question dynastique. Il faut deux cundi- 
tions au succès de ce plan: qu’il ait un concours suflisant de l'armée 
grecque, ce qui n'est pas encore certain; qu'il ait l’assentiment 
de la France et de l'Angleterre, sans quoi il n’y a rien à faire. 
M. Briand, de son côté, avait pris des résolutions, On ne cussait 
de lui reprocher sa patience et sa faiblesse à l'égard de la Grèce : 
comment laissait-il l’armée d'Orient dans une situation aussi pré- 
caire ? L'Angleterre répugnait à de nouvelles violences. Il ’ius- 
pira de nombreux précédents historiques qui affirmaient le droit 
d'intervention des puissances protectrices, en des circonstanc: 





moins critiques : l’action exercée en1842 sur le roi Othon pour l'obli- 
ser à chasser les Bavarois, les observations faites en 1847 au sujet 
de la constitution vialée, Othon détrôné en 1862, le blocus de 1885 
pour obliger le roi Georges à démobiliser et à renvoyer le ministère 
Delyannis, ete. Tout cela n'était pas d’une solidité historique ün- 
poccable, mais l'histoire est quelquefois encore plus maltraitée- 
M. Briand continuait : — Faisant allusion à la violation de la consti- 
tution, à la Chambre « dissoute à deux reprises pour des raisons poli- 
tiques », au « collège électoral convoqué en pleine mobilisation ». 
ilestimait ques les puissances protectrices avaient non seulement le 
droit, mais le devoir de protester contre de pareils manquements 
aux libertés grecques dont elles avaient la garde ». L'attitude hus- 
üile du gouvernement grec vis-à-vis de nous, sa « collusion évidente 
avec l'ennemi » étaient, selon lui, des raisons encore plus fortes 
d'agir avec fermeté en nous appuyant sur les droits que nous con 
féraient les traités. En exigeant le renvoi du wouvernement actuel 
responsable de la vivlation de la constitution, de l'abandon des 
alliés de la Grèce, de l’envahissement consenti du territoire par les 
Bulgares, et le renvoi des fonctionnaires de la police dirigée par 
298 ennemis, nous ne demandions que des garanties légitimes (1). 








ao!) pe Blne del'U, RS, 8, 1942 déptches d'IvoN y. jun 1046: de Banekendeen 








ne monte mue Que Le CHU ES de De eue LU EE AU 
Salonique sur la demande fermelle et réitérée du couveraement grec. [est hors de doute 
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Et tout de suite les mesures d'exécution furent préparées. Le 
9 juin, Thasos fut occupée, malgré les protestations très vives du 
gouvernement grec : c'était autrement important que Rupel. 
Mais ce n'était pas assez. Sarrail reçut carte blanche. L'amiral 
Dartige du Fournet fut chargé de l'opération, groupa ses unités, 
prit des troupes de débarquement : en route pour Athènes ! On 
touchait au but, le roi allait être enlevé, ou réduit à l'impuissance, 
ce qu’on aurait dû faire dès novembre. Venisélos se dispose à 
prendre le pouvair, il annonça déjà qu'il ne ferait pas de nouvelles 
élections : inutile en effet, puisqu'on avait la Chambre récemment 
dissoute, 

Tout était prêt, on n’attendait plus que Dartige au Pirée. 

Mais — il y a souvent des mais! — l'Angleterre ne comprit 
pas ce grand dessein. Elle s’éleva vivement contre un projet qui 
n'offrait aucune chance de succès et qui compromettrait les Alliés 
dans une intrigue. Que M. Veniselos à Athènes ou sur un point 
quelconque er dehors de Salonique essayät d’un pronunciamiento, 
il ne compromettrait que lui en cas d'échec ; mais qu'il conspirät 
à l'abri de nos drapeaux et sous la protection de nos armées, 
c'était nous faire prendre la responsabilité d’une tentative révolu- 
tionnaïre. Il ne fallait pas se dissimuler en eflet que le soulèvement 
d'une fraction de l'armée contre le ministère grec serait en réalité 
dirigé contre le roi Constantin. Et le gouvernement britannique 
prescrivit à sir F. Elliott de se tenir sur la réserve avec M. Veniselos 
et de ne lui donner aucun encouragement. Le rai George V 
avait personnellement manifesté son opinion en ce sens avec beau- 
eoup de vivacité, 

La Russie aussi était mal disposée à une entreprise aussi sca- 





breuse, 

L'Italie y fit une opposition véhémente, Elle n'avait aucun inté- 
rêt au retour au pouvoir de M. Veniselos ; en échange d’un concours 
militaire et naval insignifiant et sans valeur appréciable pour la 


que cette acvupation a rendu un précieux service à la Grèce ; où autrement Sulouique serait 

déjà occupés par les Bulgares. » La note à remettre à la Grèce fut de la plus dificile élabo 

Voir encore dépéeho de Demidof, 18 juin, 19 juin ; de Denckendorf, 16 juin. — 

lus, en ce qui le concerne, demanda instamment qu'en ne rappollt point que c'était 
invité les Aliôe à envoyer des Lruuprs à Salunique Demideff, 46 juio]. 
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Quadruple-Entente, la Grèce aurait obtenu des compensations 
territoriales considérables ; on lui aurait sans doute attribué 
Smyrne et reconnu des droits sur une importante zone do l'Asie 
Mineure jusqu’au voisinage d'Adalia. L'Italie ne désirait pas qu'on 
renversât le ministère Skouloudis et le roi Constantin. Il lui 
plaisait au contraire qu’il y eût conflit entre la Grèce et l'Entente. 

Et voilà comment la montagne en ébullition accoucha.. d'une 
note. Ce fut la note du 8/21 juin 1916. 

Dans les milieux venisélistes à Athènes on compta que la note 
serait remise au moment où l'amiral Dartige serait arrivé au Pirée : 
on pouvait alors espérer des développements intéressants, 

Mais Dartige tardait. 

La note fut remise sans lui ; elle était sévère, Elle disait les 
soupçons excités par les agissements du gouvernement, la viola- 
tion de la neutralité promise, la collusion vraisemblable avec les 
ennemis. Et elle exigeait la démobilisation de l'armée hellénique, 
puisqu'elle n'était plus dangereuse que pour les troupes de 
l'Eatente ; la constitution d'un nouveau ministère qui dissoudrait 
la Chambre et procéderait à de nouvelles élections le 17 sep- 
tembre ; le remplacement des principaux fonctionnaires de la 
police pour assurer le maintien de l'ordre à Athènes (1). 

On espérait encore dans l'entourage de Veniselos que le roi 
repousserait cette note : alors l'amiral Dartige arriverait et tirerait 
son grand sabre. Dartige resta en route. Le ministère Skouloudis 
démissionna, M. A. Zaïmis prit le pouvoir, accepta la note. 

Veniselos montra une grande joie. Il adressa au ministre de France 
ses félicitations les plus sincères. «Les puissances nous ont, disait-il, 
épargné une révolution que d'ailleurs personne ne sngeait À faire 
en pleine guerre, les Bulgares ad portas. Elles ont restauré en même 
temps leur droit de puissances garantes et les libertés grecques. 
C'est « le premier succès diplomatique qu’elles aient remporté 
dans les Balkans depuis le commencement de la guerre. » Le fait 
est que jusque là... 

A Paris, on regrettait l'incurable faiblesse de Briand. Dans les 


U} Qté par Prarix 
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: La Grèce pendant la guerre, p. 185-185 ; puis pe 188-189, l'uccep- 
dun, le nuuveau président du Conseil 
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milieux militaires, à Salonique ou à Athènes, c'était bien autre 
chose, Une aflaire à recommencer, disait quelqu'un. 
Car si on avait eu Skouloudis, on n'avait pas le roi. 


HT. — La Révoluiion à Salonique (septembre 1916) 


La pensée et la politique de M. A. Zaïmis étaient toujours les 
mêmes : partisan de l'intervention de la Grèce aux côtés de V'En- 
tente, il estimait qu'elle ne pouvait être efficace que si elle était 
unaniqe ; aipsi seulement elle aurait chance de réaliser les aspira- 





tions nationales de la Grèce. Sans doute aussi se persuadait-il 
que les divisions de son pays faisaient le jeu des puissances de 
l'Eutente qui n'avaient pas que des sentiments généreux à l'égard 
de la Grèce et ne désespéraient pas d'avoir son aide sans conditions, 
c'est-à-dire sans la payer. 

Déjà elles s'étaient servies en 1915 des mémoires de Venizelos 
au roi, malheureusement publiés, pour offrir Cavalla à la Bulgarie. 
Et des bruits couraient encore, de temps en temps, que certains 
gouvernements de l'Entente souhaitaient toujours, même en guerre 
avec elle, une paix séparée avec la Bulgarie, en la payant. 

L'union des partis, en une aussi redoutable crise, était don 
en Grèce comme partout ailleurs, la condition d'une politique exté- 
rieure saine et profitable, 

L’Entente même aurait gagné beaucoup à s'assurer franchement, 
loyalement le concours d'une Grèce unie, enthousiaste, ardente 








à lu conquête de ses terres irrédimées ; il y avait 1à des forces in 
ésultate prodigieux, comme il arrive 





comparables, capables de 
dans l'histoire à toutes les grandes forces morales, eomme il était 
arivé en notre victoire de la Marne. L'Entente n’était pas capa- 
ble d'une aussi noble politique. Elle n'eut jamais en Orient qu'une 
politique de murehandaye, de maquignonnage. Elle se moqua de 
la Grande Iée, parce qu'elle en avait peur. Elle préféra jouer 
sur les divisions de la Grèce, et les entretenir : un pauvre petit 
jeu, au plus fin ! À ce jeu-la, on perd toujours 

n député de Macédoine, d'opinion socialiste, le disait alors à 
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un agent français : — L'Entente a commis une erreur capitale en 
identifiant la Grèce avec M. Veniselos ; le peuple grec ne veut pas 
avoir à choisir entre Veniselos et le roi, L’Entente a voulu forcer le 
peuple grec à choisir. On ne force pas les cœurs, tout le malentendu 
vient de là. 

Justement alors, le 45 juillet, un terrible incendie dévora une 
grande partie du palais royal de Tatoï;il y eut des victimes. Ce fut 
pour toute la population — disons seulement pour une grande par- 
tie dè la population — l'occasion de manifester les plus fervents 
sentiments de loyalisme. Zfrw à famdr ! Z#rs ! comme 
l'année d'avant, au temps de la maladie du roi. Î] n'est d'ailleurs 
pas défendu de penter que ces cris étaient aussi à l'adresse de 
l'Entente. 

Zaïmis cependant ne désespérait pas de sauver l'unité de la 
Grèce, d'accorder Veniselos avec le roi: était-ce possible ? Il 
gouvernait avec une grande modération, il apaisait les querelles 
des partis ; il conseillait la patience aux Alliés. Les élections sont 
proches — l'ftimatum du 21 juin les avait fixées au 47 septembre 
— elles seront libres ; alors, disait-il à Guillemin, vous aurez Veni- 
sels ! 

Mais ce n'était pas si sûr! 

Pour éclairer exactement les puissances, les deux frères du roi, 
les princes Nicolas et André, entreprirent alors le voyage des capi- 
tales. On était partout prévenu contre eux ; on trouva leur mission 





incarrecte : le roi n'avait pas le droit de communiquer avec l’étran- 
ger autrement que par l'intermédiaire du gouvernement respon- 
sable. Et puis n'étaient-ils pas les frères du beau-frère du kaiser ? 
Pourtant le prince Nicolas était marié avec la princesse Hélène 
de Russie, et le prince André avec la princesse Alice d'Angleterre. 

On daigna les entendre, les écouter un peu. Ils prétendaient 
démontrer que Veniselos n'était pas à Athènes le seul partisan de 
l'Entente, que beaucoup de royalistes, que la plupart des royalistes 
avaient la même opinion. On se tint en défiance : ce  néo-enten- 
tisme », eneare une invention de la propagande ennemie ! 

« Ce bloc enfariné ue me dit rien qui vaille.» 

Le prince Nicolas alla à Petragrad. M 
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magne : donc suspect ! Î] resta quelque temps à la cour impériale. 
11 vit l'ambassadeur de France. Il se plaignit beaucoup, vivement, 
de toutes les vexations dont les puissances acceblaient la Grèce, 
et dont le peuple souffrait plus que la cour. Il alla jusqu’à dire que 
les Alliés avaient été plus durs pour la Grèce que l'Autriche pour la 
Serbie en 1914. Il dit encore que le général Sarrail, sa « bête noire :, 
se comportait à Salonique comme un proconsul, que c'était un 
franc-maçon, que son but essentiel était de renverser la royauté 
en Grèce pour y fonder la république avec Veniselos, qu'il mettait 
en danger le principe dynastique même. 

11 y avait longtemps qu'en Russie on se méfiait des agissements 
du général Sarrail (1). On trouvait qu'il regardait trop vers Athènes, 
et pas assez vers Sofia. À ce moment-là même l'offensive russe en Ga- 
licie, trèsmeurtrière, n'avançait plusguère,etSarrailne bougeait pas. 

Le prince Nicolas, après une longue et émouvante conversation 
avec l'ambassadeur de France, s’écria : « Monsieur l'ambassadeur 
obtenez, je vous prie, de M. Briand ou de M. le président de la 
République un geste amical pour le roi Constantin. Ils peuvent 
d’un seul mot lui réchauffer le cœur. Qu'ils l’appellent à se battre 
contre les Bulgares, je suis sûr que c’est son plus ardent désir ! + 
Comédie ! pensa-t-on à Paris. 

Le prince André alla à Paris, à Londres. Il s’efforça de démontrer 
que la conduite de la Grèce avait été irréprochable, qu’elle avait 
donné dans ses îles, dans ses ports, toutes les facilités compatibles 
avec sa position de neutralité, même des facilités qui ne l’étaient 
pas. On dut en cunvenir, et il ne fut pas mécontent de l'accueil 
qu'on lui faisait. 

I reçut un télégramme du roi Constantin. On contesta grave- 
ment que le roi eût le droit de télégraphier à ses frères. Avait-il 
le droit de leur écrire ? Il est vrai qu’en France un président de la 
République n'a pas le droit d'ouvrir la bouche sans la permission 
de ses ministres. 

Le roi osait reprocher aux Alliés, ou du moins à Jeurs représen- 
tants, de se faire les agents électoraux de M. Veniselos ; il leur 


{) Livre Blanc de VU, RS. 8, dépêches de Demiduit et reflexions personnelles ile 
Nicolas IL, 
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demandait de ne pas faire pression sur les élections : « Je vous auto- 
rise à déclareren mon nom que les puissances de l'Entente, en aucune 
rconstance, n’ont à redouter de la part de la Grèce une action 
hostile, et que, quel que soit le résultat des élections, je ne formerai 
nine tolérerai un gouvernement hostile à l’Entente, » Une pression 
extérieure ne fera que froisser le peuple grec qui tient à sa liberté, 
et fausser son jugement. « Placer les élections sur un pareil terrain, 
c'est faire naître l'impression que le vote du peuple grec, ou même 
d'une partie du peuple grec, pourrait avoir une tendance contre 
l'Entente, ce qui ne correspond nullement à la vérité. » 

On pensa que Je roi eraignait le résultat des élections et ne vou- 
lait qu’enlever au parti veniseliste une part de ses chances. 

Cependant, chez quelques-uns, ces efforts des princes et du roi 
firent de l'impression. Le gouvernement britannique recommanda 
à son ministre à Athènes de ne pas se mêler aux élections. 

M. Briand, d'accord avec Landres, s’efforçait de calmer le grand 
zèle de ses agents diplomatiques et militaires ; iles invitait à ne pas 
se laisser influencer par les agitations locales, à garder leur sang- 
froid, à se placer au-dessus des événements quotidiens, à ne pas nous 
engager dans une politique qui ne pouvait que nous aliéner défi- 
nitivement le peuple grec et risquait ainsi de déplacer l'équilibre 
méditerranéen. Tout en suivant de près l’action de la propagande 





ennemie et en veillant à ce que la libre expression de la volonté 
populaire ne pôt être faussée, nous devions nous abstenir de nous 
compromettre directement dans la campagne veniseliste, en con- 
servant la plus stricte apparence du respect de la neutralité. 
D'ailleurs, les événements présents et prochains dans les Balkans 
étaient mieux que toute pression de nature à agir profondément 
sur le peuple grec et à s'imposer même à Ja cour et au roi, 

Mais dans les milieux parlementaires à Paris, on mettait Briand 
en garde contre la politique de l'indulgence, qui ne pouvail être. 
qu'une politique de duperie ; l'intérêt des Alliés se confandait avec 
celui de Veniselos et de son parti ; il fallait le soutenir énergique- 
ment, quoique discrètement, pour ne pas le compromettre. 

La campagne électorale battait son plein, c'est-à-dire que la 
rue à Athènes était horriblement_troublée : — 
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tiques, puisqu'elles mettent en présence, non seulement deux 
partis également passionnés, mais tous les efforts les plus acharnés 
des influences extérieures. 

La démobilisation, ordonnée par l’ultimatum du 21 juin, avait 
eu une conséquence imprévue. Les démobilisés, les réservistes, 
les « épistrates » s'étaient organisés en puissantes « ligues : 
contre Veniselos. Elles répandaient la terreur dans Athènes. 
use atmosphère de guerre civile. On commeng de déclarer dans ke 
parti veniseliste qu'avant de faire les élections, il fallait dissoudre 
les ligues des épistrates. Cela changeraït-il le résultat ? 

Les Bulgares s'avançaient dans la Macédoine orientale. On dis 
qu'ils y étaient appelés par le roi, pour enlever des électeurs au 
parti libéral. Cela risquait d’en ealever davantage au roi, car le 
sentiment national s'irritait fort, et les Bulgares ne se comportaient 
pas aimablement dans les pays occupés. 

Le 27 août, il y eut à Athènes une grande manifestation venise. 
liste. Le ministère Zaïmis fut assez fort pour empêcher les épi- 
strates de la iroubler. Le ministre de France s'écriait : « Pendant 
que j'expédie ce télégramme, 50.000 citoyens d’Athènes ét du Pirée, 
cumprenant ua grand nombre de réservistes et d’oMiciers, accla- 
ment à la fois la France et M. Veniselos, le grand patriote grec. 
qu’ils supplient de les aider à repousser les envahisseurs... Hier, 
nous étions ici en 1789 ; aujourd'hui nous sommes déjà en 1792 
et le rôle de la France est tout tracé, » 

Deux jours après, les épistrates, sans doute d’autres, y répon- 
dirent par une manifesiation royaliste. Le ministère Zaïmis 
empêcha les véniselistes de la troubler, On acclama le roi, le héros 
de la grande guerre, c’est-à-dire de la glorieux guerre de 1912-1913. 
le conquérant de Janina, de Salonique, de Cavalle, devenu main- 
tenant le défenseur de la neutralité que pouvait justifier la fatigue 


É 











des aunées précédentes. 


Le 26 août, la Roumanie entrait en guerre aux côtés des Albiés. 
Ce fut le résultat d’une longue négociation qui datait de 1914 
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et qui comporterait des comparaisons intéressantes avec les négo- 
ciations d'Athènes. Nous le dirons peut-être un jour tout au Jony. 
Notons seulement que la Russie, dont l'ambassade de France 
admettait ious les arguments, avait longtemps retardé et compro- 
mis la conclusion : quand elle était dans l'embarras et que les Alle- 
mands la bousculaient, elle acceptait ou sollicitait l'intervention 
de la Roumanie ; quand elle réussissail une offensive et escaladait 
les Carpathes, elle aimait mieux vaincre seule pour ne pas partager 
1 prix de la victoire, Avec une naïveté qui désarme l’indignation, 
«lle retirait le lendemain les promesses qu'elle avait faites la 
vrille (1). 

I ne faut jamais cublier que toute la politique orientale de la 
srande guerre, de Lemberg à Constantinople, est dominée par 
lus événements de Russie et par la conduite du gouvernement 
de Petrograd. Cette observation vaut pour la Grèce comme pour la 
Roumanie. 

En juin 1916, la Russie avait redressé la situation militaire sur 
sun front et poussé vigoureusement les Austro-Allemands sur 
Lemberg. Le président du Conseil roumain, M. Jean Bratiano, 
qui depuis 1914 avait dirigé la politique de son pays avec une habi- 
leté et une droiture à laquelle on ne rendait pas toujours justice, 
ne résista pas davantage aux instances de la France. 

Il avait entendu l’émouvant appel de M. Briand :— L'heure pré- 
sente est solennelle. Les puissances occidentales n’ont cessé de 
faire confiance à M. Bratiano et nu peuple roumain en dépit des 
apparences et malgré les faits (2). Mais aujourd'hui l’éqaivoque 
n'est plus permise. Si ln Roumanie ne suisit pas l’oveasion, elle ne 
retrouvera plus la possibilité de devenir un grand peuple par la 
réunion de tous ses enfants (7 juillet 1916). 

M. Bratiano et Le roi Ferdinand se décidèrent, non sans anxiété. 

Du moins ils obtinrent des promesses signées : la garantie du 
territoire actuel de la Roumanie, des satisfaclions territoriales 

{1} Voir en particntier dant le Pcumentr publiés par Les Bnlriénkr, élit. Borsard, 1949, 
p. 106-407, la Cunvention_méso-raumaine de 1942 — On y tenvers plus lin, P. 149: 

juonce du traité d'alllanre ronelu antre là Honmamie ot let Alliés, Ta conven. 
eu même jour, 4-17 août HE 


191 Cette aflasion ent ausei injustifiér que diésobligeante. Elle pouvait froisscr la Rou- 
manie, M. Hratiano ne la velev point 
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considérables : presque toute la Bukowine, la Transylvanie jus- 
qu’äla Tisza, le Banat de Temesvar jusqu’au Danube, son admission 
à l’égal des autres puissances aux conférences de la paix générale. 

Il était promis que l'offensive russe serait continuée avec une 
vigueur redoublée, que l’armée de Salonique prendrait l'offensive 
pour retenir les Bulgares (1), que les armées roumaines pourraient 
donc porter tout leur effort sur la Transylvanie, l'objet essentiel 
des aspirations de la Roumanie, la raison de son intervention : — 
Pour la grande Roumanie, 

Le roi Constantin envoya ses vœux de victoire au roi Ferdinand, 
qui lui répondit : 

« Reçois mes plus cordiaux remereiements pour tes vœux si 
affectueux, J’ai confiance en Dieu avant tout pour que tout aille 
bien. — Fenpixann R. (2). » 

« En Dieu avant tout ! ». Déjà l'offensive russe s’arrêtait ; au 
lieu d’une offensive de l’armée de Salonique, on eut une offensive 
bulgare sur le front de la Dobroudja ; dès le 3 septembre, les Bul- 
gares enlevaient les lignes de Turtukaï et envahissaient la Rouma- 
nie par le Sud. 

Le général Sarrail regardait vers Athènes. On lui avait dit qu'il 
pouvait recevoir un coup de poignard dans le dos. Sa stratgie 
traçait le chemin de Sofia par Athènes. La Russie s’en plaignait 
fort (3), et ce fut une des raisons pour lesquelles son offensive ne 
fut pas poussée plus avant. 

L'armée roumaine allait se trouver en l'air dans les montagnes 
de Transylvanie, déjà terriblement compromise. 

Cependant à Athènes on se demanda si le moment n'était pas 
venu aussi pour la Grèce d'entrer dans la guerre, bien entendu, 
aux côtés des Alliés. Cette précision n’est pas superflue, étant donné 
lu défiance qui 
tembre, M. Zaïmis fit sonder les gouvernements de Londres et de 
Paris « au sujet d'une entrée en action éventuelle de la Grèce aux 


tait à l'ordre du jour. Quoi qu'il en soit, le 3 sep- 








{1} Le général Cordonnier fut nommé à cet effet commendunt des troupes trançaiers 
au front 
421 Emplange meinen inniysten Danke für deine #0 liven wunch. Ich vertraue auf 
3 um berten werden wird. + 26 août, 6 h 40. 
31 D'autre part un ministre britannique obrervait que le général Sarrail était au moine 
aussi neutre que le roi Constantin. 
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côtés des Alliés. » Le ministre de France, mis au courant, conseilla 
de n'accueillir cette initiative qu'avec une extrême réserve, de 
s'abstenir comme ci-devant d'encourager ou de décourager la 
Grèce (1). 

Le prince Georges et ses frères appuyèrent vigoureusement la 
démarche, 

Londres s'y montra favorable. 

Paris aussi, mais, fut-il répondu à M. Romanos, on ne peut 
délibérer longuement ; l'heure est passée des hésitations et des 
pourparlers dilatoires ; l’occasion échappera vite, il faudrait 
la saisir, ; 

Peut-être en effet aurait-il fallu saisir l'occasion. Tout de même 
pour avoir le concours de l'Italie en 1915, pour avoir celui de la 
Roumanie en 1916, on avait accepté leurs conditions. Et ici il 
n'était pas question de la grande Grèce, de la Grande Idée, comme 
ailleurs de la grande Roumanie ou de toute l’Jtalia irredenta. 

Le 31 août, pour forcer la main au roi Constantin, la 44€ division 
grecque, à Salonique, sous le colonel Zimbrakakis, se souleva ; 
la résistance du culonel Tricoupis fut étouflée. Un gouvernement 
provisoire fut constitué, qui tout de suite fut reçu par le général 
Sarrail. 

La Russie protesta vivement, Cependant les Bulgares avançaient 
dans le pays de Cavalla. 

Le mouvement révolutionnaire rencontra quelque écho dans les 
Îles ; cependant il n’alla pas encore bien loin ;et l’on avouait, dans 
les milieux français, que sans eux il n'aurait pas duré. 

A l'aile gauche de l'armée de Salonique, les Bulgares, le 17 août, 
avaient enlevé Florina, à 30 kilomètres au sud de Monastir. 
150 kilomètres au nord de Larissa. 

Ce fut l’occasion d’une bien curieuse histoire. 

Les ministres de France, d'Angleterre et de Russie, dinaient au 
Phalère, un beau soir du mois d'août, avec le président du Conseil. 
M. Veniselos leur fit passer, d’une source absolument sûre, une 
information « d'une exceptionnelle gravité ». L'état-major grec 


1) Livre Blen de l'U. R 8.8, dépêches de Demidofl, notamment le 30 août 1916. 
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avait massé des troupes et un matériel considérable à Ékatérini, 
au pied du mont Olympe, tout au bord du camp retrauché de 
Salonique. Les Allemands avaient préparé à Florina, en direction 
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de Larissa, une division volante. Les uhlans étaient déjà à Larissa. 
L’était évidemment pour tout à l'heure la poussée sur Athènes, 
pour donner la main au roi Constantin qui les attendait à Tatui. 
On sigualait 10.000 Allemands à Larissa. À l'approche de ces évi- 
nements décisifs, les raisins secs avaient marqué une hausse 
cunsidérable ; car ils étaient germanophiles. 

Zaïmis ne voulut point s'émouvoir; il voulut bien aller à Tatoï; . 
il en revint aussi calme ; il n'avait rien vu, rien conslaté de suspect : 
une histoire à dormir debout ! — Mais si les uhlans sont là demain 
matin ? — N'y eût-il que quatre cavaliers, je les lnieserai passer, 
de quelque parti qu'ils soient. 

On traduisit ces propos légers de toutes sortes de manières : 
que Zotnis était dupe ou complice de l'état-major, qu'il se lavait 
les mains des événements possibles, qu'il invitait indirectement les 
alliés à « passer » avant les uhlans. 

L’alerte fut chaude, jusqu’à Paris, non pas jusqu'à Londres, 

Tout de même, si les Allemands passaient, s'ils poussaient jus- 
qu’à Athènes ? Ji n’était que temps de parer le coup. Le général 
Joffre ordonna la riposte. Le général Castelnau fut envoyé ex mis- 
sion à Salonique, comme jadis à Verdun. Le général Sarrail, 
responsable de la sécurité de son armée, d'accord avec l'amiral 
Lacaze, le ministre de la marine, confia à l’amairal Dartige toutes les 
forces militaires et navales nécessaires à une vigoureuse opération, 
dont l'urgence était évidente, Dartige concentra ses bâtiments 
à Milo, prit des troupes de débarquement, leva l'ancre, en route 
pour le Pirée ; il fallait arriver avant les ublans. 

Plus question de l'offensive de l'armée de Salunique promise 
aux Russes, aux Roumains, attendue par eux dans l'angoisse. 
Qui sait si eette misérable histoire de uhlans ne l’a pas arrêtée met ? 
Alors elle serait l’une des causes du désastre roumain... Mais sans 
doute il ne faut pas raisonner si avant. 





Cependant l'amiral Darlige arrivait au Pirée le 19° septembre. 


Sans prendre l'avis des ministres, de France, ou d'Anydeterre ou de 
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Russie — car il avait les ordres de ses chefs — il prit sous son con- 
trêle les postes et les télégraphes, il exigea et obtint tout de suite 
Yexpulsion du baron Schenk et des agents de la propagande 
allemande. 

Le ministre d'Angleterre protesta ; il ne voulait pas être « à 
la remorque » d'un amiral français. 

L'Italie crut ou fit semblant de croire à l’histoire des uhlans ; 
elle poussa ses troupes, à l'est de Vallona, à travers l'Albanie, en 
mordant sue l'Épire, pour rejoindre l'aile gauche de Sarrail et 
barrer la route aux Allemands, 

Le gouvernement britannique avait d’abord fait des réserves 
sur l'opportunité d'une démonstration navale, et, quand Dartige 
eut commencé d'agir, il prolestn, Puis il fit faire une enquéts 











rieuse à Ekatérini, à Larissa, à Tatoï :rien de suspect nulle part. 
11 y eut alors une entrevue à Calais des chefs des gouvernements 
de Paris et de Londres. On décida de faire confiance à la bonne 
volonté de M. Zaïmie.. et du roi, et de cuntinuer avec eux la négo- 
ciation qu'ils avaient engagée, 

Le 40 septembre 1916, les trois ministres de Entente à Athènes 
ëtaient en conférence à la légation de France. Une bande d’une 
vingtaine d'individus passa devant la maison en criant, pénétra 
dans le jardinet qui la sépare de la rue, tira cinq ou six coups 
de feu : « Vive l’Allemagne ! Vive le roi! A bas la France ! » Puis 
elle se dispersa. M. Zaïmis aecourut et présenta les excuses du 
gouvernement hellénique. M. Romanos en fit autant à Paris. 

L’amiral Dartige débarqua des marins, en installa 25 à la léga- 
tion de France. 

Tout de suite le ministre de Russie, Demidoïf, se fâcha. décla- 
rant que c'était une vilaine machination (1). Guillemin lui demanda 
une rectification, On fit une enquête. Les insulteurs avaient d 
paru, on les retrouva plus tard à Salonique, puis dans un camp de 
concentration en France (2). T fut établi que c'était des gens 








13) Livre Blanc de VU. 5,8. 19 ep. Demi attriun aus 

du parti meme 

Saone paraitre, à 
(2) À Agen, camp d'Afain », comm 

il à Fébmimandent ue M Vas 


 'ineidhent à der gr 
gissait selon lui de provoquer uu délasrguement de La Hotte ét un 








le écrivent dans ur supplique du 11 juill, 117, 
des officiers français de la ration. 
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sans aveu, Crétois pour la plupart, employés à leur vilaine besogne 
par les services de la propagande alliée. 

Tout cela avait redoublé l'agitation. Le ministre de France fit 
une démarche auprès de M. Zaïmis, pour lui demander de retarder 
les élections, qui devaient avoir lieu huit jours plus tard. Cette 
démarche ne fut pas appuyée par les autres ministres alliés ; elle 
était en contradiction avec la note-ultimstum du 21 juin que 
M. Zaïmis avait acceptée. Il donna sa démission. 

Le bruit courut alors du rappel de M. Guillemin. IE fut 
démenti (1). 

On parla d'une combinaison Dimitracopoulos : elle n'aboutit 
pas. 
Le roi confia le pouvoir à M. Caloghéropuulus ; le portefeuille 
des Affaires étrangères fut remis à M. Alexandre Carapanor, qui 
avait présidé le gouvernement provisoire de l'Épire du Nord, 
un ami de l'Entente. Il eut mandat de reprendre les pourparlers, 
dont M. Zaÿmis avait pris l'initiative. 

Ce jour-là même, 16 septembre, enrore Cavalla, « l'infernale 


affaire de Cavalla ». Les Bulgares, dopuis quelques jours répandus 
:le général Hatzopoulos 





dans la vallée voisine, occupèrent la vill 
fut enlevé, ou se laissa enlever avec 6.000 hommes et un important 
matériel, Le colonel Christodoulos s'échappe ; il fut accueilli à 
Salanique triomphalement par les Grecs et les Français. 

Ce fut une autre affaire de Rupel, encore plus grave et plus 
pénible : elle renauvela les angoisses patriotiques en Grèce. Elle 
excita de nouvelles colères chez les veniselistes contre le roi, le roi 
aux ennemis héréditaires. Les cireons- 








traître, qui livrait lu pal 
tances, depuis trois ans, avaient fail de Cavalla le svmbole de l'inté- 
grité du territaire natiunal. Etrange destinée : c'était Veniselos 
maintenant qui reprochait au roi d'abandonner Cavalla. 

Les Bulgares n'avaient pas à se plaindre de tout ce bruit : ils 
se réjouissaient des dissensions où la Grèce se déchirait, et de ce 
nouveau malentendu entre le roi Constantin et les Alliés. 

Le ministère Caloghéropoulos, rendu responsable de l'événement, 





FR. $ $,, notamment une très importante dépêche Iswolski de 


1} Lêcre bar de 
ais, du 7-20 sept, 1916. 
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fut tenu en quarantaine par les ministres de l’Entente, sons 
prétexte que sa cunstitution n'était pas conforme à la note du 
21 juin (1). 

Quand même, M. Carapanos adressa une note aux puissances 
alliées. Partageant les vues qui avaient inspiré les négociations 
entaméos par M. Zaïmis, le gouvernement royal était résalu à les 
poursuivre dans le même esprit et avec le sincère désir de resserrer 
les liens de la Grèce avec les puissances de l'Entente. Il espérait que 
les conditions de son intervention pourraient être rapidement 
débattues (2). 

Le 18, c'est-à-dire le lendemain, le ministre de Russie fut reçu 
par le roi Constantin. Le roi dit son espoir que l'accord éventuel 
donnerait satisfaction aux intérêts de la Grèce ; il se risqua à par- 
ler de la Thrace bulgare, de l'Épire du Nord, du Dodéranèse. 
Autant de difficultés: la Thrace bulgare ? Impossible, On pouvait 
en avoir besoin pour amener la Bulgarie à une paix séparée, 
L'Épire du Nord ? Le Dodécanèse ? Que dirait Italie ? — Mais 
alors, quel profit la Grèce aurait-elle de son intervention ? Et le 
roi hésitait beaucoup. 

Cependant à Paris M. Romanos voyait M. Briand, ohtenait 
de lui qu’il reconsidérat la situation, qu'il fit confiance aux nou- 
velles dispositions du roi de Grèce, qu'il Ini promit de quel 
façon précise le concours des puissances alliées pour la satisfac- 


" 





tion des aspirations nationales de son pays. 

D'heure eu heure, la négociation se serait, On invilait le roi à 
se jeter dans la bataille sans plus regarder derrière lui, à déclarer 
la guerre à la Bulgarie, pour reprendre Cavalla, sa Cavalla ; le 
conseil des ministres se partageait, le conseil de la Couronne inter- 
venait. Le roi se débattait ; il avait peur qu'on ne le livrät à Veni- 


selos (3). La presse de l’Ententr ne cessait pas d’aboyer après Ini. 








13] Liere blanc de l'U. R.S.5, 1922, Dépêche d'Ikwobky, 16 apt.:» L'impression produit 
à Paris par Le nouveau cabinet est déplorable ; il eat foemté d'anti veniseiates, one d'ennr 
mis déclarés de l'Entete, Eatn il so propose de prréder à des élections, ce qui eat iuade 
rmissible, puisque le résultat en svra défavorable oux alies » Trois mis auparavant, l'ulti. 
matum des Alliéa avait exigé ces élections 

121 Dépêche de M. Carapanos, 17 sept. aux lévations de Lunidrea 2e 

131 Livre blanc de l'URSS. dépéche de Demndht Le 24 :« Nous n'avons aucune Jonnér 
nous permettant de mettre en doute la droiture du roi qui nous a donné plua d'une fois des 
preuves de sineérité qui dénote de sa part une longnniité excessive, » 
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Le 5 septembre, on annonça le départ d'un télégrammne : 
guerre à la Bulgarie, ministère ententophile.. Le télégrainme ne 
partil pas. 

Veniselos venait de quitter Athènes pour proclamer larévolution 
et former un Gouvernement de la Défense nationale. 

Le drame de la guerre au théâtre oriental se déroulait en une 
terrible crise : si les armées bulgaro-allemandes de Mackenzen 
étaient alors contenues sur le front de la Dobroudja, les armées 
austro-allemandes de Falkenhayn avaient refoulé les armées rou- 
maines de la Transylvanie, et du haut des défilés des Carpathes, 
la Roumanie elle-même et Bucarest étaient sous la menace d’effro- 
yables tenailles. 

Car l'armée russe ne bougeait plus. Du moins l’armée de Sarrail 
s'était donné un peu d'air, elle avait repris Florina le 18 septembre, 
et les Serbes, pleins de vaillance, allaient ressaisir un morceau 
de leur patrie, vers Monastir, Le front de l’armée d'Orient était 
solide ct compact de Scrrès à Vallona. # 

Veniselos se sentait surveillé à Athènes ; maintes fois il avait 
pucraindre d’être arrêté. L'occupation de Cavalla par les Bulgares 
le décida à partir. Désormais il n'était plus question d'élections. 

Il s’échappa dans la nuit du 24 septembre par les soins des léga- 
lions de France et d'Angleterre, et s'embarqua à Phalère sur 





V'Hesperia, au nom syinbolique. 

L'impression de ce départ fut énorme ; il prenait les caractères 
d'une « décision », parmi les ténèbres où la Grèce et l’Entente cher- 
chaïent leur voie. Elle redoubla quand on sut que le général Dan- 
lis, que l'amiral Coundouriottis, qui avait les ineilleures relations 
personnelles avec le roi, étaient partis aussi pour Salonique avec 
un grand nombre d’ofliciers. 

C'était la Grèce qui se levait pour chasser le Bulgare, puisque le 


roi l'avait laissé venir, Le roi, le vainqueur des Bulgares, n'allait-il 





pas être entraîné par l'enthousiasme de son peuple ? On l'espéra, 
et c'est pourquoi M. Briand ne continua pas la conversation avec 
M. Romanos; la Grèce allait venir spontanément, sans conditions : 
ons ? D 
Caloghéropoulos-Carapanos donna sa démission. 





lleurs le ministère 





à quoi hon s'attarder à des négo 
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Veniselos était allé d'abord en Crète, pour y prendre une force 
nouvelle, au foyer natal. 


Il y lança une admirable proclamation, sur le thème de la patrie 





en danger qui avait besoin du dévouement de tous ses fils ; il 
s’efforça, en paroles ardentes, de réveiller l'âme nationale. [l apparut 
comme l’apôtre de la victoire, le prophète de la libération de tous 
les Grecs irrédimés. Îl essaya de galvaniser toutes les ressources 
matérielles et morales, toutes les espérances de l'hellénisme. 11 
exprima le vœu que le roi lui aussi, lui le premier, se ralliät au dra- 
peau de la défense nationale, pour chasser l'envabisseur. 

Toute la Crète répondit à son appel. 

IL sen alln par Mitylène, où l'accueil fut aussi triomphal. Il 
arriva enfin à Salonique. Le triumvirat, Veniselos-Coundouriottis- 
Danglis, prit le nom de (Gouvernement de la Défense nationale. 
Car ce n'était pas une guerre civile ; c'était la guerre aux Bulgares, 
et, s’il le fallait, aux alliés des Bulgares. I eut donc les meilleures 
relations avec le général Snrrail, 

Cependent cette révolution — ear il faut bien l'appeler par son 
nom — ne gagna pas tout le terrain qu'on avait espéré; elle n’eut en 
somme que des échos assez proches, dans les iles surtout, beaucoup 
moins dans la Grèce continentale, aucun ou presqu’aucun à Athènes. 

L'amiral Dartige jugea alors à propos de saisir la flotte légère 
hellénique, on ne sut pas trop pourquoi, peut-être parce qu’elle 
n'avait pas suivi l'amiral Coundourioitis. Le ministre d’Angleterre 
se fâcha ; mais l'amiral n'avait pas à s’en soucier. Il eut une au, 
- Ille trouva de charmante humeur. Le roi lui reprocha, 
illeurs, La façon dont on l'avait traité : « Si 
l'on s'y était pris autrement, dit-il, c'est toute la nation qui m'au- 





dience du r. 
sans acrimonie d' 








rait traîné vers l'Iéntente par les oreilles 

Si le roi était si calme, c'est sans doute par la joie profonde que 
lui donnait la fidélité de son peuple :il se sentait entouré d'une 
affection qui grandissait dans l'épreuve. 11 garda avec l'amiral les 
rapports les plus courtois. 





M. Politis, le directeur général du ministère des Affaires étran- 
gères, avait rejoint aussi M. Veniselos, avec la pensée de rapprocher 


les deux Grèces, Athènes et Salonique. Mais il accepta le ministère 
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des Affaires étrangères du gouvernement provisoire : dès lors la 
« soudure » n'était pas facile. 

La première démarche de ee gouvernement vers l'extérieur, 
ce fut pour demander sa reconnaissance ofliciolle par les puissances, 
et d’abord par la France et par l'Angleterre, qui suns doute entrai- 
neraient ensuite l'adhésion de l'Italie et de la Russie (1). Les Alliés 
étaient en conférence à Boulogne. Ils décidèrent de ne pas recon- 
naître officiellement le Gouvernement de la Défense nationale ; 
on ne pouvait pas reconnaître à la fois deux gouvernements en 





rèce. On considéra le gouvernement de Salonique seulement 
comme « un gouvernement de fait », 

Venisolos fit connaître sa très vive déception. 

C'est que le gouvernement de Londres, et ceux de Rome et 
de Petrograd, virent dans l'événement de Salonique une intrigue 
française, un « coup monté par Sarrail ». Ils adressèrent là-dessus 
au gouvernement de Paris une note d’une certaine vivacité. La 
presse italienne était en bataille contre Venisélos, Le gouverne 
ment de Rome fit une démarche assez déplaisante pour savoir 
quels engagements avaient été pris avec Veniselos en Asie Mi- 
néure ; il fallut répondre qu’on n’en avait pris aucun, que les con- 
versations de 1915 étaient depuis longtemps périmées. L'Italie 
Se rassura, mais se tint sur le qui-vive. 

Aux esprits modérés, il paraissait bien que le mieux aurait &1é 
derapprocherle roiet Veniselos: puisque le roi s'était montré récem- 
inent disposé à l'intervention, il était sage, si possible, de stimulersa 
lenteur à venir, de résoudre ses hésitations, par l'exemple de Veni- 
selos. On ne songes point à la solution qui eût consisté à assurer 
à la Grèce la satisfaction de ses aspirations nationales. On aurait 
eu sans doute ensemble Veniselos et le roi, toute la Grèce (2). 


{1} Livre Blane de V'U R. S. $., dépêche d'Iswolsky ; Le quai d'Orsay lui a communiqué 

0 confidentielle de Veniaelos à Guillemin, où il annonce cette demande at ajoute 

es Alliés lui fournissent l'aide 

is plusieurs corps d'armée, dont il 

une partie sur l'Etat d'Athènes « facile & culbutor (15 oct, 4946). — 

Ce programme de Veniselos, euntinue lewoleky, est incontestablument accueilli avec sÿm- 
pathie ici {c'est-à-dire à Paris) 

2} Livre Blanc de TU. RS. S, Dépêche de Demidofl, 21 cet. Le ministre d'Angleterre 
informe M, Veniseles que le gouvemement saglais ne soutiendrait cn aucun cas 20n mouve 
ment sil était antidynustique. Venvelo répond : « Le rouvernement pravisoire n'avail 
pus € n'ù pus un programme antidÿnagtique. a, Dépéches de Beuckenderfl, de Londres, 
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Et cela eût mieux valu, pour la Grèce... et pour l’Entente. 

Il ÿ eut du moins en ce sens une généreuse tentative, une tenta- 
tive suprême. 

M. Paul Benazet, député, rapporteur du budget de la guerre, 
était parti en mission pour Salonique. Il passa à Athènes. Dans les 
jours précédents, pour relächer l'étrcinte dont les Alliés enser- 
raient la Grèce et dont elle souffrait très fort, surtout depuis l’ar- 
rivée de Dartige au Pirée, et pour donner toute garantie de sécurité 
à l'armée de Salanique, le roi s'était montré disposé à retirer les 
troupes royales de Thessalie et à livrer à l'Entente autant de imaté- 
riel que les Bulgares en avaient enlevé à Cavalla et duns toute la 
Macédoine orientale. 

I manifesta le désir de voir M. Benazet pour causer « entre mili- 
Laires ». Benazet fut reçu à Tatoi le 22 octobre. Le roi le garda plus 
de deux heures. Benazet raconta les batailles de la Somme, celles 
de Verdun, et lui dit sa certitude de la victoire alliée, Il regretta 
que la Grèce y fût étrangère, qu’elle eût oublié son amitié d'autre- 
fois pour la France. Le roi parut touché, il rappela lui-même com- 
bien son père avait aimé la France ; il regretta les récents malenten- 
dus, il ajouta qu'il avait le devoir, paur lui sacré, de défendre 
d'abord les intérêts de son pays; il exprima l'opinion que la guerre 
pouvait être très longue, que personne ne pouvait savoir sous quels 
drapeaux se fixerait la victoire ; à son avis, la Roumanie allait être 
bientôt hors de cause. Constanza venait de tomber, Dans quelques 
semaines, les armées bulgaro-allemandes de Roumanie allaient 
se trouver de nouveau disponibles ; sur quel front allaient-clles 
faire pression ? Le front russe était encore une fois stabilisé : 
quand se ranimerait-il ? | 

Du moins le roi était disposé à donner aux puissances de l'En- 
tente toutes les garanties de sécurité, c'est-à-dire à céder tout le 
matériel de yuerre de sa flotte et de son armée, ses canons avec 
1.000 coups par pièce, la flottille avec les munitions et les torpilles ; 
il demandait qu'en l'aeceptât comme le prix de sa neutralité et 





#1 disposé à appuyer aucun mouvement antidynaslique ». 


2% oe1. : à Le gouvernement 
ai ve Ju seule aofution réelle 


1 nav. «Gen ana décleré qu 
Faitante avait le réconciliation du roi avr Vent 
pas comment on pourrait ÿ arriver. à 
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qu'on l'indemnisat, la guerre finie, de la valeur de ce matériel. 
lenazet s'en porta garant. 

Pourvu que la France desserrät son étreinle, il consentait à démo- 
biliser la classe 1913, à transférer dans le Péloponèse ses troupes 
de Thessalie. 11 demandait le secret le plus absolu pour ne pas être 
exposé aux représailles de l'Allemagne. Ce fut entendu. Benazet 
télégraphia en ce sens à M. Briand. 

Le soir du 22, le rai après mûres réflexions et consultations, 
écrivit à Benazet, qu’il désirait laisser deux régiments en Thessalie 
au lieu d'un, son entourage lui faisant craindre que les puissances 
ne. voulussent préparer l'entrée de Veniselos en Thessalie et à 
Athènes. « Je erois sincèrement que ce soupçon est injuste ; 
mais que voulez-vous ? IL est enraciné dans le publie, et c'est encore 
une fois faciliter ma tâche énorme que de l’arracher, 

« Je vous prie d'excuser mon français tant soit peu rouillé et 
de croire à la grande joie que m'a causée votre visite, qui m'a mis 
à même de cunslater que ma cause n'était pas aussi désespérée 
que je croyais. Bien à vous, Cosranrix R. » 

Au reçu de la lettre du roi, Benazet s'étonna de voir Sa Majesté 
revenir sur un engagement pris et garanti par sa « parole de soldat ». 
Il le dit à l’aide de camp qui lui avait apporté le message. Le roi 
renvoya deux heures après son aide de camp, pour l'assurer qu'il 
ne revenait sur rien et désirait le revoir avant son départ pour 
Salonique. 

La seconde audience eut lieu le 24 octobre. Elle confirma la 
précédente. Benazet communique au roi le télégramme qu’il avait 
envoyé à Paris; lo roi en approuva les termes et eu prit copie, 
Benazet demanda en outre que le roi permit les enrélements pour 
l'armée grecque de Salanique ; le roi y conseutit, il fit des réserves 
pour les afliciers et saus-ofliciers. Benazet lui demanda s’il admet- 
tait done que les Grecs de Salonique fussent commandés par des 
officiers étrangers. Le roi céda. mais pour sauvegarder sa neutra- 
lité, il exigerait leur démission, « quitte, ajouta- 





Fil en souriant. 
à les reprendre plus tard s'ils se sont bien battus contre l'ennerni 
héréditaire, » 


Sur la demande de lenazet, le roi écrivit séance tenante cette 
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seconde lettre : « Cher monsieur Benazet, vous avez eu la complai- 
sance de me lire la lettre que vous avez adressée à M. Briand après 
notre entretien d’avant-hier, Je tiens à vous dire que je suis tout 
à fait d'accord avec ce que vous m'avez écrit. Quant à l’ordre 
dans le pays. je m'en charge, et j'userai de toute mon influence 
personnelle et je tiendrai beaucoup à ce que la presse se tienne dans 
les limites qui sont imposées par le bon goût et les circonstances. 
Je n'aurai aucune objection et ne ferai aucune dilliculté à ce que 
des hommes fibres aillent combattre en Macédoine s'ils le désirent ; 
dans cet ordre d'idées, les officiers qui voudraient aller combattre 
les Bulgares devraient donner leur démission avant de partir, 

« Je vous prie de recevoir l'expression de ma grande joie de votre 
arrivée el de ma profonde reconnaissance pour la sympathie 
et la sincérité avec lesquelles vous avez traité ces questions avec 
moi, Bien à vous, Constantin R. » 

Le lendemain matin, le roi reçut le ministre de France et le 
communiqué suivant fut fait à la presse : « A La suite de l'audience 
que le roi a accordée ce matin au ministre de France, M. Guille- 
min a été autoi 











£ à déclarer que la situation se trouvait considé: 
rablement éclaireie aussi bien par les déclarations loyales que Su 
Majesté a bien voulu faire sur ses sentiments à l'égard des puis- 
sances alliées que par les assurances données par le ministre de 
France sur les intentions de celles-ci en vue du rétablissement de 
relations confiantes avec le gouvernement hellénique sur la base 
du maintien de sa neutralité bienveillante confirmant les accords 
antérieurs, » 

L’amiral Dartige mis au courant se réjouit beaucoup : «Si nous 
avons le roi. il n'y a plus qu'à le réconcilier avec Veniselus. » 
On pensa que Le roi avait donné blane-seing à cet égard à Benazet. 

Br'and lui télégraphia le lendemain : « Toutes mes félicitations, 
mon cher ami, pour habileté de vos conversations el l'heureu 
résultat qu'elles ont donné. » Et il invita Guillemin à régulariser 
ces conversations au point de vue constitutionnel par un accord 
avec le gouvernement grec, c'est-à-dire avec le ministère Lambros, 
qui avait remplacé le ministère Caloghéropoulos. 

Benazet continua sa route vers Salonique. 
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Il eut de longs entretiens avec Veniselos. On parla d'abord des 
ressources militaires du Gouvernement de la Défense nationale. 
Veniselos promit plus de deux corps d'armée. 

Benazer.— Mais vos divisions valent à peine de faibles brigades, 
et sont faites d'éléments divers. 

Vemisecos, — Avec du matériel, nos trois divisions seront prêtes 
en sept jours... Puis j'aurai lescontingents des iles, desiles Joniennes. 

Benazer. — Mais 

Venisecos. -— De Corfou, oui, et de Chypre, et des colonies 
d'Amérique... et de la Thessalie, au moins 46.000 hommes, si on 
ne n'empêche pas d'y aller, » 

Benazet se risqua à douter que la Thessalie fût si résolument 
prête à marcher ; il était passé par Volo. 

Veniselos s’emporta : « En 1915 j'ai demandé à l'Entente de 
appuyer, elle n'a pas répondu, J'ai attendu dix-huit mois. 
. Vous aviez un homme politique en 











Alors je me suis décidé à agi 





Grèce ; vous aviez une tête, vous ne l'avez pas suffisamment sou- 
tenu... Et puis vous avez froissé le sentiment national lorsque 
vous avez dit à la Bulgarie que vous lui offriez la Macédoine 
orientale. Vous n'avez pas eu la Bulgarie et vous vous êtes aliéné 
une notable partie des Grevs. » 





Benazet revenant à son objet 
ture avec le roi est-elle définitive ? Si le roi un jour vous proposait 
un accord, le refuserier-vous 

Vanisacos. — Non... Mais je demanderais des garanties pour 
l'avenir. Je veux une royauté populaire et démocratique. Le 


« Dans voire esprit, votre rup- 


rui doit le comprendre, Et nous devrons reviser la constitution. 
Benazer. — Pour le moment, il ne s'agit que de la guerre ; il 
faudrait, devant l'ennemi, l'union sucrée. » 
Benazet parla naturellement de ses entretiens aves le roi. 
I lui parut que le président n'en était pas satisfait, et que dans son 
entourage au moins certaines gens s’ellurçaient d'empteher un 


uecord entre ke roi et l'Entente : l'Entente selon eux ne devait 





connaître désormais que Veniselos, 
Là-dessus ilapprit que des ardres venaient d'être donnés aux 


troupes de la Défense nationale de marcher contre les troupes roya- 
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es d'Ekatérini et de ne pas hésiter à en venir aux mains pour 
les en chasser et forcer l’entrée de la Thessalie. Cette fois, c'était 
Ja guerre civile. Il se fâcha contre un pareil dessein qui risquait de 
mettre à néant les accords conclus avec le gouvernement d'Athènes: 
« Jamais, dit-il, l'Entente ne voudra comprendre une luite des 
soldats du Gouvernement de la Défense nationale contre ceux du 
mi Constantin, alors qu'on a toujaurs présenté le mouvement 
dissident comme dirigé contre les Bulgares. » On lui promit 
d'annuler les ordres. 

Mais ils étaient sans doute déjà parti 

Le & novembre, les troupes veniselistes se portèrent sur Eka- 
térini; elles furent chaudement reçues. Les troupes françaises 
intervinrent et séparèrent ces pauvres gens qui allaient peut-être 
verser un sang fratcrnel. On établit une zone neutre à la limite 





nord de la Thessalie, Ce qui permit à Vénisélos de se plaindre qu'on 
l'empêcht d'aller au devant des vœux de la Thessalie, qui l'appe- 
lait, Et Guillemin Ini-mème dut lui répondre que les Alliés avaient 
intérêt à ce que l'armée de la Défense Nationale ne fût entraînée 
qu'aux batailles prochaines contre le Bulgare, « l'ennemi hérédi- 
duire ». . 

1e «malheureux incident d'Éketérini», comme disait M. Briand, 
eut les plus regreitables conséquences. Il compromit l'accord 
intervenu entre le roi et Benazet ; il donna au roi la conviction 
que l’armée veniseliste de Salonique allait tenter de marcher sur 
Athènes pour entraîner toute la Grèce continentale sous le 
drapeau de la Défense Nationale. Comment raisonner autrement, 
surtout dans l’état d’agitation où étaient les esprits ? 

L'amiral Dartige espéra qu’au retour de Benazet les événements 
allaient reprendre leur cours favorable momentanément troublé. 

Les conversations entamées par les ministres de l'Entente avec 
le ministère Lambros rencontrèrent des difficultés; Le retrait des 
troupes de Thessalie, qui avait déjà commencé, fut suspendu. 
Benazet, revenu le 6, fut accueilli «comme un vieil ami»; il fut reçu 
par la reine ; il vit le roi quatre fois en deux jours. Le roi confirme 
Lous ses engagements, mais il fit remarquer que s'il faisait abandon 
de ses moyens de défense, l'Éntente devait Jui promettre une pro- 
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tection ellicace vuntre les révolutionnaires veniselistes ; elle devait 
elle-même tenir à ne pas paraître le désarmer pour le livrer. 
Sur cela, les ministres des puissances refusèrent de prendre des 





ies au roi 





engagements, de donner des garan ils n’y étaient pas 
autorisés par leurs gouvernements. Ils leur conseillaient au con- 
traire de continuer à soutenir Veniselos pour faire pression sur le 
roi. Le gouvernement britannique, qui évoluait alors, prapasait de 
reconnaître ofliciellement le Gouvernement de la Défense nationale : 
Briand s'y opposait pour le moment : une reconnaissance immédiate 
de M. Veniselos nous âterait toute chance d'obtenir de la bonne 
volonté du roi l'exécution de ses promesses, 

Donc on verrait lorsqu'il aurait livré tout son matériel et lâché 
Ja Thessalie, Et Benazet quitta Athènes dans un grand embarras. 
Guillemin ne fut point fâché de son départ ; il reprit la direction 
des affaires. À un an d'intervalle, la mission Benazet rappelle 
la mission Cochi 





: une lueur de raison, du moins une illusion 





généreuse parmi les passions déchaînées, Lui parti, la parole n'est 
plus qu'aux diplomates. 

Le 8 novembre — Benazet était encore en mer — l'amiral 
Dartige, sur ardre de Paris, s’empara de l'arsenal, enleva le drapeau 
hellénique et le remplaça par le drapeau français. Paurquoi ? 
Pour faire pression sur le gouvernement d'Athènes et l’obliger à 
consacrer en forme officielle les « engagements du roi ? » Le roi 
s'adressa directement à M. Briand, à son « esprit de justice et d’ami- 
t 





é pour la Grèce », pour faire cesser des mesures de pression qui ne 
pouvaient que nuire aux sentiments d'amilié traditionnelle que la 
Grèce avoit gardés pour la France. 

La vérité est qu'alors l'opinion publique à Athènes était exas- 
pérée contre la politique de la France. 

Le roi n'eut pas la réponse qu'il espérait. On allait serrer la vis. 
C'est que l'Angleterre se décidait alors résolument pour Veniselos. 
L'accord de M. Benazet avec le roi était un grand succès diploma- 
lique pour la France ; il Jui dunnait à Athènes une situation pré- 
pondérante, A Londres, on le dénonca comme dangereux. Le 
Morning Postécrivait : « Que la France tienne, et nous allons sauver 
l'honneur des alliés et leurs intérêts, en faisant reconnaître le 
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gouvernement de Veniselos. » Nous nous permettons de traduire : 
à la France les responsabilités, à l'Angleterre les profitssans risques. 
On a vu cela plusieurs fois dans l'histoire. 

Une formidable campagne de presse pesa sur le Foreign Office. 
Ilvéda très vite, paur en finir avec l'accord Benazet. Le 10 novembre, 
Asquith, au Guildhall, salua «le grand pa- 
triote Veniselos… « Puisse la Grèce, s’écria-t-il, rallumer son 





le Premier anglais, ) 





flambeau, et se montrer digne de son immortel passé ! » 

M. Briand ne voulut pas paraître moins veniseliste que le 
gouvernement de Londres. On ne cessait de lui reprocher ses 
tendresses pour la famille royale de Grèce : extraordinaire bonheur 
de Veniselos, ou plutôt merveilleuse habileté, la France et l'An- 
gleterre rivalisaient de zèle pour le servir. Prodigieux conduc- 
teur d'hommes, ou du moins des gouvernements de l'Entente, de 
Paris et de Londres, fouettant l'un, fouettant l'autre, il les force 
à marcher dans sa voie ! 


IV. — Les Journées de décembre (1916) 


Le 16 novembre, sur ordre de Paris, l'amiral Dartige du Fournet, 
comumandant en chef les forces navales alliées en Méditerranée, 
adressait à M. Lambros, président du Conseil des ministres, une 
note très ferme, Considérant que l'abandon de Rupel et de Cavalla 
et du très important matériel de guerre qui s'y trouvait avait déter- 
ininé au profit des ennernis de l'Entente une grave rupture d'équi- 
libre, le gouvernement français demandait au gouvernement grec 
la livraison de tout le matériel de guerre qui lui restait et que sa 
neutralité lui rendait inutile. L'amiral réclamait exactement 
16 batteries de campagne avec 1.000 obus par pièce, 16 batteries 
de montagne également pourvues, 40.000 fusils Mannlicher avec 
420 cartouches par fusil, 440 mitrailleuses et 50 automobiles de 








transport. Le gouvernement français promettait un équitable 
dédommagement où un matériel semblable en bon état à lu fin des 
hostilités, Comme preuve de bonne volonté, l'amiral eigeail la 
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livraison iminédiate de 10 batteries de montagne, à remettre à lx 
gare de Thessalie à Athènes pour être transportées par ses soins à. 
Salonique. 

I n'est point fait état ici des « engagements » du roi. 





M: Romanos protesin À Paris : on lui répondit que les engage- 
ments du roi étaient un fait-aequis et qu'il fallait s'exéenter. 
A un geste de bonne volonté et de confiance, on répondait par un 
ultimatum plein de menaces. 

Le 19, le roi reçut le ministre de France ; il était triste et préoc- 
cupé; il se plaignait qu'on ne lui assurât aucune des garanties qu'il 
avait demandées. « Maintenant, dit-il, c’est une affaire finie, le peuple 
et l'armée ne veulent pas que je cède, ponr que vous remettiez 
à «un rebelle », à « un traître », des canons et des fusils qui en som- 
me leur appartiennent, et comme on ne m'alfre pas les garanties. 
nécessaires, je n'ai aucun moyen de remonter ce courant d'opi- 





nian. » 

Les veniselistes alors s'emparèrent d’Iydra ; le rayonnement 
de leur propagande menagait de gagner le Pirée, dont la population 
leur était en partie favorable, et Ja banlieue même d'Athènes. 
L'excitation grandit dans les rues d'Athènes ; les épistrates cir- 
culérent armés dans les rues ; les étudiants se livrèrent à une grande 
imanifestation contre l'Entente, contre la France. Dartige débarqua 
deux ou tmis cents marins; il les envoya à Athènes, les concentra à 
l'Hôtel de Ville; ils traversèrent la ville, l'arme au poing, is allèrent 
jusqu'au Zappeion, parmi une foule frémissante; il s'en fallut d’un 





rien qu'il n°y eùt conflit sans doute sanglant. 

Le 21, M. Lambros répondit à la note de l'amiral. Il lui rappelait 
que le gouvernement hellénique n'aurait pas pu s'opposer à 
l'occupation de Rupel et de Cavalla et à l'enlèvement de leur 
matériel sans sortir de la neutralité. Quant à équilibre du matériel 





il notait que le autorités navales et militaires de J'Entente dispo- 
saient de 213 canons grecs de divers ealibres, la plupart à Ur rapide 
et de modèle récent, les Germano-Bulures en ayant seulement 112, 
Ja plupart de vieux modèle et inutilisnbles. Is'étonnait qu'on répou- 
dit à l'attitude de conciliation dont fémoignait le gouvernement 


hellénique par desexigences que leur nature même rendait innecep- 
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tables. Et il opposait à la demande de l'amiral « un refus tout à 
fait catégorique (1) ». 

Le 23, après un avertissement sommaire auquel le gouvernement 
répondit par nne vive protestation, l'amiral Dartige procéda à 
l'expulsion des légations ennemies, dont le personnel fut enlevé, 
emmené sous escorte au Pirée, et embarqué à destination de Tou- 
lon et de la Suisse. Les correspondants de la presse américaine 
désormais déclarés contre les agissements des Alliés, exprimèrent 
leur indignation. Le gouvernement de Berlin ne manqua pas de 
se plaindre à Washington de cette inadinissible atteinte au droit 
des gens. 

Naturellement le désordre s’aggravait dans les rues d'Athènes. 
Et les patrouilles des marins alliés ne faisaient et ne pouvaient 





que l'entretenir jour et noi 

Le 24 novembre, l'amiral Dartige adressa une seconde note au 
président Lambros, Il lui exposa que son « refus catégorique 
n'élait pas inspiré de la neutralité bienveillante dont le gouverne- 
ment royal avait toujours donné l'assurance et dont il avait l'occa- 





sion de douner la preuve »; « si elle était mieux éclairée, disait-il 
envore, l'opinion publique se rendrait mieux compte que cette 
cession de matériel aux Alliés n'a rien qui puisse porter atteinte 
au patriotisme le plus lovaliste ni aux règles du droit international ; 
la place de ces armes n'est pas au fond d’un dépôt, mais sur le front 
de Monastir et de Macédoine, pour la Hbération d’un territoire 
arrosé par le plus noble sang grec ». Et il répétait que les ordres 
supérieurs qu'il avait reçus ne comportaient pas de discussion. 
Il exigeait donc ln livraison de 10 batteries de montagne pour le 
1 décembre au plus tard, el du matériel restant pour le 46 au 
plus tard. Faute de satisfaction dans ces délais il serait obligé de 
prendre, à partir du {97 décembre, toutes les mesures que la situation 
exigerait. 
La crise est nouée. 
Le 26, Lumbros répond en rappelant briëvemeut les circonstances 





41) On trouvera la correspomitanee entre l'amiral Dartise du Fournet, ont 
mandunt en chef les forces uavales alliées en Matiterranée, ef M. Lambros, président dur 
Conseil, duus Piarvias, La Gréce perutant la guerre, p. 222 ets, 
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qui rendent la demande de l'amiral inacceptable et mettent le gou- 
vernement royal dans l'obligation d'y opposer un nouveau refus. 
Quant aux «mesures que la situation exigerait », il fait remarquer 
que le peuple les considérerait à juste titre comme. des « actes 
d’hostilité ». 

Un conseil de la Couronne se réunit le 27, Le roi se plaint qu’on 
l'ait trompé, qu'on veuille le livrer pieds et poings liés à Veniselos. 
MM. Zaïnis et Zographos font une démarche médiatrice ; ils ont 
peur de ce qui s'annonce. 

La rue à Athènes est de plus en plus troublée ; les épistrates 
sont en armes partout, ils se livrent à toutes surtes de violences sur 
les veniselistes, même à domicile. Terrorisés, les veniselistes sc 
barricadent dens leurs maisons, ou fuient vers Keratsini. Les marins 
français au Zappeion ne peuvent pas quitter leurs fusils, qui sont 
chargés. Ils sont assiégés par la foule : un volean en éruption. 

Le 1e7 décembre, point de livraison. Le roi envoie le maréchal 
du Palais à Darlige, et l’infarme de son refus de rien livrer. L'ami- 
ral répond que le délai qu'il a fixé expire à minuit (1). 

A 5 heures, le Timgad met à terre 1.200 hommes, des Anglais, 
quelques Italiens, surtout des Français. ls montent derrière le 
Phalère, à travers le bois d'olivier, vers la colline de l'Observatoire, 
vers la colline de Philopappos, derrière le Stade, vers les pentes 
du Lycabette, sur le Pnyx. Au-dessous d’eux dans la ville, les pas- 
sions sont en feu, veniselistes et royalistes en bataille, toute la 
population dans une fièvre formidable. 

Soldats alliés, soldats grecs sont face à face. Qui a tiré le premier 
eoup de feu ? Les Grecs, disent les uns. Les Français, disent les 
autres, Qui le dira ? Peut-être l'histoire un jour résoudra-t-elle 
cet angoissant problème ! Conflit à la caserne du génie, conflit 
au Philopappos, au Pnyx. L'amiral Dartige est allé lui-même au 
Lappeion ; il y est enferiné, prisonnier de la foule : fusillade aux 
environs. 

Il ne s’agit certes pas d'une bataille rangée, mais de rencontres 





1j L'amiral Dnigr du Fournet ét san doutr renoncé à une entreprico désormais trés 
Ga nur er en Ms Janin Dépot Ve ion Eve, 
Save de querre d'un amiral, 1914-1916. Un suit que ce Beta Du le an carrière; pour” 
ant if avait bd 
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parses, entre groupes isolés, sans ordres d’ailleurs, pour le eus 





d'une résistance à laquelle l'amiral ne s’attendait pas ; les groupes 
alliés n’avancent pas, inquiets, comme les Grecs, des conséquences 
de l’événenent, ramassant avec eux, dans la nuit, les victimes (1), 
pendant que lu fusillade continue de crépiter à travers la ville 
entre les partis soulevés des pires haines. De la rade du Pirée, de 
gros obus tombent dans les jardins du roi, Du haut du Lycabette, 
on tire sur la légation de France, sur l'École française où sont les 
bureaux de la propagande. 

Le ministre de Russie a couru au Palais. Le rai, pour faire cesse: 
le feu, offre six batteries de montagne. Demidaff informe ses col 
lègues. Is vont tous trois chez le roi. Comme ils entrent, un obus 





tombe sous la fenêtre ; quelques minutes auparavant, un autre 





était tombé devant la grille : « Vous le voyez, messieurs, dit le roi, 
on tire sur mon palais. Mais cela m'est bien égal, Mes enfants sont 
dans la cave, et moi, cela ne me fait pas peur. Qu'est-ce que vous 
pouvez faire ? Bombarder Athènes ? Faites-le donc. Vous n'aurez 
pas mon armée; elle est en dehors de la ville, tandis que moi je 
peux réunir 100.000 hommes en Thessalie. » On s'accorde tout de 





ième : si l'amiral fait cesser le feu de ses navires, le feu cessera de 
Fautre côté ; le roi cédera six batteries. 

Les ministres, accompagnés d'un aide de camp, s'en vont dans 
la nuit au Zappeian, où est Dartige, prisonnier, avec ses 300 
marins ; spectacle navrant, Dartige accepte, le feu cesse à l'aube. 
L’amiral et ses marins s'en vont, le jour venu, au Pirée et regagnent 
Ja Provenre, Les ministres alliés, sauf le ministre d'Italie, comte 
Hosdari, s’y réfugient : c'est « un désastre (2) ». 

Cependant toute la journée du 2 fut très troublée à Athènes, 
quoiquen somme le nombre des victimes des deux parts ait été 
peu élevé. Mais, les alliès retirés sur leurs bateaux, la victoire resta 





aux royalistes, et les veniselistes furent maltraités : les gens moles- 


44} Trente-cina morts parmi les Alliés, 80 blessés; une quarantaine de morts parmi 
Grecs. 

(2) Canarcrote, L'intervento della Grecia.…, p.16 
caune, sure rôle trés remarquable joué dans ses tri 
Après avoir lu ee livre, sui en adeptre toutes les pi 
Hosdari a été alors à Athènes Le plus avieë des muiniatrs 
coups + rar elle a tré de grands fruits de eettr politique 
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és, les maisons'fouillées : il paraît qu'on aurait tronvé, ici et là, des 
caisses de fusils et de cartouches, des drapeaux et des insignes répu- 


blicains : tout'un’arsenal de guerre civile. 





Les conséquences Tdu « guet-apens d'Athènes », des & vêpres 
athéniennes » furent naturellement très graves. 

Le roi remercia ses soldats de l’avoir si vaillamment défendu. 
La reine, paraît-il, envoya à Guillaume 11 des radios furie: 
traitant les alliés de « cochons infâmes ». Ce sont de bien gros mots. 





Le lendemain elle visita les hôpitaux où avaient ëLé transportés 
les blessés : un petit soldat français du Périgord se louait à sa mère, 
en la rassurant,fdes douceurs que lui avaient apportées les dames 
de la cour. 

L'empereur d'Allemagne adressa au roi Constantin un télé- 
gramme de sympathie, disant son indignation pour de tels procédés, 
l’encourageant à la résistance, lui promettant toute son aide 
bientôt. Sarrail, averti, prit des mesures de précaution. On vit 
dans ce télégramme une preuve d'entente éntre le roi ct le kaïser, 
la preuve qu'on avait toujours cherchée. Mais de Londres et de 
Rome, on observa que cette preuve ne serait établie que par la 
réponse du roi. On pria Sarrail de chercher dans les radios inter- 
ceptés s'il n’y avait pas quelque télégramme du roi à son ministre 
à Berlin ou à quelque autre adresse à Berlin, On ne trouva rien, 

Ilresta quand mêrne établi quele roieLle kaiseravaient partieliée. 

Cependant Veniselos profitait des événements. , 

Menastir avait été reprise aux Bulgarn-Allemands le 19 novembre 
et les enLhousiasmes s’exaltaient à l'aurore de cette victoire, Mais 
la Roumanie était écrasée. Bucarest tombait le 6 décembre. 

Le 24 novembre, le Gouvernement de la Défense nationale avait 
déclaré alliciellement la guerre à l'Allemagne ct à la Bulgarie, et 
faute de représentants à l'étranger, il avait prié les gouvernements 
de l’Entente de transmettre cette déclaration selon les voies nor- 
males. L'Italie s'y opposa : elle n'y voyait que des inconvénients, 
aucun avantage. 
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Au lendemain des événements d'Athènes, Veniselos demanda 
de nouveau la reconnaissance officielle de «on gouvernement, car 
sans doute les Alliés ne voudraient pas garder des relations avec un 
gouvernement qui faisait massacrer leurs soldats. La France y 
était disposée, mais il y eut des oppositions, toujours les mêmes, à 
Petrograd, à Rome. Il fallut encore refuser. Du moins les gouver- 
nements de Londres et de Paris se firent dès lors représenter à 
$alonique par des agents spéciaux, le comte Granville et M. Robert 
de Billy : un commencement de reconnaissance, 

Tout de suite la colère de M. Briand avait monté au plus haut 
diapason, d'autant plus qu’il n’était pas sûr de l'excellence de sa 
politique (1). Le sang français avait coulé, « traîtreusement » 
répandu : il criait vengeance. Le roi Constantin seul était respon- 
sable ; on imagine le ton que prit lu presse française à l'endroit 
du beaa-frère du kaiser. Guillemin reçut l’ordre de ne pas se prêter 
à des marchandages sur le matériel ; il s'agissait dès lors de bien 
autre chose, il y avait un crime à châtier. 

On déclara que l'attaque dirigée par les forces du roi, de 
Grèce contre nos légations, nos troupes et nos nationaux venait 
d’infliger à La France une humifiation que jamais grande puissance 
n'avait acceptée ; la répression devait être immédiate. Elle devait 
comporter le bombardement d'Athènes, et successivement des 
principaux ports de la Grèce, avec bloeus rigoureux sur tuutes les 
côtes, et la formation d'une masse de manœuvre partie de Volo 
en diréction d'Athènes, le général Sarrail demeurant libre du choix 
des moyens d'exécution; il fallait liquider vite cette affaire pour 
reprendre désormais en toute tranquillité l'offensive contre la Bul- 
garie. 

Et le gouvernement français proposa aux gouvernements alliés : 
1° la déposition du roi ; 2° la reconnaissance oflicielle de Veniselos. 

Ce fut un double échec diplomatique, achevant « le désastre » 

L'Angleterre n'était pas fâchée que lu France eût attiré sur elle 
toutes les responsabilités de l'événement ; elle s'amusait des suites 





11) L'amirel Dartge du Fournet fut destitué de son rommandement il était le boue émnis- 
soiré. H faut Hire eur tout cela von vre : Souvenirs de guerre d'un amiral, 19141916, Voir 
aussi dans le livre de G. M. Métas, Caratandin, souvenirs de son ancien meraire, ce que le 
roi pensait du livre de l'amiral ; en somme, il en euntirmuit à peu près lo témoignage. 
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imprévues qu'avait eues la négociation séparée de l'accord Bena- 
æet.. Elle venait de changer de ministère. Le nouveau Premier, 
M. Lloyd George, fit observer que la reconnaissance de Veniselos 
par les puissances risquait de mettre en grand danger les venise- 
listes d'Athènes qui ne paraissaient pas tenir le haut du pavé. 
La déposition du roi n'était possible que si on pouvait l'imposer 
par la forue. Avait-on la force ? Et si le roi s'échappait et se reti- 
rait dans la montagne, en Thessalie ? Et enfin il serait d’abord 
convenable de consulter la nation grecque. 

Mmes objections de la Russie. Au nom de quel principe pro- 
noncer la déchéance du roi ? Par quel moyen mettre la main sur 
lui ? S'il s'enfuit À Larissa, à Trikala, l'y poursuivra-t-on ? Qui lui 
donnera-t-on pour successeur ? Le prince royal ? Mais évidemment 
il ne voudra pas prendre la couronne de son père. En tout cas, 
il faudra un grand déploiement de forces militaires, Il vaudrait 
mieux que l'armée de Salonique prit l'offensive dans une autre 
direction, On a déjà du mal à faire la guerre aux Bulgares, faut-il 
aussi la faire aux Grees ? (1). 

L'opposition de l'Italie était absolue, véhémente. Le baron 
$annino était acharné contre Veniselos : la France et l'Angleterre 





avaient, selon lui, recueilli en Grèce ve qu'elles avaient semé ; 
en faisant alliance avec un particulier contre le roi, l'Entente avait 
soulevé toute la Grèce et compromis la situation politique et mili- 
taire en Orient, Le comte Bosdari à Athènes, où il était resté, bla- 
mait ouvertement les agissements de la France. Le roi Cons- 
tantin faisait appel personnellement au roi Vivtor-Emmanuel. 
L'Italie conseillait de désavouer Veniselos : ce serait plus loyal. 
À Paris on répondait que ce n'était pas l'Italie qui avait eù de son 
sang versé, dans les rues d'Athènes, et on se disposait à agir sans elle, 
Mais il y aurait fallu Je consentement au moins des autres alliés (2). 

Cependant la France et l'Angleterre le 8 décembre avaient 
déclaré le blocus de la Grèce. Le Brésil protesta : pourquoi, et de 
quel droit ce blocus ? Les États-Unis protestèrent, ils ne reconnais- 


Là Suivre cette oppnsttiun Foneière de Ba politique franvaise et de le politique ruese dant 
es incunents du Livre blene de LU. RS. S 
dé M. de Cire, ambisoudeur russe à Tam. 
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saient pas le droit d’une puissance étrangère à entraver les droits 
commerciaux des autres pays par l'établissement d'un bloeus en 
dehors de l'état de guerre. On était aux États-Unis très irrité 
contre la politique de la France en Grèce; on la comparait régulière- 
ment à la politique de l'Allemagne en Belgique. On essaya d'y 
répondre de Paris: la France, l'Angleterre et la Russie sont 
puissances protectrices en Grèce. La confusion que les Allemands 
cherchent à établir entre leur action en Belgique et celles de la 
France en Gi 
de leurs gestes sauvages, il suffit de constater ici, en nous basant 
uniquement sur le texte des traités, que les Allemands en Belgique 
ont joué un rôle d'oppresseur, tandis que nous avons tenu en Grèce 
un rôle protecteur. On disait encore : le roi a violé la constitution, 





èce est sans aucun fondement ; sans faire le procès 





un gouvernement constitutionnel s’est installé à Salonique. On 
peut se demander où sont les vrais rebelles, Le roirebelle! L'opinion 
snéricaine ne fut pas convaincue. Elle suivit avec beaucaup de 
peine les événements de Grèce ; elle plaignit la disette et la misère 
dont la population souffrait gravement, car le blocus fut maintenu. 


Le gouvernement français avait été obligé de renoncer à déposer 
le roi et à reconnaître Veniselos. 

I lui fallait pourtant une sanction au « crime de décembre », 
une réparation pour le sang versé. Il demanda aux gouvernements 
alliès de s'entendre avec lui sur une note collective qui enmporte- 
rait des réparations, des indemnités, des garanties et des excuses. 

Le gouvernement italien fut interpellé. Le président Boselli 
répondit, aux applaudissements de l'assemblée, qu'il fallait laisser 
la Grèce à sa neutralité et ne pas se mêler à ses dissensions intes- 
tines. 

La question fut examinée par une conférence des puissances 
alliées à Rome. Grave nouveauté que de traiter à Rome les affaires 
de Grèce, quoique l'Italie ne fût pas puissance protectrice. La 
presse italienne ne manqua pas de ‘chanter cette victoire : elle se 
vanta d'avoir empêché la chute du roi et l'avènement de Veniselos. 





La France dut se contenter d'une note de garanties, qui fut 
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remise le 31 décembre 1916 (1): — Les forces grecques dans la 
Grèce continentale seront réduites au nombre d'hommes stricte- 
ment nécessaire pour Jes services d'ordre’et de police. Le reste sera 
transporté dans le Péloponèse avec tout le matériel. Tous rassemble- 
ments de réservistes sont interdits au nord de l'isthme de Corinthe, 
et Les divers contrôles alliés sont reconstitués, Toutes les personnes 
arrêtées pendant les événements du 17 et du 2 décembre seront 
reinises en liberté et indemnisées après enquête. Le commandant 
du 1% corps sera deslitué. Le gouvernement grec présentera des 
exeuses formelles aux gouvernements alliés, et les drapeaux britan- 
nique, français, italien et russe seront solennellement salués aur 
une place publique. d'Athènes, en présence du ministre de la 
guerre et de la garnison rassemblée. Le blocus sera maintenu 
jusqu'à satisfaction accordée sur tous ces points. 

« De leur côté les puissances garantes prennent envers le gou- 
vernement hellénique l'engagement formel de ne pas permettre aux 
forces armées du Gouvernement de La Défense nationale de profiter 
du retrait des troupes royales dela Thessalieet de l'Épire, pour fran- 
chir la zone neutre établie d'accord avec le gouvernement grec (2).» 

Le gouvernement hellénique essaya de se défendre, La confé- 
rence de Rome exigea l'acceptation pure et simple de la note des 
alliés. L'opinion publique à Athènes pressa le roi de résister, de 
ne pas céder. Il répondit qu’il fallait avoir confiance en lui. Il 
accepta lultimatum. 

À la fête des eaux au Pirée, le 14 janvier, il fut salué par des 
ovations enthousiastes, par des manifestations émouvantes. La 
eérémonie des excuses eut lieu Je 29 janvier: sur la place du 
ZLappeion, devant les ministres de l'Entente, en présence du 
ministre de la guerre, des troupes grecques de la garnison d'Athènes, 
conduites par le prince André, frère du roi, défilèrent, leurs dra- 
peaux s’inclinant au passage devant les drapeaux des puissances. 








{1} Le cumte Boudari, ministre d'Italie à Athènes, 
il remit seulement une note séparé affirmant s a su) 
Alliés, mis se désintérensant des questions relatives à l'urun 
toute lu politique de l'Italie. 


pas à ectte dés 
le » de l'Italie avee 
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La population se porta de Ia au Palais et passa lentement devant 
la longue grille en poussant un imme: 
Hacdase! Ziro ! Les armes royales de Grèce représentent une eou- 
ronne soutenue par deux Hercules armés de massues. Un jour- 
nal d'Athènes raconta l'histoire d’Hereule assommant l’hydre de 
Lerne. Une caricature du Papagalle eut beaucoup de succès : 


e eri de Vive le roi! Zfru 





un soldat français et un soldat anglais avec des leviers essayaient 
d'ébranler le trône royal, mais il ne bougeait point. 

Quelqu'un faisait remarquer que le principal résultat de la poli- 
tique des Alliés avait été de donner au roi une extraordinaire popu- 
larit 
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La victoire 
La Grande Idée devant Constantinople 


CHAPITRE VII 


L'intervention de la Grèce 
(1917-1918) () 


I. — L'intervention des Etats-Unis et la Révolution russe 
(mars 1917) 


L'affaire de Décembre à Athènes n'avait pas mieux tourné, 
tout en faisant beaucoup plus de bruit, que celle de Novembre 
à Ekatérini. Il fallut se replier sur Salonique. 


Il n’est pas facile de renverser un roi populaire, Et jamais roi 
n'avait été en Grèce aussi populaire que le roi Constantin, Outre 
l'influence mystique de ce nom, la Grèce est une nation jalouse de 
sa liberté ;elle s’attachait à son roi en proportion de la persécution 
qu'il souffrait de l'étranger. Lursqu'en 1800, l'Angleterre exigen 









Le Mission Jonnart à ét 
ce dernier en Juisaït partie. 

L ne de TU. RS 
tirés dé l'ancien ministère des Afaires étrangères de Russie, jusqu'à oct. 1917. 


‘outre par Raymond Recoury et Robert Davio : 
sont ici d'une importance capitale. 
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que Bonaparte renonçât au pauvoir pour rappeler le comte de Pro- 
vence, elle installa le Consulat et prépara l'Empire. 

Le gouvernement français ne sentit pas toute la force de ces 
considérations et de ces ümpondérables. Il était d’ailleurs, pour 
cela, beaucoup trop préoccupé des difficultés de plus en plus 
énormes de la grande guerre : il fallait vaincre, et d’abord durer. 

M. Briand avait eu le grand mérite de comprendre toute l'impor- 
tance des événements et de la position de Salonique. Il fut entraîné 
per là à maintenir, à l'égard de la Grèce, toute la politique qu'il 
cait suivie jusque là, Il le fallait aussi pour garder à la Chambre 








une majorité d'ailleurs précaire : car les jours de son ministère 
étaient dès lors comptés. 

I eut d'abord l’ingénieuse idée de proposer le remplacement de 
tous les ministres de l’Entente à Athènes : Guillemin, Elliott, Demi- 
doff, Bosdari, — une Saint-Barthélemy de ministres. — Il expliqua 
que le désastre — ou, si l’on veut, l'échec — était dù à leurs dissen- 
timents, qu'ils étaient plus ou moins usés et compromis par une 
politique qu'il y avait intérêt à renouveler — certes ! — avec des 
agents nouveaux dont Je crédit serai entier et la politique exempte 
de partis pris. On commença de mettre en avant l’idée d’une mission 
extraordinaire, cunfiée à quelque illustre personnage, qui prenant 
autorité sur tous donnerait enfin de l’unité à l’ensemble : ce n’était 
pas chose aisée. 


On comprit partout qu'il s'agissait de remplacer le ministre 





de France. M. Guillemin était à peine coupable d'avoir cantrarié 


la mission Lenazet ; à le supposer, il fallait le rappeler avant 





l'aventure de décembre ou tout de suite après. 
Le bruit de la disgrûce de Guillemin se répandit à Athènes. Il 
informa à Paris, disant que, si cette information n'était pas démen- 
tie, son action pourrait s'en trouver paralysée. Îl se fit apostiller 
paï Veniselns qui voulut bien afirmer que le rappel de M. Guille- 
min serait la plus grande victoire remportée par l'Allemagne en 
Grèce depuis 1914. : 

Et, comme, mal rassuré quand même, il mettait en avant le nom 








de M. Jonnart, qui cireulait duns les milieux compétents, on lui 
répondit qu'il ne fallait pas attacher tant d'importance à des bruits 
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sans consistance et qu’il n'était pas du tout question d'envoyer 
M. Jonnart en mission spéciale à Athènes. 

Le coup qui menaçait Guillemin fut retardé de l'extérieur. 

L'Angleterre ne se prêta point au rappel de sir Francis Elliott 
dant elle élait fort contente. 

La Russie répondit de même en ce qui concernait Demidof. 

Et M. Barrère ne se risqua pas à demander à Rome le rappel 
du comte Bosdari ; à ne voulait pas subir un refus. Car le comte 
Bosdari jouissait à Athènes d'une influence personnelle considé- 
rable et conduisait fort bien les alfaires de son pays. 





Nous allons bientôt pouvoir dire que l'Italie est la seule des 
grandes puissances à avoir eu depuis lors en Orient une politique 
éclairée, constante, et combien profitable ! 

De Paris on essaya d'avoir au moins le rappel de sir E. Elliott ; 
on répéta que « nos agents » à Athènes étaient brûlés et que les 
y maintenir, c'était laisser le champ libre aux ministres de Russie 
et d'Italie ; de quoi le roi triompherait, puisqu'il s’entendait assez 
bien aveceux. Assurément. Mais à quila faute? Parce que Guillemin 
s'était trompé, fallait-il rappeler ceux qui ne s'étaient pas trompés ? 

11 fallut y renoncer, pour le moment. 

Le rappel de Guillemin seul eñt été la condamnation même de la 
politique: suivie par la France lors des événements de décembre. 
Cette condamnation ne tarda pas; elle était dans l'air, et dans la 
logique. La condamnation des faits est sans appel, 

Bien entendu, on continua de parler de la mission Jonnart. 

Au quai d'Orsay, on envisageait les conséquences du désastre 
roumaiu ; sans aucun doute, les masses allemandes, autrichiennes 
et bulgares, allaient tomber sur Salonique. Il était plus nécessaire 
et urgent que jamais d'en assurer les derrières du côté d'Athènes ; 
P! u'on partait de ce principe que le rai Constantin n'aspirait 
qu'à se venger, il fallait le prévenir, le réduire à l'impuissance, dou 
exercer sur la Grèce une pression décisive, et donner un cuncours 
absolu au Gouvernement de la Défense nationale, 

D'abord, il fallait faire cesser toutes les divergences qui avaient 
jusque là paralysé l'action des Ali 








s. Par là encore, la nomination 
d'un haut commissaire paraissait indispensable. 
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On ne comprit pas cela tout de suite à Salonique, On tenait à 
Guillemin qui disait avec une belle naïveté qu'on y redoutait beau- 
coup la perspicaité de M. Jonnart. On avait peur que M. Jonnart 
ne fût un autre Benazet. Ne fut-il pas question de renvoyer 
M. Benazet à Athènes, avec une mission mieux définie qne la pre- 
mière ? Done, encore causer avec le roi, avee quelque Zuïmis, 
Après le «guet-apens » de décembre! Il y avait eu un ultimatum : 
ilavait été accepté, il restait à le faire exécuter ; pour cela, on 
n'avait besoin que de Sarrail ; il n'y avait qu’à lui donner « carte 
blanche », il saurait bien lui faire rendre, et au delà, tout son 








cantenu. 

Interpellé à la Charabre, M. Briand répondit qu'il n'était pas 
question d'envoyer M. Jonnart en Grèce. Applaudissements, 

Donc la pression continua de s'exercer, comme ci-devant, sur 
Athènes, sur le roi, sur toute la nation grecque. Le bloeus était dur 
à toute la population, surtout dans la classe pauvre (1). Le 4 février, 
le gouvernement de Londres en proposa la levée immédiate ; on 
signalait des décès par inanition : il fallait trois semaines, après le 
blocus levé, pour assurer le ravitaillement. Par le fait que la note 
du 31 décembre avait été acceptée par le gouvernement hellénique, 
on se devait de ne pas le maintenir. | 

Paris répondit que, s’il y avait diselte en Grèce, c'était la faute 
du gouvernement qui n'avait pas su organiser les distributions 
de vivres. À Salonique et dans les milienx diplomatiques à Athènes, 
on estimait qu'il fallait garder ce moyen de pression sur le gouver- 
nement: la presse constantinienne était toujours très mal 











tionnée ; la population souffrait évidemment, mais il n'y av. 
là d'extraordinaire ; on souffrait partout alors. 

M. Briand pensa donc qu'il fallait garder la main de fer au collet 
du voi. IL consentit que l'on préparät d'avance le ravitaillement, 
pour le moment où l’on pourrait desserrer l'étreinte. 


1) Livre Blane de VU, R. 8. 8. On ÿ suivra l'uppusilion trés nette du gouvernement 
rues aux mesures de répression Propunséts parle is, notament eatte 
‘gouvernements de 









miraura dirigée entre le mnt 1 an 2h 
Je oil est & notre avis in xévu tale 
l'armée et de la population dr 
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D'abord il fallait assurer l'exécution de l'ultünatum. Il fallait 
des garanties. Les troupes royales devaient être évacuées de la 
Thessalie vers la Morte. Il y fallait une commission du contrôle ; 
elle devait être présidée par le général Cauboue, mais elle était à 
peine en fonctions. 

Une commission d'enquête devait être constituée pour examiner 
les responsabilités individuelles des événements de décembre 
et déterminer les indemnités des victimes. Or les réclamations se 
chiffraient par millions. La commission ne fut pas facilement 
constituée. M. Ristelhueber, qui y représentait la France, ne partit 
qu'en février : il tomba malade à Athènes, il y eut des difficultés . 
entre Londres et Paris sur les attributions de la commission, sur 
les indemnités à allouer... à ses membres. M. Fabry, conseiller à 
la cour de cassation, désigné pour remplacer M. Ristelhueber, 
n'arriva à Athènes que le 40 août. 

1 fallait encore libérer et amnistier les veniselistes, qui avaient 
été arrêtés pendant les troubles. À Salonique, on y tenait beaucoup. 
Car ils étaient comme des otages aux mains du roi, et si l'on devait 
poursuivre plus vigoureusement encore l'action révolutionnaire, 
il importait qu’ils fussent à l'abri, . 

L'opinion, on le conçoit, était toujours dans la plus vive agita- 
tion. La bataille était ardente entre les deux Grèces, puisque, hélas! 
il y avait toujours deux Grèces. Et la France n'y gagnait rien. 

On envoyait à Paris des extraits de la presse comme ceux-ci : 
— La Grèce ne demandera pas de comptes à ses grands pro- 
tecteurs, car ils l'ont assassinée ; mais elle soumettra au jugement 
de l’histoire sun cas si tragique et, quelles que suient les victoires 
que les généraux de France ou d'Angleterre remporteront, ce petit 
nature d’un ancien 
chef de la légion grecque au front français : larsque le ministre 





pays les anmilera par son martyre, — Sous la 


de France voudra bien dire qu'il s'engage, sur l'honneur du plus 
grand pays du monde, à respecter ]n neutralité de la Grèce, à res- 
pecler son roi et à ne plus chercher à lui imposer M. Veniselos, 
à ce moment-là, tous les Hellènes, tous ceux d'Athènes et du Pirée 
tous ceux d’Attique et de Thessalie, tous ceux de toute la Grèce 


viendrent déposer d'eux-mêmes dans les enuex des lévations de 
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l'Entente jusqu'à leurs derniers fusils de chasse, que tous les gou- 
vernements du monde seront autrement incapables de dérouvrir. 
La franchise, voilà la seule façon de s'entendre. St la France veut 
donner l'exemple, la Grèce la suivra. Délivrez-nous de ce sinistre 
fantoche de Veniselos, le pale, le parjure et le petit, et nous rede- 
viendrons pour vous les Hellènes d'avant 1916, les Hellènes toul 
sourt. les Tellènes de toujours. Aidez-nous à vous faire et à nous 
faire oublier les i€* et 2 décembre. 

Le ministre de France concluait qu'il ne fallait pas céder, qu'il 
fallait en finir avec ces violences de langage prêtes à toutes les 
trahisons. 

Le 20 février, la légation de Grèce à Washington commuui- 
quait : — Bien que toutes les conditions de l’ultimatum aient été. 
remplies, le blocus est maintenu, causant la famine, et les pauvres. 
gens commencent à se nourrir d’herbe. 

Le New-York Times du 2 février publiait une interview que le roi 
Constantin avait accordée à M. Paxton Hibben, de la Presse Asxo- 
ciée, grand ami, de l'Entenie... jadis. On y relevait ces phrases : 
— La France et l'Angleterre se sont aliéné toutes les sympathies 
qui étaient pour elles unanimes, et elles nous font payer, à nous, 
les erreurs de leur politique. Parce qu'elles se sont trompées en 
se figurant que leur homme, Veniselos, leur livrerait l'armée 
grecque, et le peuple grec, toutes les fois qu'elles en auraient 
besoin, sans considération des intérêts de la Grèce comme nation 
indépendante, il faut que le peuple greu souffre maintenant la 
famine et la mort. — Veniselos esl peut-être le plus fort homme de 
Ja Grèce ; mais le jour où il a voulu donner l’armée grecque à l’En- 





tente, comme une armée de mercenaires, il est devenu l’homme le 
plus faible de Ia Grèce et le plus méprisé. Il n'y a personne en Grèce 
qui puisse vendre les Grecs. Ils disposent de leurs destinées, en 
peuple libre, et l'Angleterre, la France, la Russie ensemble n'y 
changeront rien, ni par la force des armes, ni par la famine. — On 
raconte que Veniselas représente la liberté. C'est juste le contraire. 
Son idée est celle d'une dictature absolue, d’une sorte de gouver- 





nement mexicain. Au pouvoir il brise tous ceux qui ne pensent pas 
comme lui. J ne cherche pas à exprimer la volonté du peuple, 
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il impose sa volonté au peuple. Les Grecs veulent qu'on respecte 
leur volonté.[— Tes puissances de l’Entente appellent « pro-Ger- 
mains» tous ceux qui ne sont pas de leuravis. C’est faux, Leressen- 
timent qu'on leur manifeste vient d'elles ; il vient du blocus, 
et non de la”propagande allemande ; la preuve, c’est que lorsque 
la propagande allemande était à son apogée, il n'y avait pré 
d'hostilité en Grèce contre les Alliés ; c’est depuis qu'il n’y a plus 
de propagande allemande, que l'opinion s'est le plus résolument 
déclarée contre eux. Le contrôle de la correspondance privée 
eat stupide ;il a naturellement irrité le peuple grec au delà de toute 
expression. Le tolérerait-on en France ? même du gouvernement du 
pays ? — Il y a très peu, même maintenant, de pro-Germains en 
isse ou aux États-Unis, 
A l'égard de l'Entente, le peuple grec n'a que chagrin et déception. 
_ Elle fait la guerre pour la défense des petites nations. Alors pour- 
quoi les maltraiter pareillement ? Les Belges sous la domination 


Grèce, beaucoup moins qu'ailleurs, en S: 





allemande sant moins durement traités que nous, 

Dans cet état des esprits, il n'était pas du tout question à Saln- 
nique de marcher sur Sofia, où de tendre la main aux Russes, que 
Kerensky et Albert Thomas préparaient à une deruière offensive. 
Il n'était question que de prendre Athènes. 

L'ile de Zante fut occupée, sous prétexte de contrôler ses 
câbles, et une administration veniseliste y fut installée. Le général 





Sarrail parlait d'occuper l'Eubée, où il avait repéré des mines inté- 
ressantes de magnésite. 
Cependant les Anglais s'installaient et installaient les venise- 


listes à 





go. Briand s’en inquiéta, ayant vusur la carte que Cérigo, 
l'ancienne Cythère, est fort bien pla 
l'affaire Sapienza-Cervi. En tout cas, il y voyait un lien avec la 
Sude, d'où les escadres anglaises ne s’écartaient guère. Et les Anglais 
étaient déjà à Hydra. 

En détail, derrière Veniselos, les Anglais n'allaient-ils pas gri 
snoter la Grèce ? 

Qui sait si cette considération ne fut pas un stimulant pour le 
gouvernement français ? 








Peut-ttre se rappelait 


il ÿ ent alors une nouvelle alerte au Pirée ; les épistrates l’en- 
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rayèrent. [1 y eut une tentative de coup de main sur Kératsini. 
On écrivit de Paris à Veniselos qu’une action de ce genre en ce 
moment serait tout à fait inopportune, risquerait de compromettre 
les résultats acquis et nous ferait apparaître comme de mauvaise 
oi à l'égard du gouvernement grec, car elle serait en contradiction 
avec les engagements que nous avions pris comme contre-partie 
de l'évacuation des troupes et du matériel dans le Péloponèse. 

Panique à Athènes le 17 février: on annonce que les veniselistes 
vont débarquer sous la protection de la flotte française. Les roya- 
listes se lèvent en masses, armés : la terreur dans les rues, l’atmo- 
sphère du 1% décembre. L'amiral Gauchet, qui a succédé à Dartige, 
est en rade; il inenace de bombarder, Balfour proteste. Iswalsky 
proteste : « Un bombardement d'Athènes aurait un retentissement 
qu'il faut éviter. » I est entendu qu'on ne bombardera qu'à la 
dernière extrémité. 1 

Grâces aux dieux ! à Pallas Athénè ! qu'on n’en soit pas venu à 
cette extrémité ! 





A Ja fin de 1916, le président Wilson avait demandé aux helli- 
gérants leurs « buts de guerre ». Le 41 janvier 1917, l'Allemagne — 
quos vult perdere Jupiter dementat — déclara la guerre sous-marine 
à tout le monde, même aux neutres. Le 3 février, les relations diplo- 
matiques étaient rampues entre les États-Unis et l'Allemagne. 
Le 2 avril, le président Wilson annonçait la déclaration de guerre 
parmi les acclunations du Congrès américain. Dès lors la guerre 
du droit prenail sa siynification totale. Dès lors aussi le destin * 
en était fixé, car on ne pouvait concevoir que l'Allemagne pût 
vaincre « un monde d’ennemis », 

Cependant, en ce qui nous concerne ici, les États-Unis n'avaient 
déclaré la guerre qu'à l'Allemagne, mais non à l'Autriehe-Hongrie 
ni à la Bulgarie. Jusqu'à la fin de la guerre, ils gardèrent leurs rela- 
tions avec la Bulgarie. 

La propagande bulgarophile n'avait pus cessé de se poursuivre 
ardemment partout chez les Alliés, même en France. On attribuait 
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la « trahison » d'octobre 1915 à la cour de Sofia, à la volonté vin- 
dicative du roi Ferdinand. Mais on restait plein d'indulgence et 
de prévenances pour la nation bulgare, 

Dans les dernières cinquante années, le slavisme, dont le bulga- 
risme était le dernier-né, le Benjamin, avait séduit partout les 
plus généreuses inaginations. Il avait remplacé l’hellénisme. Ce 
n’était pas encore le tour du turquisme, en attendant le mongo- 
lisme ou Le sinisme. 

Cependant l'intervention américaine fit À Athènes, comme ail- 
leurs, la plus forte impression. Dans les cercles de la cour, on 
commença de penser que le moment était venu de sortir de la neu- 
tralité. Malheureusement il y avait deux Grèces, et il était à 
craindre qué l'Entente n'agréat que l'une des deux, la moins exi 
geante, et que même elle ne fût pas d'accord sur le choix à faire 
entre les deux. 





L'Hialie craignait ou affectait de craindre le veniselisme pour 
avancer des prétentions croissantes, sous couleur de précautions. 
Elle parlait de ramener ses contingents de Salonique sur Vallona. 
puisqu'il était question de réduire le front de Macédoine à la 
défense du camp retranché. Elle demandait à envoyer 1500 hommes 
à Corfou. Le bruit courait qu’à la conférence de Rome elle s'était 
fait promettre Corfou 
Joniennes étaient vénitiennes, et l'héritage de Venise était désar- 





il n'y avait pas si longtemps que les îles 


mais à Moine. Veniselos envoya une protestation à Paris. 

Les troupes italiennes au sud de Vallona s'installaient sur les 
confins de l'Épire du Nord, dans l'Épire du Nord, prenaient posi- 
tion contre la révolution veniseliste. À Chimarra, l'état-major 
italien fit enlever et déporter quelques patriotes grecs, sous prétexte 





de manifestations. 

Le baron Sonnino cunsidérait Veniselos comme un ennemi 
mortel de l'Italie ;selon lui, il n'avait jamais perdu une occasion 
de la desservir. À Rome, on le lui rendait bien. 

La révolution russe toucbait plus directement encore aux affaires 
d'Orient, puisque depuis le commencement de la guerre, ou plutôt, 
en vérité, depuis deux siècles, c'était la Russie qui pesait du poids 
Je plus lourd sur les destinées de l'Orient. 


priver er amine, 19 
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Le 30 décembre 1916, l'assassinat de Raspoutine avait déterminé 
une vive agitation ; elle était surtout la suite naturelle de l'impuis- 
sance désormais avérée des armées du tsar. Le 7 mars, Nicolas II 
prononça la dissolution de la Douma ; soutenue par les ouvriers et 
les soldats, elle se maintint. Dans la nuit du 15 au 16 mars, le tsar 
abdiqua. 

La démocratie russe, personnifiée d’abord par Kerensky et 
Milioukoff, ne montra aucune disposition à répudier les aspira- 
tions séculaires de la sainte Russie : au contraire. 

Le 22 avril, Milioukolf adressait cette note à Iswolsky, l’ambassa- 
deur russe à Paris : elle a, selon nous, une importance qui dépasse 
de beaucoup le moment. 

« Le nouveau gouvernement russe n’a pas à défendre le roi 
{de Grèce) ni à empêcher l'extension du mouvement Hbéral. Mais 
il pense aussi que si le parti libéral dirigé par M. Veniselos s'em- 
parait du pouvoir, cela pourrait créer certaines complications, sur- 
tout dans le cas où le parti nationaliste aurait pour but l'exécution 
du programme panhellénique comprenant de vastes acquisitions 
territoriales. Ce fait serait de nature à mettre en contradiction 
complète lesdites aspirations veniselistes avec les intérêts de la 
Russie et le principé de pacification qui s'impose dans les Balkans. 

« En adoptant le point de vue ci-dessus exposé, le gouvernement 
provisoire russe croit nécessaire de signaler dès à présent que le 
rétablissement à Athènes du pouvoir de M. Veniselos, suivi de 
l'extension des visées nationalistes grecques, pourrait compliquer 
le règlement de différentes questions truchant les Balkans, les 
Iles, l'Épire et l'Albanie méridionale, et provoquerait nécessaire- 
ment un conflit entreles intérêts grecs et ceux des autres puissances. 

« Le gouvernement provisoire russe se propose d'entrer avec le 





gouvernement français dans un échange de vues confidentiel à 
ce sujet, et il espère que le cabinet de Paris, qui a toujours accordé 
à M. Veniselos son appui dans une large mesure, ne refusera pas 
de son côté d'exercer, s’il ÿ a lieu, son influence modératrice dans 
les questions sus-mentionnées. » 

Il n'y avait pas lieu alors d'exercer une influence modératrice 
sur les visées de M. Veniselos. Il avait accueilli la révolution russe 
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avec enthousiasme, « M. Veniselos, écrivait l'agent diplomalique 
de France à Salonique, accepte de bonne grâce l'installation des 
Russes à Constantinople. Mieux vaut que ce soit sous une forme 
plus démocratique que l'ancien tuarisme. Il salue la fin du tsa- 
risme, qui sera funeste à la parodie d’autocratie que représente la 
Grèce royaliste, » 

Point de vuetrès particulier, Déjà en 1915, Veniselos avait déclaré 
que la Grèce n'avait aucune visée sur Constantinaple, Pour le mo- 
ment encore il n’avait d'autre dessein que derenverser l’autocratie à 
Athènes: la révolution russe lui était un argument et une facilité. 

Il était peut-être dangereux de laisser venir la puissance russe 
à Constantinople, sous quelque forme que ce fût. Mais Veniselos 
avait trop le sentiment des destinées de l’hellénisme et la certitude 
des revirements de la politique occidentale — ne fût-ce qu’au 
souvenir de la guerre de Crimée —, pour ne pas se persuader que 
l'établissement russe à Constantinople restait très problématique. 

Il avait assez de souplesse pour se retourner selon les circons- 
tances. 1 comptait sur sa chance. Et l’on voit que le gouvernement 
russe en avait toujours de l'inquiétude... 

“EXmmoués) ‘Puemond; : comme on disait déjà au siècle der- 
nier, C'est toujours la grande querelle. 


Ces deux faits nouveaux, l'intervention des États-Unis et la révo- 
lution russe, entraînirent donc le gouvernement hellénique à 
« reconsidérer la situation ». 

Mais il fallait avant tout refaire l’unité de la Grèce, Qu’espérer 
d'une Grèce de corps et d'âme déchirée ? 

Le 4 mai, le roi appela au pouvoir de nouveau M. Alexandre 
Zaïmis. De crise en crise l'autorité morale de M. Zaïmis avait 
beaucoup grandi. Il souffrait, plus que quiconque sans doute, des 
dissensions de sa patrie, puisqu'il était, plus que quiconque, l'homme 
de l'union, nous dirions l’homme de l’union sacrée. Ne fallait-il 
pas en effet commencer par là ? La Grèce est capable de prodiges, 
si elle est unie, non pas autrement. 


Google 


292 L'INTERVENTION DE LA GRÈCE 


Le 11 mai, M. Zaïmis demanda au ministre de France — 
c'était encore M. Guillemin — si le gouvernement français agrée 
rait la nomination de M. Caloghéropoulos comme ministre de 
Grèce à Paris, M. Romanos représentait désormais en France le 
Gouvernement de la Défense nationale. Et M. Guillemin recom- 
mandait M. Caloghéropoulos comme sincèrement francophile eu 
sans haîne personnelle pour M. Veniselos. 

Cranville à Salanique se risque à parler à Veniselos de l'intérêt 
qu'il ÿ aurait à réaliser Punité de la Grèce, Guillemin, sur ordre de 
Paris, demanda aux journaux veniselistes d'Athènes de cesser 
toute attaque contre le gouvernement royal et de montrer de la 
confiance au cabinet Zaïmis. 
it à 





Veniselos gronda : — Le gouvernement provisoire, éeri 
Tomanos, se demande si cette attitude répond absolument aux vues 
du gouvernement français. Ce qui est sûr, c'est que les adversaires 
de l'Entente et de M. Veniselos deviennent d'autant plus insolents 
qu'ils croient que le gouvernement français recherche un rappru- 
chement avec le roi et M. Zaimi 

A Salonique, il se plaignit beauvoup aux représentants de 
VEntente, I! parla « d'abandonner la partie, de se retirer ». Îls 








ent bien vite à leurs gouvernements qu'il importait de se 
reudre compte du danger qu’il y aurait, pour les intérèts des alliés 
en Orient, à « pousser M. Veniselos au désespoir ». Peu à peu sons 
son impulsion la nouvelle Grèce se constitue. Il la conçoit démo- 
cratique et francophile (ou anglophile), et c'est aux grandes 
puissances libérales qu’il entend faire appel pour la réorganiser. 

Mais les accès de découragement de M. Veniselos annonçaient 
des suréauts d'énergie. 

Avant tout, déclara-t-il, il fallait renverser Je roi Constantin. 
IE songea à remplacer la dynastie de Glucksbourg par une dynastie 
anglaise, ou belge, plutôt anglaise. Granville ne l'encouragea point 
à continuer dans celle voie. Alors il estima que la «solution idéale », 
maintenant qu'il y avait une république en Russie, serait de fonder 
une république hellénique, Que si les puissances occidentales 
considéraient colle idée rowme tep hurdie, il fallait au‘moius 


assurer la u solution bäteurde » qui ronsisterail, en attendant mieux, 
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à remplacer le roi par le diadoque ou par un autre de ses fils, 
M. Romanos eût aimé le prince Paul, encore mineur. 

Le 20 mars, le ministère Briand était tombé, IL fut remplacé 
par un ministère Ribot-Painlevé. Veniselos adressa aussitôt ses 
compliments ; Ribot y répondit par des remerciements chaleureux, 
invoquant la Grèce de Périclès. Car alors les souvenirs classiques 
n'étaient pas signes d'esprit réactionnaire, mais au contraire d'es- 
prit démocratique. 

Le 44 avril, le Temps prit l'offensive en publiant «le Dossier du 
roi Constantins;il y était établi que le roi Constantin n'avait jamais 
cessé d’avoir des intentions hostiles à l’égard de l’Entente, les avail 
déclarées dans des interviews, était resté en communication télégra- 
phique constante avec Berlin, avait ravitaillé les sous-marins dans 
les îles, entretenait des bandes en armes autour des troupes alliées 
de Salonique (1). 

Le 41 mai, le maréchal de la cour remit aux légations, de la part 
du roi, un démenti catégorique et formel, en dernandant qu'il fûl 
transmis aux gouvernements de l'Entente. Le ministère Zaimis, 
qui venait de prendre le pouvoir pour une politique de conciliation, 
protesta officiellement contre des allégations qui avaient manifes- 
tement pour but d’envenimer les relations de la France et de la 
Grèce. Il miait les propos attribués au roi, il faisait observer que 
depuis juin 196 les stations télégraphiques et radiotélégraphiques 
étaient sous le contrâle des Alliés et qu'il ne pouvait y avoir aucune 
communication par cette voie avec les empires centraux, que toutes 
les îles ct côtes grecques étaient sous le contrôle des Alliés et ne 
pouvaient servir de repaires à des sous-marins allemands, que le 
contrôle militaire interallié n'avait pas signalé l'existence de 
bandes irrégulières en Thessalie. 





Bien entenda, ce double démenti ne fut pas admis, etla presse 








française ne [ut pas autorisée à le reproduire, L'opinion frang 
ne devait entendre qu'une cloche, elle n'entendit qu’un sou (2). 
L'offensive fut aussitôt poussée. Il s'agissait de reprendre en 
il) Lire Blane de T'U. R 8.8, Dès Le 30 mars, Tewulaki de P. 
ses 2 adopier due pelage Ge dnergique à 


que ler de nouveau de la déposition du rni. 
2] On trouvera ces textes dans Praricas, La Grève pendant la guerre, p. 286-294. 
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Thessalie l'affaire manquée à Ekatérini, Dès février, on fit re- 
marquer de Salonique que la Thessalie étant le grenier de la Grèce, 
il fallait s’en assurer la prochaine récolte, car si elle restait toute à 
la disposition du gouvernement d'Athènes, elle lui permettrait de 
soutenir le blocus pendant au moins sept mois ; il était juste au 
moins qu’elle fût partagée entre les deux Grèces. Donc il fallait en 
prendre le contrôle, vecuper ce pays avec des troupes veniselistes 
ou au moins alliées. 

On répondit d’abord de Paris que ce serait une «insigne mauvaise 
foi », que ce serait rompre les engagements formels qui avaient 
été pris pour obtenir l'évacuation de la Thessalie par les troupes 
royales, Le 3 mai, Romanos fit une démarche officielle en ce sens, 
ajoutant que cette mesure aurait certainement pour conséquence 
le soulèvement de la Thessalie en faveur du Gouvernement de 
la Défense nationale; en deux ou trois mois, ce serait la fin du 
gouvernement royal. 

Le 20 mai, Venisclos qui était allé en Crète revint en ramenant 
la division de l’Archipel ; il demanda à l'envoyer en Thessalie, 
ou à remplacer par elle sur le front les troupes alliées qui iraient 
en Thessalie, Il télégraphiait à Romanos 
M. Painlevé, il n'y a plus de temps à perdre, il y va du succès 


Voir sans délai 





de toute notre politique. » 

Le 25 mai, il redoublait : « Le soulèvement de la Thessalie, qui 
ne fait pas de doute, entraînera celui de l'Etolie. de l'Acarnanie, 
qui fourniront d'excellents soldats. IL n’est pus à cruindre que le 
roi marche sur la Thessalie, En deux mois le Gouvernement de la 
Défense nationale sera le maître de toute la Grèce; trois mois 
après, il aura sur pied 12 divisions ; six mois après, 15 divisions, 
ce qui modifera radicalement la situation militaire dans les Bal- 
Kans au profit de l'Entente.» 

Cet appel fut entendu. Les engagements pris avec le roi furent 
respectés. On n'occupa pas la Thessalie. Mais M. Jennart fut chargé 
de la moisson (1). 





411 Sur la.misson Tonnart, lea documents du Livre Blanc de V'U. RS, S. apportent les 
intsrwatiuns les plus précises 
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IH. — La mission Jonnart. — Déposition du roi 
(2 juin 1917) 


À la fin d'avril, il y eut une conférence des alliés à Saint-Jean- 
de-Maurienne ; on se mit d'accord sur la nécessité d'exercer une 
surveillance étroite sur le roi Constantin, au moment où l’on pouvait 
redouter une puissante poussée de l'ennemi sur le front de Macé- 
doine. H ne semble pas que lon se soit mis d'accord sur les détails 
de l'opération : la Russie était absente, l'Angleterre craignait que 
l'on poussét le roi aux extrémités du désespoir ; elle voulait faire 
confiance à Zaïmis, et si l'on était obligé de déposer le roi, le déposer 
en douceur. L'Italie n’était pas du tout pressée d'installer Veniselos 
à Athènes ; elle prenait déjà des précautions en vue de l’évêne- 
ment (4). 

Il fallait pourtant aboutir, Le 5 mai, Lloyd George vint à Paris. 
On y parla beaucoup des blés de Thessalie. 

Le 17 mai, M. Jonnart présenta au Sénat un rapport sur les 
affaires de Grèce. Après un retour sur le passé, qui comportait 

ient depuis 
le commencement dela guerre, il regretta surtout les continuelles 
divergences de vues qui sy étaient manifestées ; et il conclut qu’il 
y fallait «un mandataire unique ramassant entre ses mains, suivant 
l'expression pittoresque d’un ministre anglais, les rênes éparses 
de Pattelage à quatre du char de l’Entente (1) ». 

Cette candidature fut accueillie. M. Jonnart en 1913 avait repré- 
senté la France aux obsèques du roi Georges. Il connaissait donc 
bien l'Orient. 

On tächa de se mettre d'accord, au mains entre Paris et Lon- 
dres. Ce fut l'objet des conférences de Londres, 28-29 mai, où 











d'assez sérieuses critiques sur la politique suivie en Ori 


Sa avril 1917, Jswolské téléraphiait ectte communication que Int 
sait sans donte M. Veniselos au pou- 










tamment Raymond Rreouty, M. Jonnart en Gréce 
es vuvrages indiqués ci-destous, queiqu'ils ne 





Giscnt pas Loue : nous non fus d'éleurs. 
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Jonnart accompagna Ribot et Painlevé (1). Toute la cunversa- 
tion fut dominée par l’angoissant problème de Salonique. Après 
la catastrophe de Roumanie, il fallait prévoir une formiduhle 
ruée des Allemands. Où ? On l'attendait à Salonique. 
L'Angleterre l'estimait irrésistible, et menacée du côté de la Pa- 
lestine, elle voulait y envoyer ses contingente de Salonique. Elle 
abandonnait Salonique (2j. L'Italie se ramassait eur Vallona et 
l'Épire. La France admettait, en apparence du moins, qu'il fallût 
renoncer à une offensive de grand style sur le front de Macédoine, 
et s'y tenir à une défensive permettant une économie sérieuse des 
contingents en ligne. Mais elle fit décider qu'il ne serait point 





question de dégarnir Salonique avant juillet, c'est-à-dire avant de 
voir les résultats de la grande offensive que Kerensky et Albert 
Thomas préparaient sur le front russe. 

En tout cas, il était urgent de rendre inoflensif, d'une manière 
au de V'autre, le roi Constantin, d'assurer le pouvoir, le plus tôt 
possible, à Veniselos 





si l'Angleterre et l'Italie retiraient leurs con- 
tingents, en totalité ou en partie, du front de Salonique, ils y seraient 
remplacés par l’armée grecque reconstituée, et ave elle on pour- 
rait tenir le cuup, et qui sait ? sauver l'avenir. 

Quelque réserve qu'il faille faire sur les moyens employés, il 
est bien certain que la politique française sur ce 








ire a été seule 





clairvoyante et résolue ; elle avait voulu l'occupation de Salonique. 
elle voulut en garder tout le bénéfice et toutes les promesses. 
La mission Jonnart s'encadre dans ce grand dessein, qu'on 
retrouverait dans ses instructions : — Les difficultés soulevées 
en Grèce par les dissensions intérieures et parl'attitude du gouver- 
nement royal, ainsi que les dangers conlinuels qui en sont résultés 
pour la sécurité de l'armée d'Orient au cours de cette guerre, ont 
amené la France et l'Angleterre, en raison de la mission qui leur 
incombe, en même temps qu’à la Russie, comme puissances pri 
tectrices de la Grèce, à se préoceuper des moyens de renforcer l'ef- 
ficacité de leur action politique et diplomatique dans le royaume. 





îr Alexandre Rrmor. Lettres à un ami. Soucrnirs de ma vie palitique, Paris, 4826, 

M2 Rihot ne se nouviont pan de out, ou ue dit pas à son ami tout £e dont il ae souvenait. 
19 Ha. p.483, La France dut’ batailier toute l 

Londres puur mairtenir l'arcupation allée & Saluique. 








te 1917 avee le pouvemnement de 
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C'est en vue de réaliser entre elles une complète unité d'action, 
que le gouvernement de la République, d'accord avec le gouver- 
nement britannique, demandait à M. Jonnart de vouloir bien 
accepter les fonctions de haut commissaire des alliés à Athènes. 

I devait en même temps assurer l’exécutian des diverses 
mesures politiques que comporterait la situation, et d'abord 
l'occupation de la: Thessalie et la prise de possession de ses 
agents diplomatiques 
des trois puissances, les ministres en fonctions devant être rempla- 
cés par des chargés d'affaires, aussi aur le commandant en chef de 
l’armée d'Orient et sur l'amiral commandant les forces navales 
alliées dans les eaux grecques. Sans toucher aux institutions monar- 
chiques constitutionnelles garanties par les trois puissances, elles 
tenaient essentiellement à reconstituer l’unité du pays: — Le roi 
Constantin ayant manifestement violé, de sa propre initiative, 
la constitution dont nous sommes les garants, nous nous verrons 
obligés de lui faire connaître qu'il a perdu la confiance des puissances 
protectrices et que, dans ces conditions, celles-ci se considèrent 
comme dégagées à son égard des obligations résultant de leurs 
droits de protection. Nous devrons par suite réclamer son abdi- 
cation et lui chercher un successeur parmi ses héritiers. S'il mani- 
festait des intentions de résistance, nous aurions à resserrer le 
blocus de cette parlie de la Grèce qui prétendrait faire cause com- 


récoltes. À cet effet il avait autorité sur ll 








mune avec lui, et au besoin nous devrions occuper l'isthme de 
Corinthe en vue d'empêcher toute action militaire de la part des 
troupes cantonnées dans le Pélopanèse. 

Le général Sarrail reçut directement ses instructions de Painlevé, 
l'amiral Gauchet de l'amiral Lacaze, ministre de la marine. Les 
troupes d'exécution furent soigneusement préparées, comme en 
juin, comme en décembre 1916. Mais cette fois il fallait vaincre, 
le contraire eût été ridicule. et dangereux. 

Tout se sait. À la nouvelle de l'arrivée d'un haut commissaire 
des puissances alliées, l’agitation fut énorme à Athènes; un haut 
commissaire des grandes puissances protectrices ne se dérange 
pas pour des bottes de paille ou même des sacs de blé. Il parut que 
dans la masse de la population jusqu'autour du roi on était résolu 
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à ne pas s'opposer à des mesures militaires, quelles qu'elles fussent : 
mais si les puissances prétendaient installer un gouvernement de 
Veniselos, il fallait s'attendre à de graves désordres, à des « mas- 
sacres » peut-être: le directeur du Patris, le grand journal veniseliste, 
se sauva à Keratsini. On retrouva les mêmes émotions qu'à la 
veille des événements de décembre, pour les mêmes raisons. 

De Salonique, Veniselos envoyait télégramme sur télégramme ; 
il fallait agir, agir vite ; Sarrail attendait l'ordre d'entrer en Thes- 
salie ; il craignait une attaque bulgaro-allemande; il fallait en finir 
d'abord avec Athènes, qui sans aucun doute appelait l'empereur 
d'Allemagne. 

Ti y eut pourtant encore des retards. 

Les autres gouvernements ne comprenaient pas une pareille 
urgence ; elles craignaient d'être mises tout d’un coup devant le 
fait accompli. 

Lord Robert Cecil, de Londres. rappelait qu'il était bien con- 
venu qu’on n’emploierait que des moyens pacifiques — pacif- 
cally. I en informait Sir Francis Elliott, resté à Athènes : il ne 
fallait pas se prêter à des violences capables d'amener un conflit 
de conséquences inealeulables ; il ne fallait pas introduire de force 
les veniselistes en Thessalie où il n'était pas certain qu'ils fussent 
appelés par la majorité de la population. On redoutait toujours en 
Angleterre la manière forte de Sarrail. 

La Russie n'avait pas été tenue au courant de tout ; elle était 
si loin. Il ne lui avait été parlé que de l'occupation de la Thessa- 
le; mais elle devinait le reste; et quoiqu’elle fût dès lors en 
République elle ne voulait pas que l’on touchât au roi Constantin. 
Teretchenko s'en expliquait très vivement à Albert Thomas, 
très embarressé pour lui répondre : il était impossible que l'on 
songeët à dégarnir le front de Monastir pour agir en Grèce, au 
moment où l'on faisait tout en Russie pour organiser une nouvelle 
offensive, toute prête ; il fallait attendre au moins trois semaines. 
Sans aucun doute, les masses allemandes seraient retenues encore 
quelque temps sur le front russe, Le prince de Serbie, très mécon- 
lent que l'on songeât à abandonner Salonique, done à ne plus 
rien faire au nord de Monastir, pour la Serbie, déclarait à Petro- 
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grad qu'il n'aurait pas d'autre parti à prendre que de faire sa paix 
séparée avec l'Autriche, ce qui entrafnerait sans doute la paix 
séparée de la Roumanie. 

Le chargé d'affaires de Russie à Paris, M. Sevastopoulo, eut 
l'ordre de faire des communications semblables : le plan d’un chan- 
gement de régime en Grèce projeté par la France et par l'Angleterre 
nécessitera des forces considérables prélevées sur l’armée d'Orient ; 
il peut entraîner de nouvelles complications par l'éventualité d’une 
guerre civile dans la vieille Grèce, qui aurait forcément une action 
destructive sur le front macédonien ; ce plan est d’ailleurs intem- 
pestif et dangereux, il ne saurait être justifié, Et encore : a L'inter- 
vention des puissances dans un pays neutre serait très critiquée 
par le Soviet. » Et enfin : « Il faut ajourner le plan de changement 
de régime; on ne peut pas l'appliquer sans le consentement de la 
Russie qui est une des puissances protectrices ; on compromettrait 
gravement le principe de solidarité que la France, la Grande-Bre- 
tagne et la Russie ont jusqu'ici strictement observé. » 

Nous ne voudrions pas pousser ici trop Join la logique du rai- 
sonnement, mais on est entraîné à se demander si la Russie n'a 
pas dès lors envisagé toutes les conséquences de cette aventure. 
Il ne faut pas oublier qu'elle ne faisait la guerre que pour son 
hégémonie dans les Balkans ct à Constantinople : toujours slavisme 
sontre hellénisme. 





On ne sera pas étonné que l'Italie ait accueilli les intentions de 
la France d’une manière « très défavorable ». Le baron Sonnino 
se plaignit de n'avoir pas été informé. On lui répondit qu'on n'avait 
pas la pensée de traiter les affaires de Grèce sans se concerter avec 
le gouvernement de Rome; la désignation de M. Jonnart avait jus- 
tement pour objet de faire cesser les divergences de vues qui pou- 
vaient exister entre les représentants des « puissances protec- 
trices » : 
l'Italie. L'ambassadeur d'Angleterre à Rome fit une démarche 
personnelle ; il en rapporta une impression très pénible; selon le 
baron Sonnino, une atteinte portée au principe monarchique en 
Grèce pouvait avoir une répereussion en Italie; il ne eacha pas que 
f», et Sir Rennell Rodd fut d'avis 


formule qui avait justement l'inconvénient d'écarter 








son mécontentement était « trè 
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qu'il fallait « user de sérieuses précautions pour éviter des compli- 
cations fâcheuses ». 

On agissait sans elle, sinon contre elle, L'Italie out aussi son 
action séparée. Le 4 juin, le général Ferrero proclama le protec- 
torat italien sur l'Albanie ; il poussa ses troupes à travers l’Épire ; 
le 13 juin, il occupait Janin: 





La Grèce en éprouva une douleur profonde. Et, comme, par prü- 
dence, ou avertissement — contre qui ? — le commandement 
français fit occuper Preveza, l'opinion publique à Athènes se 
convainquit que la France était d'accurd avec l'Italie pour 
dépouiller la Grèce de ses plus glorieuses et de ses plus légitimes 
conquêtes. 

La France ne fit là-dessus aucune observation à l’fialie, Elle 
pouvait craindre que l'Italie n'achevât de ramener ses contingents 
de Salonique et ne se résolût à faire «a politique : ce qui pouvait 
avoir les plus graves conséquences. 

En tout cas il fallait faire vite: trop tard pour reculer. El fallait 
en finir, tout de suite. Les malentendus qui apparaissaient de toutes 
parts pouvaient devenir irréparables. Jonnart reçut des instruc- 
tions pressantes : se mettre aussilôt en communication avec le 
général Sarrail pour l'autoriser à agir en Thessalie dans le plus 
bref délai ; urgence diplomatique et militaire ; prendre toutes pré- 
cautions à Athènes pour éviter les contre-coups que pouvait avoir 
de n08 nationaux : 
ne bombarder qu’en cas de nécessité absolue; autoriser le général 
Sarrail à occuper Corinthe, le Pirée, prendre toutes les mesures 
utiles au succès de l'entreprise, 

Le 4 juin, Jonuart trouva ces ordres à Corfou, où il se concerta 
avec l'amiral Gauchet (1). 

Le 7 juin, il était à Salamine. Il avait oublié quelque chose : 
puisqu'il devait renverser Constantin, quel devait être le succes- 
seur ? On lui répondit : — En tout cas, ne pas chercher à accorder 
Constantin avee Veniselos ; quant au successeur, demander l'avis 
de Veniselos. 





Poccupation de la Thessalie quant à la sécu 


{1} Livre Blane de l'U. R. 8, S. pour toute La suite de ces événements, 
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Le haut commissaire des puissances alliées fit savoir à M. Zaïmis 
qu’elles avaient résolu de contrôler elles-mêmes les blés de Thes- 
salie afin d’en assurer la répartition équitable entre toutes les popu- 
lations de la Grèce. Il recommanda le maintien de l’ordre. 

Guillemin, qui allait partir et qui n’en était pas fâché — il ne 
tenait pas à revivre les journécs de décembre — communiqua à 
la presse que le haut commissaire des puissances alliées venait de 
passer en rade sur un contre-torpilleur, qu'il allait à Salonique pour 
traiter un certain nombre de questions relatives à l’armée d'Orient, 
qu'il s'arrêterait peut-être à Athènes à son retour. On essaya de 
se tranquilliser. 

Jonnert avait reçu à son bord Sir F. Elliott, et ne s'était pas 
entendu avec lui. Le ministre britannique avait des instructions lui 
recommandant de faire tous ses efforts, avec M. Zaïmis, pour 
réconcilier Veniselos avec le roi. C'était désormais de l'histoire 
ancienne. 

M, Jonnart se rendit à Salonique, Il vit le général Sarrail, 
mit au point avec lui les mesures militaires : occupation de la Thes- 
salie, et éventuellement de Corinthe, du Pirée, Un ordre spécial 
de Paris défendit d'y employer des Sénégalais ; on employa parmi 
des éléments français un bataillon russe de l’armée d'Orient. 
Le haut commissaire vit aussi M. Veniselos, qui approuva tont ; 
il fut entendu qu'on laisserait vivre quelque temps le ministère 
Zaïmis; Veniselos prendrait le pouvoir quelques semaines plus 
tard. pour laisser aux passions le temps de se calmer. 

En route pour Salamine. 

Serait-ce la fin ? Et quelle fin ? Athènes était là, frémissante. 

Sir Francis Elliott d’une part, M. Jonnart de l'autre, avaient 
informé leurs gouvernements respectifs de leur malentendu. 
Jonnart en particulier voulait savoir s'il était bien, comme on le 

lui avait dit, le haut commissaire des puissances protectrices ; 
il croyait en tout cas que Paris et Londres étaient absolument 
d'accord et ne voulait pas courir le risque d'un désaveu où sa mis- 
sion pouvait sombrer. 

Il s’en fallut de peu. 

Le 9 juin, lord Robert Cecil insistait à Paris pour qu’on ne prit 
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aucune mesure de rigueur susceptible de mettre en danger à Athènes 
les colonies alliées et leurs légations, Ribot répondit que les mesures 
prévues, absolument nécessaires, garantiraient mieux la sécurité 
de tous et l’ordre qu’une reculade dont en aucun cas le gouverne- 
ment français n'accepterait la responsabilité. Le 10 juin, nouvelle 
dépêche anglaise : « Si nous nous laissons entraîner à de nouvelles. 
complications militaires en Grèce, il est impossible de surestimer 
le caractère sérieux qui en résultera. Déjà la Serbie est très mécon- 
tente ; l'effet moral serait immense si elle sortait de la guerre. Lu 
Russie se plaint des agissements de l’Italie en Albanie. Il ne s’agit 
pas d’une reculade, mais tout simplement de l'établissement d’un 
gouvernement amical à Athènes en évitant autant que possible 
toute chance de conflit (1). 

L'opinion russe était « nerveuse ». L’ambassadeur britannique à 
Petrograd, Sir Buchanan, était entré en conversation avec 
Teretchenko : l'Angleterre voulait qu’on se bornât à l'occupation 
de la Thessalie, tout au plus qu'on demandât, pacifiquement, le 
départ momentané du roi sans abdication, La partie était « liée » 
entre l'Angleterre et la Russie, 





Dans les milieux politiques anglais, en dehors du cabinet, on était 
très préoccupé de l'effet moral que produirait l'emploi de le force: 
après avoir reproché à l'Allemagne, disait-on, la brutalité envers 
les petits, il importait de ne pas nous exposer au même reproche. 

Et s’il y avait résistance du roi, comme en décembre ? Ii 
paraissait bien qu'il avait pour lui la plus grande partie de la popu- 
lation. Lord Robert Cecil était très inquiet ; il demandait à être 
tenu au courant d'heure en heure... 

Le 10 juin, Ribot ordonne à Jonnart de ne pas tarder davantage ; 
il l'assure qu’il peut compter sur la confiance du gouvernement 
anglais et du gouvernement français. D'autre part il exprime à 
Robert Cecil l'espoir qu'on évitera toute apparence d’un dissen- 
timent qui serait des plus fâcheux. 

{1) Voir Alexandre Rinor, op. it, p. 23. Ribot ajoute : « I y avait là de quoi nous faire 
réfléchir, Nous étions trop engngls pour reculer, no Talait pas que M. Jonoart, troublé par 
ct protestations, Re machino en arrière aprèa#'éLre tant avancé. — CL. auuri CAAACCIOLO, 
Éénierventn dela Greia-, p 186185 > son récit confirme à pau pré ler Souvenirs de Riot 


à ce récit ni ces souvenirs ne sont complets, pas plus d'ailleurs que ceux do Robert 
David at de Reymond Recouly. oh dé 
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Le 41 juin, à 10 heures du matin, Jonnart a mandé M, Zaïmis. 
Il Jui remet sa note : — Les puissances demandent l'abdication du 
roi. Si a crise actuelle peut se dénouer pacifiquement, les puissances 
protectrices lèveront le blocus ; elles sauvegarderont la liberté 
et les biens de tous les Grecs sans distinction, et s’opposeront à 
toutes représailles. En cas de résistance, la répression sera éner- 
gique + au contraire, l'acceptation de la note rendrait possible la 
pacification immédiate des esprits, mettrait fin aux divisions intes- 
tines, rétablirait l'union dans le royaume et permettrait d'envisager 
de nouveau favorablement l'avenir de l'hellénisme, M. Jonnart in- 
siste pour que M. Zaïmis l’aide et se dévoue encore à cette œuvre de 
réconciliation nationale, oùilaural’appuidetoutesles puissances (1). 

Zaimis répond que la note sera soumise à un conseil de la Cou- 





ronne. Le haut commissaire lui donne jusqu'au lendemain à midi 





pour faire connaître la décision qui sera prise. 

En attendant, tout est en place. Elassona, à l'entrée de la Thes- 
salie, a été occupée sans résistance ; de même, l'isthme de Gorinthe. 
Tous les transports sont à Salamine et devant le Pirée, Les hommes 
ent êté gardés à bord afin qu’on ne puisse pas se plaindre d’une 
pression trop directe sur le roi ; deux régiments de la 30 division, 
le 1er régiment russe, un groupe d'artillerie sont prêts à descendre. 
L'amiral Gauchet est à son poste de commandement. Sarrail 
attend les nouvelles à Salonique. 

Le conseil de la Couronne se réunit aussitôt, il était composé 
des anciens présidents du Conseil, une dizaine de personnes. La 
plupart conscillèrent au roi de ne pas céder, et, s'il voulait éviter 
à san peuple une répression qui sans doute serait impitoyable, 
de se constituer prisonnier. 

Le roi avait pris sa résolution;il y demeura inébranlable : — 
Fidèle à la politique de neutralité qu'il avait toujours suivie, il ne 





{1} CL Rosear Davio, M. Jonnart an Grèce. Pourquoi et comment en dépose un roi 
{Revue hohdomadaire, 19% déc. 1917.) — On ns trouvera pu on y vera 
comment M. R. David profits de ses relations personnell 4 
ésiderle président à venir au Bateau do M, Jomaart.Ce fut, dit, une scène d'une poignante 
L Junnërt dit uelamment à M. Zaiwsis : € Arrus, ma ville natale, u 84 rare par 
. Quelque afMigeaute que torait pour mon Cœur do Français Ia pensée de 
His rer sur ans ile historique comme Athènes  voto résistance my obligeit, j'irais 
jusqu'à laire d'Athènce une nouvelle Arras ! à 
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vuulait pas entrer en conflit avec la France et l'Angleterre ; il s'en 
irait, avec le diadoque exelu comme lui par la volonté des puis- 
sances, et laisserait le trône à son second fik le prince Alexandre. 
Il priait le gouvernement de prendre toutes les mesures pour 
assurer le maintien de l'ordre, et notamment M. Zaïmis de garder 
le pouvoir en ces circonstances difficiles. 

La nouvelle se répandit aussitôt à travers la ville et les faubourgs. 
La population s'amassa dans les rnes principales; les magasins se 
fermèrent en signe de deuil; pendant toute la soirée, les cloches des 
églises sonnèrent un glas funèbre. H y eut quelques manifestations. 
Le roi recommande à tous la tranquillité, dans l’intérèt de la Grèce, 

Le 12 juin à 9 heures, M. Zaïmis porta ofliciellement à la connai 
sance de M. Jonnart que « Sa Majesté le roi, soucieux comme tou- 
jours du seul intérêt de la Grèce, avait décidé de quitter le pays 
avec le prince royal et désigné pour son successeur sou second fils 
le prince Alexandre (1) ». 

A la même heure, le roi adressait une proclamation au peuple 
hellène : « Accomplissant mon devoir envers la Grèce et n'ayant 
en vue que son seul intérêt, je m'incline devant la nécessité et je 





quitte avec le diadoque ma patrie bien-aimé», laissant ur le trône 





mon fils Alexandre. 

« De loin comme de près, nous garderons, la reine et moi, le 
mème amour au peuple hellénique. 

« Je vous prie tous d'accepter ma décision avec calme et séré- 
nité d'âme, confiant en Dieu dont j'appelle d'en haut la protec- 
tion sur la nation. 

« Que Dieu protège la Grèce ! » 

Le palais était entouré et comme gardé par la foule. Le rai et 
sa famille le quittèrent par une porte de cûté. Ils se retirèrent à 
l'atoi. Le 15 juin ils s'embarquèrent à Oropos, à destination de 
l'Italie et de la Suisse, 

Un journaliste français racontait ainsi le départ (2) : 


11} Voir la suite de ces documents dans P£arixas, La Grire dans la uvre, p. 306- 
a note Jonnart da 11 juin et l'arde-mémoire annexé ; le compte rendu du Conreil dr 
Laurence à l'accoptacion de lulrimaram ; à proclamation du roi Constantin ; În pruci 
matiun de M, Jonnurt « au peuple hellène 

E 











euard Jleienv, le Jaurnal, 4 janv. 1938 
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« Le 15 juin 1917 un vendredi, les pècheurs de la petite bourgade 
d'Oropos s'agenouillaient en pleurant au bord de la mer. 

« Ils venaient saluer leur roi que nous embarquions ce jour-là. 

« C'étaient de pauvres gens, tout simples, qui ne lisent pas les 
journaux et ne savent pas la politique. Ils avaient un roi et l’appe- 
laient leur père, car ils en sont restés à la familiale douceur des 
mœurs antiques. Ils senteient un grand deuil leur mouiller les yeux, 
malgré les sourires du soleil sur l’eau calme et la douce tiédeur de 
l'air chargé de parfums d'œillets et de résine. Pâles et gémissants, 
pareils aux pâtres de Thèhes proslernés aux pieds d'Œdipe, ils 
poussaient de naïfs soupirs et murmuraient des prières comme pour 
un mort. 





« Et la douleur de ces humbles était si sincère qu'on ne pouvait 
s'empêcher d'en ètre touché. 

« Des soldats et des ofliciers pleuraient aussi. On avait posé 
sur le sol des tapis couverts de branchages. On avait aligné deux 
rangs de petites filles qui jetaient des fleurs. Des lamentations 
rythmées sortaient funèbrement d'une peti 
Les cloches tintaient tristement. 

« 





te chapelle voisine. 





De semblables cérémonies se célébraient dans cent villages, » 


NI. -— Veniselos au pouvoir. — Vers l'intervention 


Le roi parti, Veniselos et Ribot échangèrent des félicitations sur 
le rétablissement des libres institutians de la Grèce. 

Il ne vint point de félicitations d'Italie. 

De Petrograd il vint des protestations véhémentes (1j. Par une 
note envoyée à Londres et à Paris, Teretchenko signala que l'abdi- 
cation du rui Constantin au profit du prince Alexandre cons: 








uait 
une violation de la Constitution et se trouvait en opposition avec 
le principe de la libre disposition des peuples par eux-mêmes. 
L’échange de vues qui avait eu lieu précédemment entre les trois 
puissances au sujet des affaires grecques avait établi que les gouver- 


{1} Livre Blane de YU. R,8.S, 1922, toute la série dus dépêches de Demidoë, colles aussi 
de Teretchenko. Elle permettent er muivre ces événements, pour ain dire, jour par jour, 
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néiments français et anglais partageaient le point de vue du gou- 
Vernement russe sur la nécessité de ne pas préjuger — au cas d’un 
changement de régime en Grèce — la question de la forme du gou- 
vernement de ce pays ou du choix de son souverain, et de s'en 
rapporter à la décision du peuple grec lui-même. 

Le gouvernement russe exprima le désir que le prince Alexandre 
ne fût considéré que comme un régent, en attendant la décision 
de l'assemblée nationale, 

Au conseil des ouvriers et soldats, les extrémistes critiquèrent 
vivement le gouvernement provisoire de s'être associé à des me- 
sures de violence contre la Grèce. Le gouvernement répondit 
qu'on avait agi contre son gré et qu'il protstait. 

Sur ordre de Petrograd, M. Demidoff à Athènes demanda 
M. Jonnart le renvoi immédiat au front de Salonique des troupes 
russes qui avaient été amenées au Pirée sans l'agrément de leur 














gouvernement (1). 

Le 49 juin, encore une note de Petrograd: — D'après les télé- 
grammes d'agences, M. Jonnart dans ses proclamations au peuple 
puissances protectrices. Le 





grec continue à parler au nom des tri 
gouvernement provisoire a déjà eu l’occasion de signaler au gouver- 
nement de la République que pareille procédure ne correspondait 
pas à la situation exacte et mettait dans une situation difficile 
le gouvernement ruxse, qui n'a pris aucune part active dans les 
événements de Grèce des derniers jours. Le gauvernement provi- 
svire estime que M. Jonnart pourrait, dans ses déclarations, faire 
choix d’une formule qui éviterait de préciser la question de sex 
pouvoirs au nom des puissances protectrices, 

Et M. Jonnart fut invité à prendre, dans ses documents ofli- 
ciels, le titre de haut commissaire sans y ajouter les mots de pui 
sances protectrices, 

Le désaveu était formel. 








11} Communiqué du gouvernement pro se de Temps du 9 juil. 1917 
nutumment ce passuge r » Dans c6tto question hour n'avons pas pu ne pas désapprouver 
Lea moyens par lesquels se produisit 2e remplacement par là lores d'un roi par un autre 
Certainement à ce sujet nous étions animés non pas pur le désir de soutenir le roi Constantin, 
dont noue désapprouvionx nt dant nous continuens de dé 
nelle, mais par linulaissbilité d'une anmixtion dans les 
Melleiique… + appelons que la Russie était une des rois puissances protrctrices. 
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A Londres on y it plus de formes. 

« Tout est bien qui finit bien», s’écria d’abord lord Robert Cecil(1;. 

Mais il n’envoya aueun compliment à M. Jonnart qui en demeur4 
surpris et froissè, Tout de même il lui fit connaître qu'il pouvait 
compter sur l'appui entier du gouvernement britannique dans sa 
politique de rétablir l'unité et la liberté de la Grèce par des moyens 
modérés et pacifiques. 

Les Communes, par habitude, se montrèrent indiserètes. Elles 
posèrent au gouvernement une série de questions : 

49 La renonciation au trâne par le roi Constantin est-elle libellé 
de manière à n'impliquer qu'un simple éloignement temporaire, 
ou au contraire à comporter une abdication permanente ? 

20 Le prince héritier a-t-ilrenoncé à ses droits ? Et dans ce cas dans 
quels termes l’a-t-il fait ? Et dans le cas contraire le roi Constantin 
a:t-il renoncé à ses droits au nom de son fils aîné, et quelles justi- 
fications légales, s’il en est, y a-t-il en faveur de cette procédure ? 

39 Est-ce le roi Constantin où M. Jonnart qui a suggéré que le 
prince Alexandre devienne roi ? 

Le gouvernement britannique ne sut que répondre. 11 demanda 
des informations à Paris. On ne put que rappeler les faits ci-des- 
sus racontés et le texte des proclamations du roi ou de M, Jonnart, 
et l'on fit observer que dans la pensée de M. Jonnart comme de 
M. Veniselos c'était l'assemblée nationale qui devait être appelée 





à ratifier les événements qui avaient abouti à la transmission du 
trône et à leur donner la sanction constitutionnelle. 

Mais quelle assemblée nationale ? Car il y avait deux Chambres, 
elle de mai 1915, reconnue par Veniselos, et celle de décembre 1915 
non reconnue comme constitutionnelle. L'une ou l'autre pouvait- 
elle être considérée comme assemblée nationale ? N'en ponvait-on 
pas concevoir une troisième, qui serait élue spécialement comme 
assemblée nationale ? 

I n'y a pas, selon nous, de problème de droit international 
d’un plus puissant intérêt. Nous nous permettons de le recomman- 
der aux juristes. 


1) Alexandre Rinor, op. ei, pe 128. 
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En attendant, en fait, le roi Alexandre était sur le trône, par 
désignation du roi Constantin. Maintenant il fallait coudre. 

M. Ribot fit demander à Veniselos quelle ligne de conduite il 
pensait suivre ; il importait qu’il se mît d'accord avec M, Jonnart. 

Le 15 juin, au nom des trois puissances protectrices, France, 
Grande-Bretagne et Ru 





je, le haut commissaire avait adressé 
une proclamation au peuple hellène ; après avoir rappelé les cir- 
constances et la volonté des puissances garantes d'assurer le fonc- 
tionnement régulier de la Constitution, elle disait : 

« Hellènes, l'heure de la réconciliation est venue. Vos destinées 
sont étroitement associées à celles des puissances garantes. Votre 
idéal est le même, vos espérances sont les mêmes. 

« Nous faisons appel à votre sagesse et à votre patriotisme. 

« Aujourd’hui le blocus est levé. Toute représaille contre les 
Grecs, à quelque parti qu'ils appartiennent, sera impitoyablement 
réprimée. 

& Aucune atteinte à l’ordre public ne sera tolérée. 

« Les biens et la liberté de chacun seront sauvegardés. 

« C'est une êre nouvelle de paix et de travail qui s'ouvre devant 
vous, 

« Respectueuses de la suuveraineté nationale, les puissances 
garantes n’ont nullement intention d'imposer au peuple grec 
la mobilisation générale. 

« Vive la Grèce unie, grande et libre ! » 

Entre Jonnart et Veniselos, il fut d'abord décidé que, pour assu- 
rer au plus tôt lu pacification des esprits, les chefs des partis con- 
traires, auteurs responsables du cvnilit qui s'était si longtemps 
prolongé avec Les puissances de l'Entente, seraient éloignés, comme 
le roi. De la part de Veniselas, M. Repoulis remit à M. Jonnart 
une liste de 31 noms ; 110 autres personnes devaient être gardées 
en surveillance sur territoire grec. Les 31 expulsés furent dirigés 
vers la France; ils demandèrent à se retirer en Suisse, ou en Espa- 
gne. On estima plus prudent de les « intérner 1 en Corse. 





Leur entretien comportait quelques frais ; à qui incombaient-ils? 
IL y eut Ja-dessns quelque discussion ; mais c'est une toute petite 
histoire. 
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Dès lors, Veniselos pouvait venir, le gouvernement provisoire 
pouvait se dissoudre, et devenir le gouvernement légal. 

Comnie il avait été convenu lors du passage de Jonnart à Salo- 
nique, il parut convenable que Veniselos ne prât pas tout de suite 
le pouvoir. Il se montra disposé à soutenir le cabinet Zaïmis qui 
prendrait deux ou trois ministres veniselistes. Mais il ÿ mit quel- 
ques conditions : on éludierait tout de suite une revision de la 
Constitution — elle était nécessaire pour éviter des manifestations 
autocratiques comme celles que s’était permises le roi Canstantiu 
el d’où venait tout le mal ; — on suspendrait l'inamovibilité de la 
magistrature, toute peuplée de créatures de l'ex-roi; on rappelle- 





rait pour cela la Chambre, naturellement celle du 31 mai 1943. 
qui avait été légalement élue. Suivant l’étal de l'opinion, on verrait 
s'il y avait lieu de procéder à de nouvelles élections. 

En somme tout marchait à souhait. 

Le bloeus étant levé, des chargements de blé, de sucre, de café, 
de pétrole arrivèrent au Pirée. Et ce fut pour toute la population 
un immense soulagement. Après tant d'épreuves, on put appré- 
cier les bienfaits des puissances prolectrices. M. Zaimis gouver- 
nait avec une grande modération : — M, Zaïmis, écrivait Jonnart, 
ést dans le meilleur état d'esprit ; nous trouverons en lui un colla- 
borateur luyal et dévoué. Son ambition est d'attacher son nom au 
rétablissement de l’unité de la Grèce, et nous pouvons être assurés 





qu'il apportera dans les pourparlers qui vont s'engager dans ce 
but avec les veniselistes les dispositions les plus conciliantes 
Déjà j'ai envisagé avec lui la solution des questions les plus déli- 
cates. Mes vues sont les siennes. Le conseil des ministres a décidé 
hier de désigner deux membres du cabinet pour se mellre en rap- 
port sans délai avec deux délégués du Gouvernement de la Défense 
nationale — (19 juin). 

Mais... encore un mais, le nouveau roi en prenant possession du 
pouvoir, avait adressé au peuple hellène, d'accord évidemment 








avec le gouvernement, la proclamation suivante : 

4 Au moment où mon auguste Père, faisant un sacrifice suprême 
à notre chère patrie, me confie les lourds devoirs du trône hellé- 
nique, je n’exprimé qu'un seul souhait, c'est que Dieu, exauçant 
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ées vœux, protège la Grèce et nous permette de la revoir unie et 
puissante. 

u Dans ma douleur d'être séparé, en des circonstances aussi 
critiques, de mon père bien-aimé, j'ai pour seule consolation de 
remplir son mandat sacré. Je tâcherai de le réaliser de toutes mes 
forces, suivant les traces de son règue si brillant, avec le concours 
du peuple sur l'amour duquel s'appuie la dynastie grecque. J'ai 
la conviction qu'obéissant aux volontés de mon père, le peuple 
contribuera par sa soumission à ce qu’en commun nous tirions 
notre chère patrie de la terrible situation dans laquelle elle se 
trouve. » 

Et M. Zaïmis lui-mëme avait annoncé les derniers événements 
aux diverses légations en ces termes : « Dans la douleur la plus 
profonde, je vous communique qu'à la suite des démarches des trois 
puissances, Sa Majesté le roi des Hellènes Constantin, cédant à des 
nécessités politiques, quitte la Grèce avee Sa Majesté la reine et le 
diadoque, laissant sur le trône le prince du sang, son fils Alexandre. 
Aujourd’hui le nouveau roi à prêté serment en public. » 

Veniselos déclara tout de suite que dans ces conditions il lui 
était impossible de collaborer avce M. Zaïmis, 

On le calma. M. Jonnart fit appel à sa modération, 

Le 2 juin, Veniselos, accompagné de M. Michalacopoulos, arriva 
à Salamine ; ils furent les hôtes de M. Jonnart sur le Jurien-de-la- 
Gravière. 

La négociation commença avec les collègues de Zaïmis; ils 
refusèrent la convocation de la Chambre du 31 mai et demandèrent 
de nouvelles élections; ils refusèrent la suspension de l'inamovi- 
bilité de la magistrature; ils firent toutes réserves sur l'opportunité 
et les modalités d’une revision de la Constitution. Ils refusèrent 
done toules les conditians que Veniselas avait mises à sa collabo- 
ration. Jonnart essaya d'une médiation. Elle fut vaine. Zaïmis 
donna sa démission le 26 juin. Le jeune roi appela Veniselos à 
forner le nouveau cabinet qui fut constitué aussitôt, C'était l'ins- 





tallation à Athènes du gouvernement de Sdunique. 
M. Jonnart avait fait débarquer le 12 quelques centaines d'hom- 
mes au Pirée. M. Veniselos fit venir de Salunique deux bataillons 
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veniselistes et 400 gendarmes crétois, Le 26 juin, le général Re- 
gnault acheva « la conquête d’Athènes », comme il disait ; il poussa 
des troupes vers l'Acropole, la colline de Philopappos, jusqu’au 
Lycabette. Le 27, le nouveau gouvernement fut installé; le ser- 
vice d'ordre fut assuré par les troupes françaises et les gendarmes 
crétois. Veniselos descendit à l'hôtel de la Grande-Bretagne ; 
le 28 juin, devant la foule amassée, il fit un éloquent discours : 
le « cauchemar » était dissipé, la Grèce rentrait dans la tradition 
séculaire de son amitié avec les puissances garantes, pour la réali- 
sation prochaine de ses aspirations nationales. 

Les troupes rentrérent dans leurs casernements. La loi martiale 
fut proclamée, pour assurer l’ordre public « jusqu'à la fin de la 
guerre », car le gouvernement provisoire avait déclaré de Salo- 
nique la guerre à l'Allemagne et à la Bulgarie. 

Les relations ne furent pas aussitôt faciles avec le jeune roi; 
le furent-elles jamais ? C'était la conséquence naturelle d’une situa- 
tion radicalement fausse, 

Quelques jours après son installation, Veniselos saumit à la 
signature du roi un télégramme de félicitations au roi de Serhie 
à l'occasion de son anniversaire ; ils’ trouvait cette formule : « Une 
êre nouvelle s'ouvre pour les deux pays alliés, et désormais la Grèce 
et la Serbie vont combattre côte à côte pour leur commune cause. x 

Le roi refusa de signer, disant que Je rai de Serbie ne lui avait 
pas envoyé de félicitations à l’occasion de son avènement, 

VeniseLos. — Il a fait comme les autres souverains, l'avènement 
de Votre Majesté ne leur ayant pas encore été notifié. 

Silence du roi. 

« En régime constitutionnel, reprit le prévident, un télégramme 
de souverain à souverain est un acte du pouvoir exécutif dent le 
président du Conseil est seul qualifié pour apprécier les termes... » 
Silence. 

Alors Veniselos voulut tirer au clair une situation dont l’équi- 
voque apparaissait : « Votre Majesté, dit-il, se considère-t-elle 
comme réellement roi de Grèce, libre de ses actes politiques dans 
les limites de la Constitution, ou bien comme une sorte de locum 
tenens lié par certains engagements envers sun père aujunrd'hui 
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déchu 2... Si cela est, il fallait en informer le président du Conseil 
en lui confiant la tâche de former le gouvernement. » Le roi ne 
répondit pas. 

VaniseLos. 





J'attire l'attention de Votre Majesté sur la gravité 
de cette situation. » Et il se retira. 

À propos de cette scène, fort grave en effet, le président faisait 
connaître ses intentions aux agents des puissances : « La situation 
s’éclaircira définitivement dans quelques jours. Le 25 juillet doit 
s'ouvrir la session de la Chambre. Je présenterai au roi, quelques 
jours avant l'ouverture, un projet de discours du trône qu'il devra 
accepter, dans lequel je ne laisserai subsister aucune équivoque 
ion définitive du roi Constantin, et 
de l'avènement au trône non moins définitif aussi du roi Alexandre. 
Si le roi refuse d'accepter mon projet de discours, il devra s’expli- 
quer, et je ne lui dissimulerai pas que je n’accepterai jamais le 
mensonge et l'équivoque dans lesquels le roi Constantin et lui ont 
voulu me placer. La Chambre des députés décidera. J'envisage, 
si cela devient nécessaire, la déposition du roi Alexandre et l'avè- 
nement du prince Paul avec un conseil de régence. » 

Des conseils de patience et de modération vinrent de Paris et 
de Londres. On n'y voulait plus entendre parler de toutes ces 
querelles ; il fallait les remeitre à des temps plus pacifiques. Le 





sur la question de la déposi 





discours du trône ne souleva pas d'orage. 

Mais l'équivoque dura. Il ne pouvait pas en être autrement. 

On suivit avec un soin minutieux les agissements du roi Cons- 
tantin. La Suisse, où il s’était retiré, fut le champ clos des dis- 
sensions helléniques. La propagande royaliste y fut fortement 
organiste. L'Écho de Grèce en fut l'organe : il ne cessa pas de défen- 
dre la politique qui avait été suivie par le roi Constantin et de 
combattre la politique d'intervention où, disait-il, la Grèce n'avait 
rien à gagner, L'Union hellénique protesta contre la mobilisation 
qné préparait le gouvernement veniseliste. 

D'autre part, la propagande veniseliste ne marqua pas d’aflr- 
mer et de répéter que le rai et la reine avaient partie liée avec 
l'empereur d'Allemagne, Les troupes grecques enlevées jadis à 
Cavalla avaient été internées en Silésie : environ 6.000 hommes. Le 
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bruit fut répandu qu'elles allaient être versées dans les armêcs 
bulgaro-allemandes qui opéraient devant Salonique et que le roi 
Constantin en prendrait le commandement. On en eut grand'peur 
dans les états-majors de l’Entente, car cela pouvait déterminer 
de graves désordres dans les rangs helléniques de l’armée de l’En- 
tente. Mais le roi ne passa pas en Allemagne. Il resta neutre — 
si l'on peut dire —, en pays neutre, en Suisse comme en Grèce. 

Mais la Grèce, sous Veniselas, n’était plus neutre, 

La Chambre qui avait été élue le 34 mai-13 juin 1915, et qui 
avait été dissoute en novembre, fut rappelée. 

Sa nouvelle session fut ouverte au mois d'août. Elle entendit, 
dans les mémorables séances des 24-26 août, de la bouche de Veni- 
selos, le plus formidable réquisitoire contre la politique constan- 
tinienne et le plus magnifique exposé du programme du parti 
libéral (1). Veniselos y refit l’histoire de toute la politique exlé- 
rieure de la Grèce dans les cinq dernières années : les deux guerres 
balkaniques et la conférence de Bucarest, la politique ententophile 
du cabinet libéral sans cesse contrariée par le roi, les compensa- 
tions d'Asie Mineure, l'opération des Dardanelles empêchée par 
l'état-major quoiqu’elle pt avoir pour conséquence la prise de 
Constantinople ; puis la politique germanophile de M. Gounaris, 
la trahison à l'égard de la Serbie, le débarquement des Alliés à 
Salonique, la politique bulgare de l'état-major démontrée par 
l'abandon de Rupel et de Cavalla, la politique néfaste du « gou 
vernement des vieillards », c'est-à-dire du ministère Skouloudis ; 
la mobilisation maintenue pour faire le jeu des armées allemandes ; 
Ja déchéance morale de la Grève, les libertés populaires étoufées, 
l'organisation du mouvement uational à Salonique, enfin la déli- 
vrance et la « purification ». 

Le président disait, en conclusion, malgré les circonstances 
si difficiles après toutes ces criminelles erreurs, la persistance invin- 





cible de sa foi dans les destinées de la patrie : « Une nation qui 





a passé par tant d'épreuves durant trente siècles, sans disparaître ; 





43) Lei il faut relire ee discours alors prononcés pur MM, Vanisetos et Politis. Ils ont Ci 
traduits par M. Léon Maceas sous ce titre Ciag ans d'histoire grecque, 1912-1917, Publies 
en France dés 1917, en pleine guorre, ils ant assuré à la politique venieliste l'admiration 
chaleureuse de La plus gran 15 
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une nation qui a marqué hier encore les triomphes de 1912 et de 
4913 ; une nation qui, bien que trahie par ses gouvernants, a réussi 
à trouver en elle-même assez de force morale pour créer un nouvel 
État, pour constituer une nouvelle armée et pour écrire, comme je 





l'ai souvent dit, quelques-unes des plus brillantes pages de notre 
histoire militaire, une telle nation, j'en suis inébranlablement con- 
vaineu, renferme encore en elle-même assez de vitalité pour, même 





eu cet instant suprême, réussir à se sauver et se refaire telle que 
l'ont rêvée les générations disparues. » 


IV. — Les « chances » de Veniselos et de Ia Grèce 


Veniselos conduisait la Grèce, avec une indomptable résolution, 
dans le sentier de la guerre. Les obstacles étaient formidables, 
non pas tant au dedans qu'au dehors. On s'en rend compte par le 
récit que nous en avons fait et qui ne s’accorderait pas toujours 
avec le grand discours que nous venons de rappeler. Veniselos 
ne les méconnaissait pas. 

A quelqu’un de son entourage qui les lui opposait, il répondait 
un jour : « Vous comptez sans ma chance ! » Il avait la foi, la foi 
dans son génie, la foi dans le génie de la Grèce. C'est pourquoi, 
comme on l'a dit, le veniselisme était alors «une religion ». Là 
était l’incomparable force de son chef ; il y pliait toutes les contin- 
gences avec une énergie farouche. Il voyait, et il voulait. Richelieu 
suivait sa voie, qui était la voie de la France, sans trouble et sans 
pitié, et il couvrait tout de sa robe rouge. Aussi Veniselos dans la 
voie de la Grèce. Regretterait-on que son roi n'eût pas été 
Louis XIII ? Cela ne se pouvait pas : ils ne voyaient pas de 
mème la voie d: la Grèce. Mais l'histoire plus tard ne les séparera 
peut-être pas autant qu'il peut paraître aujourd'hui. 

Les hommes passent ; In Grèce demeure, la Grèce éternelle, 
qu'ils ont servie différemment, mais d'une même confiance en 
ses destinées, Que les passions du jour pardonnent ce rapproche 
ment à un historien qui, paree qu'il n'y est.pas mêlé, a appris à 
aimer toule là Grèce! 
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Ce serait une grave erreur, historique et psychologique, que de 
yrendre Veniselos pour un instrument de l'Entente. Veniselos n'a 
été l'instrument de personne, il était d’une autre force. C’est bien 
plutôt l'Entente qui a êté son instrument, L'instrument était bon ; 
iLle garda en mains ; sinon, il l’eût rejeté. Il considéra que la grande 
guerre était une occasion unique de détruire l’empire ottoman, 
de réaliser toutes les aspirations de l’hellénisme. Il méprisa, il 
détesta le roi pour ne l'avoir pas compris comme lui. 

Sans doute il y avait des risques à courir, de terribles risques. 
Mais qui ne risque rien n’a rien. 

Il est prodigieux qu’il ait conduit le char de l'Entente, si caho- 

tant, à Constantinople. Certes il eut des « chances 3, mais il n'en 
Jaissa perdre aucune ; il les exploita toutes, au maximum de leur 
rendement, même au delà : car il n'avait pas de mesure ; l'esprit 
de mesure n’est pas le fait des hommes de cette trempe. 
Tout de suite il reprit en mains toute l'administration de la 
Grèce, usurpée depuis trois ans par les empiétements des puissances 
protectrices. Il y fut remarquablement servi par la science juri- 
dique et la fermeté péremptoire de s6n ministre des Affaires étran- 
yères, N. Politis. 

11 se débarrassa des contrôles : ils ne valaient que contre le roi, 

1 se fit restituer l'arsenal de Salamine et y refit flotter le dra- 
peau de la Grèce. Il se fit restituer ses torpilleurs. Il appela une 
mission navale anglaise à la restauration de la marine hellénique, 





mais sous son contrôle. 

I se fit restituer Thusos, 

Jl 8e fit restituer Mytilène, où de pénibles démèlés s'élaient pro- 
duits entre le colonel français Labauve et le lieutenant Buuboulis, 

La propagande hellénique était ardente à Chypre : l'Angleterre 
avait offert de rendre l'ile à la Grèce en 1915, et Veniselos le rap- 
pela dans son discours d'août, On y célébra avec éclat la fête du 
roi Alexandre. Le consul de Grèce y fit une allocution de circons- 
tance, toute brûlante de patriotisme hellénique. L'Angleterre se 
ficha. Politis dut expliquer au comte Granville que ce consul ne 
s'était adressé qu'à ses compatriotes établis à Chypre, et non 
pas aux habitants de l'île, sujets anglais : mais où était la différence ? 
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Partout, dans toute l'étendue du monde hellénique, les aspira- 
tions nationeles g’aflirmaient passionnément. 
La Grande Idée ouvrait largement ses ailes. 


D'où l'émotion des nations rivales, même dans l’Entente, sur- 
tout dans l'Entente, à mesure que la victoire allait donner du pro- 
fit ; mais la victoire n’était pas encore acquise. 

L'Italie prit position aussitôl contre ce qu’elle appelait le«panhel- 
lénisme ». Elle montra une grande irritation du philhellénisme 
exubérant de la presse française, notamment de Gustave Hervé et 
de Polybe (Joseph Reinach), et l'ambassade française à Rome fit 
connaître qu'il serait en effet prudent d'y mettre une sourdine, 

La conférence de Paris, en juillet, où la Grèce fut déjà représen- 
tée, demanda l'évacuation de l'Épire par les troupes italiennes. 
L'Italie refusa d’abord, puis céda en maugréant, puis y apporta 
mille lenteurs. Politis dut faire appel maintes fois aux puissances 
protectrices ; tout le mois d'août fut troublé par cette affaire. 
L'Italie prétexta qu'il y avait des soldats français en Thessalie ; 
il pouvait bien y avoir des soldats italiens en Épire. On lui répondit 
qu'il n’y avait plus de soldats français en Thessalie ; tout au plus 
y restait-il quelques postiers qui allaient passer le service à des 
postiers grecs. Elle répliqua qu'elle savait qu’il y avait beaucoup 
plus de soldats français qu'on ne l’avouait, mais qu'ils étaient 
habillés en soldats grecs. 

Elle voulait garder le « triangle de Santi-Quaranta », pour des 
raisons militaires. 

Enfin elle se décida à partir. Sterghiadès fut nommé haut com- 
missaire de Grèce en Épire pour régler cette évacuation, qui fut 
lente, lente, avec beaucoup de regards en arrière. 

Fille voulait garder Korytza. La position est en effet.de premier 
ordre, à tous points de vue, sur le chemin de Monastir, e de Salo- 
nique. Ce fut l'occasion d'une admirable protestation de Politis 
(29 septembre), toute nourrie des arguments les plus substantiels, 
et les plus émouvants : — Reprendre Korytza à la Grèce, ce serait 
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porter le coup le plus sensible au prestige de Veniselos et à l’amour- 
propre national : les conséquences en seraient très graves. Il fallait 
y rétablir les autorités grecques ; le colonel français Descoins y 
avait eu une conduite fort peu amicale pour la Grèce : il y avait 
fondé une espèce de république ; le gouvernement d'Athènes 
n’était plus disposé à le supporter. Il y avait à Korytza, même sous 
la domination ottomane, de populeuses écoles grecques, un grand 
foyer d’hellénisme ; il fallait le rallumer, Si l'on y installait les 
Italiens, ce serait un coup mortel pour l’hellénisme ; ils auraient 
ainsi une des clefs de la Macédoine ; leurs prétentions en la matière 
étaient la preuve de leurs ambitions impérialistes, ils voulaient la 
domination des Balkans ; allait-on le leur permettre ? 

Il y avait des Koutzo-Valaques dans la montagne du Pinde, 
justement entre l'Épire et la Thessalie, des populations de langue 
roumaine, qui avaient gardé des attaches séculaires avec la Rou- 
manie (1). 

Le gouvernement roumain avait déclaré s'en désintéresser, les 
confiant au libéralisme de la Grèce qui promettait de respecter 
leurs libertés scolaires et leurs traditions. Les rapports étaient alors 
excellents entre les gouvernements d'Athènes et de Bucarest. Le 
ministre de Grèce en Roumanie, Psycha, avait alors une audience 
du roi Ferdinand qui lui disait notamment La Grèce aura sans 
doute besoin de beaucoup de temps pour entrer en ligne ; le général 
Sarrail, au lieu d'opérations militaires, n’a fait à Salonique que 
de la mauvaise politique grecque. » 

Mais à défaut de la Roumanie, l'Italie avait dès lors une grande 
politique latine, même panlatine. À son instigation sans doute, les 
Roumains du Pinde, les Koutzo-Valaques, adressaient un appel 
éloquent à la grande patrie roumaine, ou italienne, en tout cas 
latine. La Société Dante Alighieri organisa se propagande chez eux, 
autour de Metzovo, suscita des pétilionnements couverts de signa- 





tures copieuses. Le gouvernement italien ft tous ses efforts pour 
développer l'usage de la langue albanaise, en opposition avec la ° 


langue grecque, 


1) V: Bénano, La Turquie et l'eléniame contempnrtin, 1. 251285. La Grande Valachie, 
Apostolo Mergarit, ete, 
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Après] 
villages koutzo-valaques. Le gouvernement hellénique protesta 
contre cet abus, qui ne pouvait qu'encourager des agitations nou 
velles. Il nè permit d'établissement consulaire qu'à Janina. L'Ha- 
lie installa au consulat de Janina un nombreux personnel dent les 


acuation, on nomma des consuls italiens dans tous les 


agents se déplacèrent infatigablement dans tout le pays. 

C’est partout le conflit organisé, malgré l'alliance, d’ailleurs fort 
peu manifeste. Le général Moschopoulo fut nommé gouverneur 
militaire de l'Épire et de Corfou. Pourquoi ? demanda-t-on de 


Rome, Il y a toujours des contingents alliés à Corfou ; il va y avoir 





des conflits d’attributions, et le général italien Marro ne fit rien 
pour les éviter. Pourtant la Grèce était bien chez elle à Corfou. 
Il y eut des incidents quotidiens entre ofliciers grecs et italiens, des 
rixes entre marins italiens et gendarmes grecs, ou réciproquement. 
Carfou avait été longtemps vénitienne ; on s'en souvenait à Rome. 
On se souvenait aussi que les rois de Naples avaient eu à leur ser 
vice un régiment qui s'appelait le Royal- Albanais. 

Il y a là tous les caractères et tous les procédés d’une politique 
résolument anligrecque. L'Italie veut arrêter l'essor de la Grèce 

Le ministre de Grèce à Londres, Gennadius, écrivait à son gou- 
vernement, le 4-17 août 1917, que l'idée cardinnle de Bratiano était 
de s’allier intimement avec l'Italie pour dominer les Balkans avec 
elle, un grand système italo-roumain, latin, dont l’assise centrale eñt 
&të constituée par l’Albanie ; qu’on jette un coup d'œil sur la carte. 

Certains professeurs à Bucarest, avec le ministre d'Italie, le baron 
Faschiotti, révaient tout haut d'un grand empire latin, sans la 
France, qui n’est pas si latine. Ce serait pour le lendemain de la 
paix qui, quoi qu’il arrivât, la laisserait épuisée pour longtemps, 
tenue en respect par l'irrédentisme allemand en Alsace-Lorraine. 

On signalaït toutes sortes de propos, aussi aimables. 

On évoquait le souvenir de Trajan, le fondateur de la Roumanie. 
Qu’était alors la Grèce ? Et où était la France ? L'histoire a des 
arguments probants pour toutes les thèses. 

Le désastre de Caporetto, 24-26 octobre, fut un terrible réveil. 
L'orage allemand, que l'on attendait sur le front de Salonique, 
était tombé sur le front de Gorizia. 
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destendaient 





L'impression fut immense. Les Allemands, 
dans la plaine du Pô, seraient vite dans les cols des Alpes. Ils 
offraient une paix séparée à l'Italie ; si elle acceptait, le péril était 
le même. Painlevé y envoya rapidement des troupes. On parla 
de ramener l’armée de Salonique. Que serait alors devenue la Grèce, 
et Veniselos, les Bulgares à Athènes ? Moment tragique, avec les 
nouvelles de Russie, les bolchéviks au pouvoir, prêts à trailer 
avec l'Allemagne ! 

Le redressement militaire de l'Italie fut rapide. Le pénéral 
Diaz dès le 9 novembre, fixait l'offensive ennemie sur la Piave : 
la Marne après Charleroi, avec les mêmes promesses, le front sta- 
bilisé en attendant la victoire. 

L'Italie avait eu devant la rude épreuve une magnifique con- 
tenance. En pleine bataille, le baron Sonnino, aux applaudissi- 
ments de la Chambre, avait déclaré qu'elle n’abandonnerait rien 
de ses aspirations nationales. Après la formidable lutte, les nou- 
velles meilleures de jour en jour, l'Italie prit conscience de sa force, 
s'exalta dans l'orgueil de sa victoire; la séance du 23 décembre, à la 
Charabre des députés, dans un enthousiasme indescriptible, fut la 
révélation de l'Italienouvelle, àelle-mêmeet au monde. Elleachevait 
l'œuvre grandiose de Gabriele d’Annunzio aux journées de mai 191%. 

Cependant l'alerte avait été chaude Elle avait resserré les liens 
de lEntente. Dès lors tous les intérêts des Alliés devaient être 
rapprochés, conciliés. Le baron Sonnino avait déclaré : a La fonc- 
tion méditerranéenne de l'Italie est une fonction d'équilibre, » Car il 
n'y a pas que l'Italie dans la Méditerranée. Il ÿ a aussi la Grèce, ete. 


L'année 4917 avait marqué partout une grande lassitude de la 
guerre. Il avait passé, même dans les pays de l'Entente, une puis- 
sante vague de défaitisme. Caporetto en fut un épisode. 

y eut par suite une vaste entreprise de paix, de « paix blanche», 
de paix de conciliation, de paix & sans vainqueurs ni vaincus ». 
La paix alors n'eût pas été favorable aux intérêts de la Grèce. 
Les partis socialistes étaient les organes naturels de cette pro- 
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pagande. Il y eut alors une conférence socialiste internationale 
à Stockholm. La Grèce n’y fut pas représentée, n’ayant pas d’orga- 
nisation socialiste, Il y fut pourtant question d'elle. On parla de 
faire de Salonique une possession commune de la Grèce, de la Serbie 
et de la Bulgarie : une bonne idée, trois chiens dans un sac, avec un 
morceau de viande. On bâtissait là-dessus une confédération répu- 
blicaine balkanique, où l'on introduirait la Turquie, plus une union 
douanière avee l'Autriche-Hongrie. On reconnaît là une ingénieuse 
combinaison de la propagande allemande, reprenant avec des 
moyens nouveaux, modernisés, le Drang nach Osten. 

Ce n'était pas sans traverser perpendiculairement le plan iteto- 
roumain, 

Naturellement on trouverait aussi là-dedans une intrigue bulgare : 
la Serbie et la Roumanie dès lors annulées, la Bulgarie considérait 
la guerre comme finie pour elle ; il ne s'agissait maintenant que 
d'en consacrer les bénéfices. 

Le kaiser vint à Sofia pour organiser une offensive décisive sur 
Salonique. On ne s'y prêta point. On était las aussi de se battre, 
et dès lors pour quoi? Le système politique des empires centraux 
se dissociait. François-Joseph était mort, le 26 noverabre 1916: 
Son successeur cherchait à sortir de la geble allemande. 

Le 2 octobre, M. Gennadius, de Londres, signalait les disposi- 
tions actuelles de la Bulgarie. Elle avait gagné sa guerre, elle avait 
V’hégémonie des Balkans, il ny avait plus qu’elle dans les Balkans. 
Elle poussait à travers le monde une habile propagande, en fon- 
dant ses prétentions sur le principe des nationalités. La bulgaro- 
philie était de nouveau à Ja mode partont en Angleterre, aux États- 
ament de Delcassé, 

Une politique « satanique ». Pour mieux tromper l'opinion, 
un annonçait l'abdicetion du tsar Ferdinand, Pavénement d’un 


Unis, en France ; était comme le t 





ministère ententophile, 

La Bulgarie fit en effet des offres à la Russie. En Angleterre, les 
frères Buxton reprenaient leur campagne de 1945 : si l'on détachait 
la Bulgarie des empires centraux, n'était-ce pas la paix certaine, 
prochaine, favorable à l'Entente ? On y pouvait faire quelques 
sacrifices, cenx dont on parlait en 1915, 
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Les gouvernements de Serbie, de Grèce et de Roumanie furent 
obligés là-dessus d'adresser une note de protestation formelle à 
Paris et à Londres, le 26 octobre. On en conçoit l'argumentation. 

Politis essaya de contrecarrer cette bulgarophilie impénitente en 





signalant les atrocités bulgares, les déportations des populations 
grerques parmiles pires misères, la froide volonté bulgare de détruire 
toute une race. Il fit appel à la Croix-Rouge. Il n'eut pas les résul- 
tats qu’il espérait. 

La Bulgarie avait gardé aux États-Unis les plus agissantes sym- 
pathies. Il y avait beaucoup d'écoles américaines en Bulgarie. 
Le grand Robert-College de Constantinople avait beaucoup d'élèves 
bulgares. 

La Grève aurait désiré que le président Wilson déclarat la guerre 
à la Bulgarie, comme à l'Allemagne, où du moins qu'il envoyät 
quelques soldats américains au front de Macédoine, ne fût-ce 
que quatre hommes et un caporal. Elle ne l'obtint pas. 

On demanda à M. Rousses, ministre de Grèce à Washington, 
pourquoi M. Veniselos ne védait pas Cavalla à la Bulgarie, comme 
il l'avait autrefois proposé : ce serait la paix dans les Balkans. 
Ces Américains sont terribles, 

La Bulgarie offrit à M. Wilson d'envoyer une rommission d'en- 
quête en Macédoine, afin de déterminer la volonté vraie et la 
vraie nationalité des populations. 

Plus de tsar en Russie. Les reproches personnels que Nicolas II 
avait faits au tsar Ferdinand tembaient par là. De peuple à peuple, 
entre frères slaves, on pouvait s'entendre et se retrouver, pour 
fonder la p 

Justement alors la Russie fit sa paix. Toute la face de l'Orient 
en fut changée. 

Le 197 juillet la grande offensive Kerensky avait été déclanchée. 
Ille eut quelques jours de suecès. Puis elle tourna à la catastrophe. 





Le front russe s'eflondra, irrémédiablement. 

En octobre, Niga même fut pris, et il parut qu'il ne tenait qu'aux 
Allemands d'aller à Petrograd. 

La Russie succomba. 





Le 7 novembre, Lénine et Trotsky s'emparèrent du pouviir. 


DRIAULT ET LuÉRITIEN nv 
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Le 7 décembre ils signèrent l'armistice de Brest-Litowsk, premier 
acte de la paix de trahison. Les Allemands y prirent l'engagement 
de ne pas déplacer leurs traupes vers d’autres fronts. Chiffon de 
papier. 

Au contraire an s’attendit qu'ils allaient pousser une attaque 
décisive sur le front de Salonique. Et s’il sautait, comme le front 
italien à Caporelte ? 

Déjà les Russes opéraient leur retraite en Asie Mineure, Ils 
abandonnaient les Grecs du Pont et de Tréhizohde à la vengeance 
des Tures, parmi d’horribles scènes encore. 

Le premier sain des bolchéviks fut de publier — autre trahison 
— les arrangements pris par les Alliés pour organiser la nouvelle 
Europe après la victoire : — l'accord du 4 mars 1915, contempo- 
rain de La première chute de Veuiselos : à la Russie, Constantinople 
et les Dardanelles, et toute la région comprise entre la ligne 
Enos-Midia en Europe et ln vallée de la Sakatia en Asie; puis 
l'accord de janvier 1917, conséquence de la mission Doumergue à 
Petrograd : confirmation du précédent ; en outre, partage de l'Asie 
Mineure: à la Russie, Trébizonde, Erzeroum, Van, Bitlis ; à la France 
la Syrie et le district d’Adanu ; à l'Angleterre, la Mésopotamie et 





la Palestine. 

Il en résulta sur le moment une grande explosion d’indignation 
contre les « impérialismes bourgeois », une réaction d'idéalisme 
contre les exploitations financières et éronamiques, une pression 


sur l'opinion publique « pour la paix démocratique, la paix sans 





inderanités, sans anuexions. » 

Il en résulta surtout, ét pour plus longtemps, la renonciation 
spontanée de la Russie nouvelle au testament de Pierre le Grand, 
la condamnation par elle-même de l'impérialisme des tsars, l’aban- 
don de toute prétention sur Constantinople, Au profit de qui ? 

Constantinople ne sera pas Tsarigrad. 

Constantinople ne peut être que Constantinople. 

Un des moments les plus solennels de l'histoire nuiverselle : 
la e chance » inespérée de la Grè 

Mais il fallait la s4 

La Grèce était-elle même belligérante ? Le Gouvernement de la 








sir, 
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Défense nationale avait déclaré la guerre à la Bulgarie et à l’Alle. 
magne ; mais cette déclaration n'avait pas été transmise, et ce 
gouvernement n'existait plus, 

L'armée avait été démobilisée après l'ultimatum du 21 juin 1916. 
Pour la remettre sur le pied de guerre il fallait de l'argent. 

M. Jonnart s'en était occupé dès son retour d'Athènes. La Grèce 
demanda à la France,à l'Angleterre et aux États-Unis, les quelques 
centaines de millions qui lui étaient nécessaires, La négociation 
fut délicate. Tout de suite on la renvoya à un emprunt intérieur. 
11 était impossible, pour diverses raisons ; il s'agissait de lever et 
cher, 





d'armer 12 divisions, et cela coûtai 

Politis insista. Faute de ressources financières, ce serait la faillite 
de la politique de M. Veniselos qui certainement se retirerait du 
pouvoir : il veut faire une politique nationale, el non pas une poli- 
tique d'inertie. : 

La France au mois d'août avança 50 millions de francs-or. 

M. Sergent, sous-gouverneur de la Banque de France, fut envoyé 
à Athènes pour étudier la situation financière et économique de la 
Grèce. 11 fallut donc attendre. 

En même temps des conférences avaient lieu à Paris avec le 
général Foch, le général Hallouin, pour étudier la réorganisation de 
iel ; il y fallait 
des canons lourds ; l'Angleterre refusa d'en céder, elle en avait 





l'armée greçqne. IL y fallait tout un nouveau mat 


besoin pour la Palestine où elle avait envoyé une partie de ses 
iroupes de Saloniqne, L’Italie en demandait aussi, 
Tout ecla fut long, diflicultueux.… et tout pouvait sombrer, 





Venisels s'impatientait. L'opinion se soulevait. H ordonna la 
déportation de- plusieurs centaines de personnes ; des dames de 
familles royalistes furent enfermées dans des couvents ; on fit 
défendre aux officiers français de fréquenter les salons de l'oppo- 
sition, Veniselos se plaignait que la Grèce ne le comprit paint, ne 
voulût point le suivre, sans doute par suite des restes d'apathie que 
lui avait laissés le régime ture. Il en était malade, il avait des 
vertiges, des dépressions nerveuses inquiélantes, de violentes 
colères, À Londres on craignait qu'il n'abandonnat l'Entente. 

H se reprit en octobre et entreprit le voyage d'Occident pour 
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en finir avec tous ces retards : « Question de vie ou de mort pour 





Je régime. » Il était à Nice au moment de la débâcle italienne. A 
Paris, il vit les ministres ; il rencontra Lloyd George à l'hôtel 
Crillon ; il s'en alla avec lui. À Londres on lui fit unc réception 
triomphale. 

H revint à Paris. Clemenceau prenait alors le pouvoir, 15 novem- 
bre : « Je fais la guerre. » C'était le redressement général. La Grèce 
y participa. Veniseles fut reçu solennellement à l'Hôtel de Ville; 
il visita le front, du côté de Coucy, il alla en Belgique. 

Le général Sarrail fut rappelé et remplacé par Guillaumat. 
L'intrigue grecque n'avait pas porté bonheur à ses acteurs, 

Veniselos siégea à la conférence des alliés, Il y fut décidé qu'on 
gardait et qu’on renforcerait le front de Salonique, et que la 
Grèce y lournirait les contingents nécessaires, À ce moment on 
avait le rapport Sergent ;il disait les grandes ressources économiques 
de la Grèce et la confiance qu’on pouvait avoir en sa prospérité. 
Enfin on put done conclure l’arrangement financier suspendu 
depuis si longtemps ; les grandes puissances avancèrent à la Grèce 
750 millions et elle s'engagea à envoyer 300.000 hommes à l'armée 
de Macéd 

Veniselos rentra à Athènes, Le 22 janvier 1918, il fit signer par 
le roi le décret de mobilisation générale. : 

Elle fut assez difficile. Il y eut 28 pour 100 de déchet. Guillau- 
mat ne voulait pas d'unités incomplètes, Les Grecs du Dodécanèse 
voulurent être mobilisés. 1] y eut moins de zèle ailleurs. Il y ent 
des incidents à Lamis. On en conclut en Russie que la Grèce vou- 





ne. 


ait rester neutre, Nouvelles agitations duns l'opinion ; nouvelles 
déportations. 

En-mars, le gouvernement helléniqne eut encore des ennuis 
avee les puissances occidentales au sujet du ravitaillement, Veni- 
selos se plaignit, menaça. M. Koynes à la trésorerie britanniq 
alignait des « comptes d’épicier », rognait sur le sucre, sur le café. 








Alors coururent des bruits de paix séparée avec l'Autriche ; 
le duel Clémenceau-Czernin : « Le cumte Czernin a menti. » Si tout 
de même uue paix partielle se fût conclue, que fût devenu le front 


oriental, et là Grèce ? 
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Le 25 décembre, au moment où Veniselos revenait de Paris et 
| Londres, Lloyd George aux Communes fit une déclaration générale 
sur la situation et sur les objectifs des Alliés : pas un mot des aspi- 
rations nationales de la Grèce, ni de la Serbie ; sans doute pour ne 
pas gêner des négociations possibles, Mais alors, pour quoi la Grèce 
allait-elle se battre ? Les royalistes triomphaient de ce gâchis : 
emprisonnements, déportatians. 
Il fallait en finir. 
Le 16 février 1918, le gouvernement grec envoya la note suivante 
aux puissances : « Au ours des récents événements qui ont troublé 
Je pays et ont nécessité une répression exemplaire, le gouvernement 
sme 








grec a pu mieux reconnaître quelle arme puissante le défai 
à pu trouver dans le silence observé au regard de la Grèce par le 
Premier ministre anglais et le président des États-Unis d'Amérique. 
L'opinion publique reste sous l'impression que la Grèce n'a rien 
à gagner de la guerre et n'a mème pas l'assurance de pouvoir comp- 
ter sur l'appui des grands alliés pour libérer le territoire envahi. 
Cette thèse habilement répandue par les réactionnaires énerve 
le sentiment national et paralyse l'élan nécessaire à la mobilisation. » 

Et il demanda à toutes les puissances alliées « une déclaration 
marquant leur iutenlion d'appuyer le gouvernement grec et de 
veiller à la protection de ses droits ». 

Une déclaration ? — Comment n'avait-il pas tout d’abord établi 
les conditions de son entrée en guerre, les buts de guerre de la Grèce ? 
Mais non : il faisait la yuerre. 

Une déclaration ne pouvait pas remplacer un traité ou une 
convention d'alliance : à quelle occasion el sous quelle forme, cette 
déclaration ? ; 

Veniselos se proposa d'adresser au président Wilson un télé- 
gramme de félicitations pour l'anniversaire de l'entrée en guerre 
des États-Unis, 7 avril; la déclaration pourrait être dans la réponse. 
re de 





La France et l'Angleterre profiteraient de la fête anniver 
l'indépendance grecque, aussi le 25 mars-7 avril 1918. 
Mais ce fut toute une négociation que sans doule Veniselos 
ne connut pas dans le détail. 
Toutes les puissances d'abord refusèrent de déclarer « l'intention 
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de ne jainais permettre en Grèce le retour du roi Constantin ». 
Cela pourtant était demandé pour assurer la stabilité du régime. 

Elles consentirent, non sans peine, à garantir l'intégrité terri- 
toriale de la Grèce telle qu’elle était avant la guerre, et encore l’An- 
gleterre avait-elle gardé des arrière-pensées sur Cavalla. 

Alors le bruit courut — d'où était-il parti ? —queles puissances 
centrales allaient proposer à la Grèce, publiquement, de lui rendre 
aussitôt tout son territoire envahi si elle consentait à rentrer dans 
Quel eût été l'effet d’une telle déclaration sur l'opi- 





a neutralit 
nion publique ? 

Il fallut done bien faire quelque chose pour Veniselos. 

De retouche en retouche, la France et l'Angleterre produisirent 
le 7 avrilla déclaration suivante : « En présentant au gouvernement 
de Sa Majesté le roi Alexandre — cela, pour stabiliser le régime — 
ses félicitations pour l'anniversaire de l'indépendance hellénique, 
le gouvernement de Sa Majesté Britannique (ou le gouvernenent. 
français) est particulièrement heureux de les lui offrir au moment 
6ù des troupes anglaises luttent de nouveau pour la défense du solet 
des libertés helléniques dont la cause se confond avec celle de toutes 
les nations qui combattent actuellement pour la victoire du droit. 

« Rien ne saurait mieux attester la persistance des traditions 
qui unissent les deux pays et confirmer la Grèce dans la certitude 
que l'Angleterre, plus attachée que jamais à ses devoirs de puis- 
sance garante, consacrcra éncrgiquement ses eflorts à la libération 
du territoire de la Grèce et à la défense de tous les Hellènes 
contre les tentatives d'oppression, de perséeulion et de servitude, » 

Il y a un grand effort de rhétorique là-dedans, et cela sent 
beaucoup l'huile. Veniselos fut-il bien content ? Le moindre grain 
de mil. 

Quant aux États-Unis, Veniselos dans sun télégramme s'était 
risqué à un appel, non seulement en faveur de l'intégrité territo- 
riale de la Grèce, mais aussi en faveur de ses nationaux d'ouire- 
frontière qui devraient recevoir des garanties d'existence conformes 
à leurs légitimes aspirations. 

Wilson n’aimait pas qu'on Ini forçät la main. Il répondit par 





des remerciements tout sces. 
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Sur une intervention de la France, il atiénue le coup porté en 
autorisant son ministre à Athènes, M. Droppers, à faire à la presse 
da déclaration que voici 

« Le peuple des États-Unis contemple avec grande admiration 
le désintéressement et le courage avec lesquels les Grecs, animés 





par cet amour de la liberté et ce dévouement au droit qu'ils ont 
hérités d’une longue lignée d'ancêtres héruïques, cumbattent pour 
sauvegarder la liberté pour laquelle leurs patriotes aïeux ont 
si vaillamment combattu. 

« Revendiquant la même idée et mus par les mêmes principes 
de droit et de justice, le gouvernement et le peuple des États-Unis 
entendent que la Grèce reçoive l'assistance la plus complète pos- 
sible et que son intégrité soit sauvegardée et ses droits reconnus 
«lan 

Et voilà pourquoi Veniselos s’en allait en guerre. 

Il fallait avoir la foi pour ÿ trouver le chemin de Byzance, 





les négociations futures de la paix. » 


A cette date heureusement, les premières troupes grecques ran- 
gées au front de Salonique, les divisions de l'Arehipel, remportaient 
à Skra-di-Legen un brillant succès sur les Bulgares, et furçaient 
F'admiration des oMciers français. I ne fallait donc pas désespérer. 


V. — La Grèce en guerre. — La part à la victoire 


Le 3 mars 4918, la Russie consommait sa trahison. Elle signait 
avee l'Allemagne le traité de Brest-Litowsk. Toutes les armées 
allemandes allaient tomber sur le front de France. 

Le 21 mars le monstrueux canon allemand qu'on a surnommé la 
Beriha commençait de hombarder Paris. Le même jour les colonnes 
d'assaut de Ludendorff faisaient sauter la soudure des armées 
frañçaises et anglaises et sé ruaient sur Amiens pour couper 





en deux l’armée al 
Le 26 mars, Foch prit le commandement unique ct fixa l'attaque 


e. 


ennemie. 
Elle se porta sur la Lys, pour gnuner Calais ; elle fut fixée au 
mont Kemmel, 9-29 avril. 
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Elle enfonça les lignes françaises du Chemin-des-Dames et débor- 
da encure jusqu’à la Marne. On se retrouva dans les mêmes angoisses 
qu'en 1914. II fut encore question d'évaeuer Paris (27 mai-4 juin}. 

Pendant toute cette crise, la correspoudance des agents hellé- 
niques à Paris, du ministre M. Romanos, du général Contoyannis, 
détaché au grand quartier, manifesta une imperturbable confiance, 
une admiration émouvante pour la révistance française, Le plus ferme 
espoir dans les résultats prochains de l'intervention américaine. 

Le général Guillaumat avait été appelé au gouvernement mili- 
nire de Paris. Il regretta son armée d'Orient ; il y avait dressé un 
plan d'offensive qu'il s’efforça de faire adopter à Clemenceau et 
au conseil des alliés. Il était convaincu qu'il y avait Ià une des 
décisions de la guerre, bien plutôt que dans des nègociations 
décevantes avec la Bulgarie. 

Car il avait pu apprécier la valeur des troupes grecques. IL le 
disait à M. Romanos : « La victoire de Skra est aussi glorieuse 
que la prise du Mort-Ilonime devant Verdun. » 

Il fut remplacé à Salonique parle général Franchet d'Esperey, qui 
avait la même volonté d'offensive et les mêmes instructions du gou- 
vernement, où il ne s'agit plus désormais que d'apérations militaires 

En juin, au moment où elle venait de pousser ses armées de 
France jusqu’à Château-Thierry, aux portes de Paris, l'Allemagne 
prépafa une immense entreprise en Méditerranée. Elle avait la 
flotte russe de la mer Noire ; elle comptait sur les Turcs paur lui 





livrer le passage des Détroits. Il semble pourtant qu’ils ne s'y soient 
pas prêtés, n'aimant pas les vaisseaux russes dans leurs eaux. 
Quand même on s'en préoccupa beaucoup dans les cercles alli 





On se prépara à envoyer l'escadre américaine dans le Levant. 
On prit des disposilions défensives dans les îles. 

Les victoires et les menaces de l'Allemagne, les intrigues diplo- 
matiques que l'on sentait toujours autour de Sofia, jetèrent alors 
beaucoup de trouble à Athènes, dans le gouvernement comme dan: 
n. Le prince de Serbie vint à Phalère le 28 avril. I 
On observait qu'il y avait peut-être 
pour eux & un fruétueux jeu de baseule à jouer entre l'Entente et 








l'oppos 





eut une entrevue avec Pol 


les empires centraux ». Au moins, des précautions à prendre. 
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Veniselos se plaignait toujours de l'indéeision où on le laissait 
au sujet des avantages que la Grèce pourrait retirer de la guerre ; 
il aurait voulu avoir au moins quelques promesses fermes pour 8° y 
appuyer lors des négociations de la paix. 

D’aueuns à Paris redoutaient les dangers du panbellénisme, ne 
fût-ce que par quelque collusion exclusive avee l'Angleterre. 





« Nous assisterons, écrivait-on, à ce résultat paradoxal qu'après 
la guerre, si le programme grec se réalise, nons aurons travaillé 
surtout pour l'expansion de l'hellénisme, à notre détriment, et 
que la Grèce, sans combattre, sans grandes pertes d'hommes ni 
d'argent, aura quadruplé sa population et quintuplé son territoire. » 

Celui-là n'était pas un philhellène ; d'ailleurs l'espèce en est 
rare dans les temps que nous vivons. 

Cependant en juin et juillet Le sort des combats commença de se 
dessiner. À la bataille du Matz, 9-12 juin, le général Mangin fit con- 
naître aux Allemands qu'ils ne pousseraient pas plus avant. Du 15 
au 23 juin, sur la Piave, le général Diaz brisa les attaques austro- 
allemändes, et se prépara à son tour à prendre l'offensive libératrice. 

Le 15 juillet, Gouraud arrête net sur ses positions défensives 
la dernière attaque allemande, et, à partir du 18, Foch, bientôt ma- 
réchal de France, allait conduire, d'une seience impeccable et d'une 





volonté lumineuse, le rythme souverain des décisives victoires. 

Du 18 juillet au 4 août, victoire du Tardenois, où deuxième 
victoire de la Marne. Du 8 au 22 août, victoire du Santerre, les 
Allemands rejetés sur la ligne Hindenburg, réputée imprenalie. 

On reprit souflle pour quelques semaines, on amena à pied 
d'œuvre les munitions et les armements nécessaires, beaucoup 
de tanks petits et grands, pour aplanir les vaiestriomphales. L'hori- 
zon s'éclairait du glorieux soleil de Vendémiaire, le mois des rouges 
vendanges. 


Il y eut alors une dernière intrigue bulgare, afin qu'il fat dit 
aurait dominé en Orient Loute 





sans doute que le problème bulgur 
la guerre. 
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La paix roumaine avec l'Allemagne avait été signée le 28 avril, 
à Bucarest. M. Bratiano restait quand même avec l'Entente et 
attendait sa vicloire, 

La Turquie n’était pas contente de l'Allemagne. Elle n'avait pas 
eu sa part des blés roumains. Elle se poussait en Thrace et poussait 
la Bulgarie. : 

La Bulgarie n'élait pas contente. Elle souffrait aussi de la disette, 
Elle avait peur de ne pas garder la côte de la Thrace. Elle était 
très lasse de la guerre ; l'abandon du front oriental par les Alle- 
mands pour le grand effort en Occident la Inissait dans l’inquié- 
tude. Elle ne goûtait pas la paix de Bucarest qui avait institué sur 
la Dobroudja une espèce de condominium austro-allemand ; 
«lle ne tenait pas à être absorbée dans le Drang nach Osten. Que 
si au contraire l'Autriche faisait sa paix séparée, en quelle position 
resterait la Bulgarie ? 

Il y eut, en cet été de 1918 si lourd d’orages guerriers. gros de 
décisions, une grande variété de combinaisons, une générale conver- 
sation, toute une collection de « secrets ». 

1 fut question d'une alliance italo-serbe: pour qui? contre 





qui ?< Évidemment pour l'Entente, surtout si elle avait la 
victoire. 

I y eut une combinaison italo-grecque (sic). M. Bissolati, très 
influent à Rome, avait beaucoup d'amitié pour la Grève. Il y eut 
dans le Corriere della Sera un grand article signé A. Virgili qui don- 
naît Byzance à la Grèce, sauf de.toutes petites satisfactions à l’Ita- 
lie, dont la modération est connue. Mais la victoire de la Piave 
ouvrail des ailes bien grandes aux aigles romaines. 

L'intrigue bulgare fut la plus consistante, car elle se marqua 
par des faits. Le ministère Hadoslavoif fut renversé et remplacé 
par un ministère Malinoff, que l'on déclarait ententophile. L’effet 
fut grand. Si le tsar Ferdinand avait ubdiqué, quelles auraient été 
les conséquences ? 

Malinoff s’adressa à la Russie, donc revint au traité de San 
Stefano, done demanda la reconstitution de la Macédoine, selon le 
principe des nationalités. 


I ÿ eut des oreilles pour écouter ces propos, quoique connus. 
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Un certain Bomboloff, socialiste révolutionnaire, vint en Occi- 
dent. I se fit fort de soulever la Bulgarie contre son roi félon. Il 
parla avec beaucoup de chaleur du principe des nationalités, d’une 
Macédaine autonome, d'une confédération balkanique. 

On se défia parce qu'il était passé par Vienne et Berlin ; mais il 
n’était pas facile de passer ailleurs. Tout de même, si une révolu- 
tion populaire, une vraie révolution, non pas une révolution camou- 
1lée, par exemple une révolution qui pendrait le roi félon, changeaît 
la face des choses en Bulgarie, ce pourrait être intéressant, on pour- 
rait causer. 

On fit un certain accueil à Bomboloff, 

Les États-Unis refusaient obstinément de déclarer la guerre à la 
Bulgarie. Et, comme le président Wilson se préparait à dicter la 
paix, on pouvait craindre qu’il ne donnât la Macédoine à la Bulga- 
rie, ou qu'il ne fit une Macédoine autonome. Car il y a une Macé- 
doine. 

En Angleterre, les bulgarophiles étaient toujours influents. 
lour détacher la Bulgarie des empires centraux, Lord North- 
<liffe, si puissant, préconisait une nouvelle répartition des Lerri- 
toires balkaniques ; on imagine ce que cela voulait dire. 

À Paris, il y avait aussi des bulyarophiles très aetifs. M. Romanos 
-en était tellement inquiet qu'il priait Veniselas de venir au plus 
tôt lui-même avec M. Pachitch. On télégraphiait d'Athènes le 
9 juin qu'il ne fallait pourtant pas donner à la Grèce et à la Serbie 
le regret d’avoir lié leur cause à celle de l'Entente. 





D'aueuns disaient encore avec amertume qu'il fallait bien croire 
que, pour avoir l'appui de l'Angleterre, il valnit bien mieux être 
son adversaire que son ami. Quant à l'idée d'une Macédoine 
autonome, elle n'est pas seulement fondée sur la violation de notre 
intégrité territoriale ; elle constitue le plus extraordinaire aveugle- 





ment produit par la bulgarophilie ; car elle perpétuernit en Orient 





les conflits et les compétitions entre les balkaniques ct entre les 
wrandes puissances. Ce serait, de gaieté de eœur, mettre, après une 
longue et terrible guerre, en péril constant le repas de l'Europe 
pour le seul plaisir de récompenser la félonie et la brutalité bul- 


gares, » 
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Politis avait grandement raison. Ce n'élait pas une raison pour 
qu'on lécoulät, 

Pourtant les grands alliés rassurèrent la Grèce. 

Lloyd George donna de honnes paroles à Gennadins. 

M. de Billy, le 18 juin, fit, d'ordre du gouvernement français, 
une communieation officielle à Veniselos, « Il est possible, lui disait- 
on, que la Bulgarie demande une paixséparée; la Grèce et la Serbie 
en ce cas seraient tenues au courant ; la France et l’Angleterre 
leur resterant fidèles. » Veniselos répondit au ministre de France 
que toute autre politique serait fatale au nouveau régime et com- 
promettrait définitivement la cause de Entente en Grèce. 

S. Pichon disait encore à Romanos : « La Bulgarie demandera 
sans doute Cavalla ; en aueun cas le gouvernement français ny 
consentira. » C'était la moindre des choses. 
istre de 
Grèce « les assurances Les plus formelles ». Mais qu'est-ce que cela 


Le président de In République lui-même denna au mi 





voulait dire ? Ni la France, mi l'Angleterre n'avaient pris le 
moindre engagement à l'égard de la Grèce. 


Foch et Franchet d'Esperey tranchèrent ce nœud gordien. 

12 septembre, bataille de Saint-Mihiel ; victoire des Américains. 

26 septembre, bataille de l'Argonne ; déconfiture du kronprinz 
impérial ; puis batailles du Cambrésis, batailles des Flandres. 

15 septembre, offensive au frout de Macédoine, assaut du Sokol, 
prise du Dobropolié ; le 19, le front bulgaro-allemand est brisé et 





vole en éclats. 

A partir du 22, c'est la poursuite, les Serbes sur Uskub, les Grecs 
sur Serrès et la Strouma, après une brillante affaire au lac de Doiran. 
Franchet d'Esperey en félicitait Veniselos, ]1 notait surtout la belle 
conduite de la division de Serrès qui avait attaqué et vaincu dans 
un terrain très difficile, Les troupes grecques avaient accru le 
renom qu'elles avaient conquis à la bataille du Skra-di-Legen. 
Parmi les nouvelles unités, le 35€ d'infanterie avait enlevé de haute 
lutte, avec le concours d’unités françaises, l'important massif 
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de Preslap et le village de Zborsko ; toutes ces troupes avaient 
montré de l'endurance et de l'entrain, et le général Franchet 
d’Esperey leur promettait de nouveaux lauriers (1). 

Comme Mangin le disait ailleurs des nôtres,‘les soldats grecs 
avaient été les meilleurs ambassadeurs de leur pays. 

Le 29 septembre, les Bulgares signaient l'armistice de Salonique. 

Le 4 octobre, le tsar Ferdinand abdiquait. Trop tard. Le for- 
lune s'était prononcée, 

En Asie, la Turquie s’effondrait. Le 30 octobre, elle signait 
l'armistice de Moudros ; capitulation générale de toutes les forces 
turques. : 

Le 23 octobre, un an après Caporetto, les troupesitaliennes démo- 
lissaient la dernière armée austro-hongroise et remprtaient la 
victoire décisive de Vitlorio-Veneto, Le 3 novembre, l'Autriche 

© signait l'armistice-capitulation de Padoue ; elle livrait tout de 
suite Trente et Trieste. 

Ce fut enfin l'immense victoire de France, la délivrance, le retour 
en Belgique, la plus belle victoire de toute l’histoire. Et, sous la 
menace du coup de gri 





e préparé par Castelnau et Mangin, la 
capitulation allemande, la fuite honteuse du kaiser, le triomphe 
du droit : la France à Metz, à Strasbourg, au Rhin... 


Lorsque le maréchal Franchet d'Esperey fit son entrée à Cons- 





tantinople, il avait avec lui les divisions grecques. Le général 





Paraskévopoulo, qui les commandait, se rendit au Patriarcat, 
Le drapeau des paléolognes, jaune et or, avec l'aigle à deux têtes, 
qu'on n'avait pas revu depuis 1453, floita devant l'église Saint- 
Gcorges. Le patriarche salua le soldat victorieux en lui disant : 
«Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur !» Etles cloches et les 
trois cents elochetles de S 





nte-Sophie… Mais Sainte-Sophie 









(1) DiK. Sora, L'appoint helbnique à la cause alliée en Mucédoine, Rsie, à Nicomédie, 
aurle froni eccidental, Athènes 1922, — On y rappelle notamment re du général 
Mine, commandant den rupes britanniques : 2 Sn de Pace leu lai 
Loire CL 86 inaccessible + et rette phrase du Tempe 12 oct, LL) à « Sans Le concours de 





L'armée grecque, Ja défaite bulgare 





À été imponsible. à 
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était encore une mosquée. Îl aurait fallu peut-être un Constantin 
pour y effacer sur la muraille la marque de la rude main du conqué- 
rant ture. 

Et voici un plus grand spectacle : le 14 juillet 1919, à Paris, 
derrière deux maréchaux de France, derrière les troupes alliées, 
avec les Serbes et les Roumains, une division grecque passait 
saus l'Are de Triomphe et descendait, avec sescompagnons d'armes 
et de gluire, vers la place de la Cuneorde, et celui qui l'avait amenée 
là ne pouvait retenir ses larmes... 
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CHAPITRE VII 


Le traité de Sèvres 
(1920) 


1. — Le Mémoire hellénique du 30 décembre 1918 


Lorsque le président Wilson, le 19 décembre 1916, avait demandé 
aux belligérants leurs buts de guerre, ou leurs conditions de paix, 
les Alliés avaient répondu le 10 janvier 1917, en ce qui concerne le 
proche Orient : « L'affranchissement des populations soumises à 
la sanglante tyrannie des Tures; le rejet hors d'Europe de l'em- 
pire ottoman, décidément étranger à la civilisation occidentale. » 

Œntrés en guerre à leur tour, les États-Unis indiquérent aussi 
leurs conditions de paix. Ce sont les quatorze points du président 
Wilson (8 janvier 198). 

Voici les deux points qui nous intéressent : 

1e. — La Roumanie, la Serbie et le Munténégro devront être 
évacuës el les territnires occupés devront être restitués. À la Serbie 
on devra accorder libre et sûr accès à la mer, et les relations entre 
les divers États balkaniques devront être fixées amicalement sur les 
conseils des puissances et d'après les lignes des nationalités éta- 
blies historiquement. On fournira à ces États balkaniques des 
garanties d'indépendance politique el économique et d’intégrité 
de leurs territoires. | 

{1} Souners. — Archives di ministère der Affaires én 
très important dossier sur la Misrion de Paris, Lea 
Faix 'ônt pas ous ên avons pu gaie Les érh 
ot les prorè Énminieion des Affrires precqu 

littérature de propagande rrcque, on ul 


ion des camitaejis, mais ausei pasionnée ; nous 
Sraie, pas plus que dans Fa Malistiqurs. 
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12e, — Une souver. 





eté sûre sera laissée aux parties turques de 
l'empire ottoman actuel; mais les autres nationalités qui se trouvent 
en ce moment sous la domination turque devront être ussurées 
d'une sécurité indubitable de leur existence, et une facilité exempte 
d'obstacles leur sera fournie de se développer.de façon autonome. 

Il restait à Lirer des réalités de cette philosophie. 

D'un bout à l'autre de l'immense champ de bataille, la victoire 
de la France et sa gloire éclatante exaltée par tant de sacrifices. 
annonçaient la bonne nouvelle de la libération de tous les peuples 
opprimés : en Orient plus qu'ailleurs, parce que partout en Orient 
depuis les Croisades, mais surtout depuis la Révolution, lu France 
était la grande nation protectrice, au drapeau tutélaire. 

Elle réchaulfait d’un cœur généreux les arrêts rendus par l'esprit 
juridique et juste du président Wilson. à 

Pour la Grèce, l'occasion élait bonne, doublement bonne, d’adap- 
ter la Grande Idée à l’un et l’autre point de vue. 

Ce fut l’objet d’un mémoire que M. Veniselos présenta à la confé- 
rence de la paix le 30 décembre 1918 et qui est le tableau le plus 
complet des revendications de l’hellénisme, du moins l'exposé le 
plus précis de la situation de l’hellénisme à cette date. 

Car M. Veniselos ne crut pas devoir fonder son plaidoyer sur le 
droit historique, sur l’histoire, sans doute pour des raisons d'oppor- 
tunité politique dont il était le meilleur juge, mais aussi par terme 
pérament personnel. Ilomme nouveau, très moderne, dégagé de 
tous préjugés, d'esprit très libre à l'égard des traditions, avec une 
disposition familière à se moquer de ceux qui n’ont que des ancêtres, 
M. Veniselos n'était pas de cara 





tère à s'appuyer sur l’histoire, 
I est vrai qu'il ÿ a dans l'histoire des arguments pour toutes les 
thèses. Tout de même elle est une force incomparable dans un pays 
comine la Grèce, dont la grandeur et les espérances s'appuient 
sur trente siècles d’un passé unique, 

Même ailleurs la politique s’agite et l'histoire-la mêne. La 
conférence de la paix ne fit pas exception à cette règle. « L'histoire 
est une résurrection »; quand on vi 





it La Pologne nouvelle, et la 
Roumanie et la T'ehécoslovaquie, on donnerait à cette formule 


plus de sens encore que Michelet ne voulait lui en donner. 


Google 


LE MÉMOIRE MELLÉNIQUE DU 30 DÉCEMBRE 1918 337 


Pour assurer la paix, il faut, disait Veniselos, organiser une 
Société des Nations, et le voilà tout de suite disciple de Wilson. 
Pour que cette Société soit viable, il faut que les nations soient 
constituées selon leurs caractères ethniques. — Mais qui déter- 
sminera les caractères ethniques ? Les statistiques. — Quelles 
statistiques ? Celles de Veniselos ou celles de ses adversaires ? 
— L'histoire est autrement solide que la statistique, parce qu'on 
me peut rien contre les faits. 

Donc, dit Veniselos, il y a 8.256.000 Grées dans le monde, 
1 n'y en a que 55 pour 100 dans le royaume. Hors du royaume; 
il ÿ en a 151.000 dans l’Épire du Nord, 731.000 en Thrace et dans le 
vilayet de Constantinople, 43.000 en Bulgarie, 1.694.000 en Asie 
Mineure, 102.000 dans le Dadécanèse, 235.000 à Chypre, 150.000 
en Égypte et dans le riord de l'Afrique, 450.000 en Amérique, 
400.000 dans la Russie du Sud. 

Venisels ne demande pas à annexer les Grecs d'Amérique, ou 
gypte, ou même de Chypre ou même du Dodé- 
canèse. Pourquoi ? Il concentre son argumentation, presque 
exclusivement ethnologique, sur l'Épire du Nord, la Thrace, Cons- 








de Russie, ou d'| 


tantinople et l'Asie Mineure. 

Dans l'Épi 
cazas de Tépéléni et de Prémeti, le caza de Starovo. Dans le reste 
du pays, les populations albanaise et grecque sont inextricablement 
mélées ; il y a 120.000 Grecs et 80.000 Albanais ; d'aucuns diront 
le contraire, Veniselos revendique tout parce que la Grèce est d’une 





du Nurd il abandonne Courvelessi, partie des 





civilisation supérieure. Que vaut cet argument ? D'ailleurs, ajoute- 
til, l'Albanie n'a pas d'existence politique, Est-ce une raisur ? 

Veniselos avoue que ces Grecs de l’Épire du Nord ont l'albanais 
pour langue maternelle. Mais, dit-il, ce sont les Allemands qui 
emplaient l'argument de langue et de race : il préfère invoquer 
l'argument de la conscience nationale. Et il le soutient fortement. 

Parmi les chefs de la guerre de l’Indépendaner, quelques-uns 
des plus illnstres étaient Albanais. Parmi les personnages les plus 
distingués de la Grèce d'aujourd'hui, le général Danglis, l'amiral 
Coundouriattis, M. Répoulis, ant l'albanais pour leur langue 
le 





mater 
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Korylza en particulier est un foyer de culture grecque, depuis 
des siècles. Ses écoles sont toutes grecques, jalousement grecques : 
ï comportaient la condition qu'elles 





on les a vues refuser des Legs q 





enseigneraient aussi l'albanais. Veniselos n'approuve pas cela 
d'ailleurs, et lorsque la Grèce un moment cecupa l'Épire, elle y 
fit enseigner l’albanais aussi. 

Et surtout il ruppelle les suites du pratocole de Florence, de 
décembre 1913, puis l'évacuation, et tout de suite l'insurrection 
de tout le pays, et le gouvernement provisoire organisé par Zogra- 
phos et Carapanos ; puis l'intervention de la commi 





on de con- 
trôle, et le protocole de Corfou, du 17 mai 1914 : la reconnaissance 
de l'autonomie de l'Épire. 

Voilà bien la preuve que l'Épire est grecque et veut être grecque. 
Aussi, au commencement de la grande guerre, lorsqu'après ln 
fuite du prince de Wied, l'Albanie fut retournée à son désordre. 
les puissances prièrent-elles la Grèce d'occuper l'Épire du Nord 
en leur nom. Veniselos demanda l'aveu de l'Italie, il fut obte- 
nu : l'Italie occupa Vallona, la Grèce l'Épire du Nord. N'était-ce 
pas convenir tacitement que cette délimitation durerait, étant 
conforme à la nature des chases ? Même le 26 avril 1915, lorsque 
le traité de Londres décida l'intervention de l'Italie, il fut entendu 
que l'Italie garderait Vallona, mais aussi que son occupation s'arré- 
terait à la limite de l'Épire du Nord et du territoire de Chimarra. 
selos ne pou 





pas plus loin iei dans le résumé des fait 
parce qu'il vent garder à son argumentation toute sa force. 


La Thrace avec Constantinople compte 731.000 Grecs, 112.000 
Bulgares. 11 ÿ a aussi beaucoup de Tures, plus que de Grecs, mais 
ils sont hors de cause. 

L'hellénisme de la Thrace est évident, déclare le Mémoire de 
la délégation hellénique, il e: 





reconnu même par les Bulgares. 
En 1912, lors des élections au Parlement de Constantinople, Bul- 
gares et Grecs de la Thrace avaient formé contre le Comité Union 


el Progrès ottoman un cartel électoral qui réservait sept sièges aux 
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Grecs, un seul aux Bulgares. Si Constantinople devient un État 
international, comme on en parle, les droits de P’hellénisme seront 
décisifs ; toute la Thrace sera grecque, ÿ compris Constantinople. 

La Bulgarie sera ainsi élaignée de la mer figée ? — Cela est vrai, 
mais il faut avant tout respeeter le droit national. La vraie ligne 
de la frontière bulyare doit suivre le cours de l’Arda et l'ancien 
tracé de 1913 jusqu'à la mer N 

Par compensation la Roumanie pourrait rendre à la Bulgarie 








e. 


la partie de la Dobroudja qu'elle a réunie en 1913.— Mais il n’est 
pas sûr que M. Bratiano appréciera cette combinaison. 

On dira qu’il faut considérer les intérêts économiques de la Bul- 
garie. IL faut considérer d'abord le droit national : il est au-dessus 
de tout. Il y n des pays qui n'ont aucune issue à la mer, et la Bul- 
garie a des côtes sur la mer Noire. On peut à la rigueur lui laisser 
un débouché commercial sur la mer Égée ; mais les leçons de la 
guerre sous-marine prouvent le danger que courrait la Grèce si 
la Bulgarie pouvait y avoir un port de guerre, par exemple à 
Port-Lagos. 

Il faut tenir compte aussi de la conduite de la Bulgarie pendant 
la guerre : elle a été la constante ennemie de l'Entente et l'a obligée 
à des effarts coûteux el à des sacrifices sanglants. La Grèce au 
contraire a contribué à la victoire commune. 

Il importe surtout, pour juger sainement de la situation, de rap- 
peler les anciennes prétentions de la Bulgarie à la domination des 
Balkan: 
pas une base de droit. D'ailleurs, depuis l'avènement du roi Pierre, 





lle les fondait sur la supériorité militaire, ce qui n'est 


la Serbie a prouvé qu'elle avail aussi une grande valeur militaire ; 
et la Grèce à son tour : la Grèce a en outre une grande flntte de 
guerre qui a joné un râle décisif en 1942 en empêchant les Tures 
d'amener en Thrace leurs troupes d'Asie Mineure. Les défaites 





de la Bulgarie en 13 ont achevé de détruire sa supréma 





e mi 
taire. Et elle ne peut plus mettre en avant ce droit du plus fort. 

Le chiffre de 
tentions à une hégémonie quelconque; les statistiques les plus favo- 
rables ne comptent que 5 millions de Bulgares, ce qui cunstitue 


population n'autorise pas davantage ses pré- 





une masse ethnique inférieure à celle des Roumains, où des Serbes, 
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ou des Grecs. Comment avait-elle pu faire son rêve insensé des 
quatre mers, toucher la mer Noire, la mer de Marmara, la mer 
Égée et jusqu'à la mer Adriatique ? 

Venisclos rappelle ici la modération montrée par la Grèce pen- 
dant la guerre, lorsqu'elle consentait à laisser à la Bulgarie Rodosto 
et Cavalla. Cette modération même a pu paraître inexplicable, 
car elle abandonnait à la Bulyarie un million de Grecs et le voisinage 
immédiat de Constantinople. C'est qu’alors Veniselos espérait 
faire vivre la confédération chrétienne des Balkaniques pour en 
finir avec la domination turque en Europe, Alors la Bulgarie eût 
été plus grande et plus puissante qu'à San Stefano. Veniselos ne 
dit pas ce que fût devenue la Grèce en présence d'une aussi redou- 
table puissance bulgare. 

Toujours, dit-il il avait montré à la Bulgarie le plus large esprit 
de conciliation. Pendant la deuxième guerre balkanique, l'état 
major hellénique avait poussé ses troupes jusqu'à la Maritza, 
Cependant, au traité de Bucarest, Veniselos abandonna la Thrace 
à la Bulgarie. Cette modération, observe-t-il, a paru extraurdinaire, 
puisqu'alors la confédération balkanique était brisée. 11 avait fait 
cette concession à l'opinion publique de l'Europe, et des États- 
Unis, qui réclamait même Cavalla pour la Bulgarie, 

En vérité, aflirme-t-il avec quelque imprudence, il ÿ a bien une 
certaine « fluidité » dans la conscience nationale de ces populations 
imélées ; ainsi aux confins serbo-bulgares, il n'y a qu'à changer 
off en üteh pour passer de la nationalité bulgare à la nationalité 
serbe. 

Sans doute, conclut le Mémoire eur ce point, il faut décider on 
toute justice, var la paix ne peut être fondée que sur la justice. 
Mais justement en toute justice, il faut empècher les Bulgares de 
menacer leurs voisins par leurs ambitions militaristes. Ils ont êté 
Jes Prussiens des Balkans ; il faut les réduire à l'impuissance de 
nuire ; il faut les enfermer dans les limites mêmes de leur nationa- 
lité. Jadis, en pleine guerre, Ve 
sions pour les amener au camp de l'Entente et hâter la victoire, 
Une pareille modération ne serait plus désormais que du sentimen- 
talisme maladif, 





los leur faisait de larges conces- 
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Le Mémoire hellénique ne consacre que quelques lignes à Cons- 
tantinople. Il évite d'en faire le but suprême, l'objet essentiel des 
aspirations de l'hellénisme ; il met une sourdine aux cloches et aux 
clochettes de Sainte-Sophie qui, si on ne les retenait, se mettraient 
en branle, toutes seules, 11 dit bien que la solution la plus naturelle 
serait de donner Constantinople et son vilayet à la Grèce, parce 
que Constantinople a été pendant des sièeles la capitale de l'empire 
grec et qu'elle avait été auparavant pendant des centaines d'années 





une florissante colonie grecque. 

Mais il prend garde de ne pas éveiller le souvenir de Constantin, 
le Baaisbs tombé à la porte Saint-Romain sous les coups des 
Tures, Toutes ces précautions étaient politiques. 

IL établit done que Constantinople ne peut resler turque, que 
l'empire ottoman doit être rejeté en Asie, comme il a été maintes 
fois déclaré par les grandes puissances, que l'élément grec de Cons- 
Lantinople a la plus grande vitalité, 304.459 habitants, 237 écoles 
avec 30.000 élèves, et que Constantinople est Le siège du patriarcat 
œeuménique, 

Et il conclut avee beaucoup d’habileté que la meilleure des solu 
tiuns serait de faire de Constantinople et de la région des Détroits 
un État internatinnal, sous la pratection de la Société des Nat: 





ns. 
Il ne dit pas, mais an prévoit que sous cette couverture et garantie 
internationale, les Turcs étant désormais partis, repartis vers leur 
pays d'origine, l'hellénisme, venu de Ouest par la Thrace, de l'Est 
pus l'Asie a de Cons- 
lantinople. 





neure, ne Lardera pas à achever In reconqui 





st l'Asie Mineure qui représente la grande pensée de Veniseles, 
depuis plus de quatre ans, surtout depuis le Lemps où il troquail 
les 2.000 kilomètres carrés des cazas de Drama et de Cavalla cantre 
les 125.000 kilomètres carrés qu'il envisageait en Anatolie : une 
autre Grèce. 
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Le Mémoire du 30 décembre 1918 reprend les lermes des 
Mémoires au roi de janvier 1915. : 

Le programme du président Wilson dit en son douzième point 
qu'une souveraineté sûre sera laissée aux parties turques de Pem- 
pire ottoman actuel et que les autres nationalités de cet empire 
devront avoir la garantie d'un développement autonome. 

Done, 





it Veniselos, l'Arménie formera un État séparé; on y 
rattachera, pour des raisons ethniques fondées sur les statistiques, 
les vilayets de Trébizonde et d'Adana. 

A l'ouest de l'Asie Mineure, depuis la mer de Marmara jusqu'au 
golfe d'Adalia, il ÿ à un million de Grecs. La nationalité grecque 
+ esl prépundérante depuis 3.000 ans ; elle y compte actuellement 
15 diocèses, 565 églises, 652 écoles ; avec les îles côtières, 1.383.000 
habitants. 

Veniselos renonce à Brousse qui sera attribuée à l'Élat de Cuns- 
lantinople au à ce qui restera de l'État ture, 

Pour définir cette Asie Mineure occidentale qu'il revendique, 
Veniselos fait appel au témoignage en effet solide du géographe 
allemand Martin Philipson, qui a établi de façon décisive le can- 
traste entre le plateau d’Anatolie et la région côtière, celle-ci 
formant avec la Grèce elle-même une entité physique et politique 
nettement caractérisée, l'Égéide. Car il y a deux régions bien diffé- 
rentes en Asie Mineure : d’une par, un plateau de steppes arides 








aux hivers froids, de la nature des plateaux asiatiques ; de l’autre, 
la contrée égéenne, chaude et bien arrosée, de climat méditer- 
ranéen, qui a tous les traits de la Grèce à laquelle elle a toujours 
ée par les traits phy 





iques et par des relations historiques sécu- 
laires: — Au Centre, une terre asiatique. à l'Ouest, un pays grec 
dans le présent comme dans le passé, 

Dans el 





onditions, iln°y faut pas apporter des solutians bâtardes 
qui amèneraient d’autres conflits : il y faut des solutions nettes, 
décisives, Il n'y faut pas laisser de souveraineté turque ; elle est 
condamnée par ses dernières ntrocités, 700.000 Arméniens, 300.000 
Grees massacrés pendant la guerre. La race grecque y est pure, 
plus pure que nulle part en Grèce, une des plus anciennes et des 
plus remarquables nationalités de l'Europe et du monde, Certes 
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les populations grecques et turques y sont encore mélées ; on les 
séparera en y organisant un courant de mutuelle émigration. 

Et done, interprétant largement les offres qui lui avaient été faites 
en janvier 1945, Veniselos présente à la Conférence dela paixla carte 
de ses revendications. Il ne demande pas Chypre. Mais il demande 
Rhodes et le Dudécanèse, puisque les traités qui vont être conclus 
seront fondés sur le droit national, et sur le continent d'Asie M 
neure, il taille en pl layet d'Aïdin, c'est - 
eles sandjaks de Smyrne, Magnésie, Aïdin, Denizli, Mendelich, 
plus la partie occidentale du vilayet de Brousse pour donner à la 
Grère desrivages surla mer de Marmara, en face de Constantinople. 

Que si l'on jette un regard sur la carte politique de l'Asie Mineure 
telle qu'elle eût été ainsi établie, la Turquie nouvelle se trouvait 
réduite au centre du plateau, vilayets de Kastamouni, Brouss 
Angora, Konich, enserrée entre 1 








drap et embrasse tout le 











€, 
3 hauts plateaux de l'Arménie 
indépendante, Erzeroum, Bitlis, Sivas avec Trébizonde et Adana, 
et l'Tonie grecque, province de l'Éyéide. 

C'était la Turquie étouffée. 





On pouvait s'attendre à des réaelions 





lomatiques et autres. 


IL. — La question d’Épire 


L'Épire a une longue eu grande histoire ; l'Alhanie n'en a pas, 





ou elle en a trop que d'ailleurs on n’en peut pas séparer. 
Nous voudrions rappeler le chêne de Dedone et les oracles de 
Jupiter el le roi Pyrrhus chanté par Boileau. Mais sans doute on 





rirait, quoique l'histoire aussi se rie des hommes qui passent, 
vagues silhouettes éphémère: 
Rappelons du moins les pallikare 








s, dont beaucoup venaient 
d'Épire, et les glorieux souvenirs de la guerre de l'indépendanre, 
où it est impossihle de distingner l'Épire du reste de la patrie 
grecque. Alors toute la carte de Rhigs 
Grèce toute libéré 

Malheureusem 





voulait se réaliser en une 








nt la Gi 





nde Idée contra 





beaucoup d'intérêts 


et d'ambitions. 
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En 1864, Corfou et Paxos furent neutralisées ; car il ne fallait 
pas que la Grande Idée pt de Ià s'envoler sur le rivage qui est en 
Face : défense de toucher à l'Épire. 

Au congrès de Berlin, lu Grèce espéra l'Épire comme ln Thessa- 
lie. Maïs l'Autriche et l'Italie lui refusèrent la limite du fleuve 
Calamas qui tombe en face de Corfou. Et la Grèce n'obtint que le 
distriel d’Arla et le bord septentrional du golfe. 

Les lignes successives de la frontière septentrionale de la Grèce, 
au lieu de se dessiner d'Est en Ouest, toujours de ce côté s'inclinent 
au Sud-Ouest: en 1870, le long de l'Aspro-potamo en considéra- 
tion des iles loniennes, alors anglaises ; en 1881, le long de l'Arta, 
pour que la Grèce n'ait pas les deux rives qu canal de Corfou... La 


Grande Idée qui a des ailes est obligée de marcher à pas comptés 





et même entravés, au pas de la diplomatie, pede claudo. 
C'est le voisinage de l'Italie qui pèse ainsisur les frontières de la 
Grèce du eêté de l'Épire et de l'Albanie, L'Italie avance des urgu- 





ments plutôt historiques qu'ethniques ; elle prend des armes redou- 
tables à l'arsenal inépuisable de l’histoire. 
lille évoque les anciennes possessions de Venise. Elle se retrouve 


1 bataille contre l'hellénisme comme au xt siècle, lorsque le 








dloge était seigneur d'un quart et demi de l'empire grec. En sou- 
venir du Royal Albanais, elle rêve de lui constituer une patrie. Il 
est bien vrai qu'il 

Nous avons dit plus haut comment la question de l'Épire s'était 





+ a une Albanie, où deux, où même davantage 





posée à Londres en 1913, Nous y devons revenir en résumé, pour 


être elair, et rar 





tous les faits sur lesquels la conférence de 
ln paix a été amenée à délibérer. 

Après la conquête de Janina par le diadoque Constantin. la 
Grèce réclama l'Épire. L'Italie y objecta tout aussitôt. 

Le traité de Londres, 30 mai 1913, réservait aux grandes pui 
sances « le soin de régler la délimitation des frontières de l’Albanie 








et toutes autres questions concernant l'Albanie ». La Grèce n'x fut 
mas admise. 

La conférence des ambassadeurs s'en aceupa tout de suite. 
Veniselos put se rendre compte anssilôt qu'il x faudrait faire des 
sacrifices, M, Paul Cambon demanda à M. Skouloudis, qui représen- 
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tait alors la Grèce auprès de la conférence, le minimum dont la 
Grèce se contenterait en ce qui concernait la côte de l'Épire. 
«en vue de sauver l'intérieur ». Veniselos indiqua la ligne qui par- 
tant du cap Stylos ou de Phtélia remonterait droit vers le Nord 
puis vers le Nord-Est pour englober « la vallée du Drino, Préméti 
et Korytza ». 





L'Albanie fut constituée par le protucole de Londres, du 29 jnillet 





. 1943 : mais ses frontières ne furent pas encore fixées. 

Une commission d'enquête fut chargée de déterminer la nationa- 
lité des populations d'après la langue des familles ; il apparut dès 
lors que la Grèce perdrait beaucoup de terrain. On parla de lui 
assurer des compensations du côté des Îles. 

Ce fut la mutilation de l'Épire : elle résulta du mémorandum de 





la commission d'enquête signé à Florence le 19 décembre 191: 
Un véritable désastre pour lu Grèce :l'Épire coupée en deux, l'Épire 
du Sud, avec Janina, gardée par les glorieux souvenirs de la bataille 
de mars 4913, l'Épire du Nord toute perdue, même Korytza. 
Veniselos obtint une légère rectificution, 17 villages au-dessus d'Ar- 
gyrocastro ; encore fallut-il les payer d'une nouvelle bande de litto- 
ral de B kilomètres. 

La Grèce eut les fles, mais seulement celles qu'elle avait conquises 
et qu'elle oceupait, ni Imbros, ni Tenedos, à l'entrée des Da 
nelles, ni le Dodécunèse, ni Castellorizo. 





L'évacuation de l'Épire du Nord par les troupes grecques fut 
ordonnée. Ce fut une grande douleur pour tout le pays. Veniselos 
entendit des reproches véhéments à la Chambre des députés 
L'insurrection éclala aussitôt dans toute l'Épire du Nord ; il y 
vint des volontaires crétuis, des garibaldiens sous le comte 
Roma. Le 19 février 1914, l'Épire du Nord se constitua en Ttat 
autonome. Le 17 mai, la commiss 3 juin l'Alha- 
nie elle-même le reconnurent officiellement, et lorsque l'Italie 





on d'enquête, le 


entra dus la grande guerre, le 26 avril 1915, le traité de Londres 
lui reconnut la région de Vallona, mais jusqu'à la limite Nord du 
distriet de Chimarra et de l'Épire du Nord. 

Depuis lors, les circonstances de la grande guerre avaient amené 


des faits nouveaux. 
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En octobre 16, les troupes italiennes oceupérent, pour des 
aisons militaires seulement, la route de Santi-Quaranta à Korytza, 
elles refoulèrent les avant-postes grecs. Le pénéral Bandidi garau 
titles libertés religieuses et scolaires. [l faut entendre que les écoles 
greeques furent maltraitées, obligées d'enseigner l’albanais. Le 
imétropolile grec d'Argyrocastro fut expulsé ; un clergé catholiqu 
albanais fut formé au séminaire de Grotta-Ferrata, sous le patro- 
nage direct du Vatican. 195 

















notables furent déportés en Italie 
comme otages, notamment de Chimarra; des villages furent 
pillés sous prétexte de rébellion. On fit tout, comme dans le 
Dodécunèse, pour favoriser l'émigration de la population grecque. 

Cependant Korylza même avait été occupée par des troupes 
françaises ; le colonel Descoins 





s organisa une république ; il 
s diflicultés ; il fallut exéeuter le président du 


Conseil, qui s'annelait Thé 





s'y rencontra quelq 





mistoele, et quiavait fait de l’espionnage. 

C'était au temps du conflit entre l'Entente et le roi Constantin. 
L'Italie pensa l'exploiter jusqu'au bout. Le 3 juin 1917, lors de la 
mission Jonnart, le général Ferrero proclama l'indépendance de 
l'Albanie sous le protectorat de l'Italie, Il occupa même Janina. 

D: 
l'Épire et de Janina. Le protectorat italien ne fut pas confirmé. 
Mais l'Albanie demeurait indépendante, et ses frontières n'étaient 
toujours pas fixées. 

‘l'elle était la situation à la fin de la 4 





juillet, Veniselos, installé au pouvoir, obtint l'évacuation de 


ande guerre, M. Carapanoe, 
au nom de l'Épire du Nord, en faisait l'exposé dans un Mémoire 
à la conférence de la paix, 29 janvier 1919, où il exprimait de nou 
veau la volonté de l'Épire du Nord d'être réunie à la Grèce vu du 
moins de garder son autonomie. 








La confi 





ence de la paix nomma une commission des affaires 
grecques, qui fut présidée par M. Jules Cambon. 
En ouvrant ses délibérations, M. Jules Cambon fit remarquer 


combien la tache était considé: 





ple et délicate. « Nuus devrons, en 
elle, disait-il, proposer à la conférencesles moyens de donner satis- 
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Faction aux vieilles réclamations de la nation hellénique, et de com- 





pléter enfin l'œuvre d'indépendance qui a été commence 
nations libérales de l’Europe il ÿ a un siècle, » 


ë par Les 





On ne pouvait pas évoquer plus heureusement le prochain 
centenaire de l'insurrection grecque (12 février 1919). 

Tout de suite on s’uceupa des stalisliques, puisqu'elles étaient la 
catiuns de la Grèce. 
IL fut entendu qu'on les soumettrait à un examen critique et 





base essentielle et quasi unique des revend 





qu'on demanderait à M. Veniselos sur quels documents il les avait 
établies. 

Le délégué italien, M. di Martino, rappela les lravaux de l’an- 
cienne commission de délimitation de 1913 : d'où il résultail que 
la majorité absolue de la population de l'Épire du Nord parlait 
l'albanais seulement, une minorité les deux langues, albanaise et 
grecque, une plus pelite minorité le grec seulement. Il ajouta qu'il 
attribuait une valeur très sérieuse aux statistiques turques, qu'il 
avait même observé qu’il fallait souvent los modifier en faveur 
de Ia population musulmane, car beaucoup de musulmans avaient 
été obligés de quitter le pays lors de la révalution de 1914 ; et qu'il 
fallait en outre tenir compte des Koutzo-Valaques, nombreux dans 
le paÿs de Koryiza et dans la montagne du Pinde. 

Et l'argumentation italienne continua de se développer très 
vigoureuse. L'Épire du Nord, c’est l'Albanie du Sud. Il ne faut pas 
mutiler l'Alhanie. La route de Santi-Quaranta à Korytza est pour 


elle une artère vitale, indispensable à son activité économique. 





Les revendications de M. Veniselés ne sont pus fondées ; elles sont 
inspirées par une arrière-pensée stratégique qui est dangereuse 
pour la paix. Toute cette région, à l'entrée de In mer Adriatique, 
en Face de Tarente et de Hrindisi, a une valeur stratégique excep- 
tionnelle. Le kaiser l'avai 





bien compris quand il s'installait à 
Corfou, Eu Corfou a joué en effet un grand rêle pendant la guerre. 
Le canal Corfou-Santi-Quaranta est une base navaleincomparable, 
<oû la plus puissante flatte du monde trouverait toutes les commo- 
dilés possibles. Si la Grèce a cette base, les conditions stratégiques 
à l'entrée de l'Adriatique seront pour l'Italie pires qu'avant li 
guerre ». 
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La conelusion italienne est donc celle-ci : en droit et dans l'in- 
térêt de la paix, il faut s'en tenir aux frontières du protocole de 
Florence. 

Le délégué des États-Unis ne soutint pas cette thèse, mais non 
plus la thèse grecque. 11 observa que les frontières demandées par 
Veniselos ne s'accordaient pas avec les majorités ethniques, car 
Korytza est certainement albanaise, elleest même le faver de la 
nationalité albanaise, Il ÿ avait en effet à Korytza un collège amé- 
ricain où l’on développait la culture albanaise : en Lout désintéres- 
sement, bien entendu, 

Donc les États-Unis proposaient de danner à la Grèce la 
avec Chimarra, Argyrocastro, mais non pas l'intérieur, ni Korytza. 








te, 


L'Angleterre fut plus généreuse. Sir Eric Crowe en son nom rap- 
pela que les limites fixées en 1913 par le protocole de Florence 
n'avaient pas été reconnues par tous les signataires de ce prutocole : 
qe la France et la Russ: 





e avaient fait alors des réserves et que les 
conclusions n'avaient été assurées que par l'appui de l'Allemagne 
et de l'Autriche. Aussi le délégué britannique admettrai 
prineipe les revendications de la Grèce. Quant aux détails il atten- 





en 


drait les débats pour achever de s'éclairer. 

Les revendications grecques n'ont pas trouvé de plus belle et 
chaleureuse défense que de la part de la délégation française, qui 
répondit de point en point aux arguments de l'Italie : — Que les 
statistiques turques sant surtout établies pour la levée des impôts 
ot notamment pour le rachat du service militaire par les non-musul- 
mans ; les fonctionnaires turcs les font établir par les communautés 
chrétiennes qui, pour payer moins, indiquent des chilfres inférieurs 
à la réalité, de 25 à 50 pour 100; que d 
peuvent pas donner, quelles qu'elles soient, des révultats exacts : 








illeurs les statistiques ne 





aw'il faut surtout consulter la conscience nativnale — ainsi parlait 
Veniselos — et qu'elle avait été clairement manifestée par les évé- 
nements de février 1914 ; qu'il fallait tenir compte aussi du rayon 
nement de la pensée grecque ; que sans doute il fallait garantir 
les droits de l'Albanie, mais que l'unité albanaise ne demandait 


pas que l'Épire du Nord y fût ajoutée ; que Korylza, Argyrocastro 








aient toujours été dans Ia sph 





économique des marchés de 
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Janina ; que la route Korytza-Santi-Quaranta était l'artère vitale 
de l’Épire du Nord et non pas de l'Albanie; que l'Albanie avait 
ses routes essentielles bien plus au Nord, sur Vallona, sur Durazzo, 





Sauf rectifications possibles dans le détail, la France appuy 
done la ligne demandée par Veniselos. 

Les positions ainsi prises, il fut décidé qu'on l’entendrait, car 
il ne faisait pas partie de la commission des affaires grecques — 
places réservées aux grandes puissances. — Les Italiens proposèrent 
d'entendre aussi Turkhan-pacha et la délégation albanaise. Mais 
on avait décidé, en thèse générale, de ne pas entendre les représen- 
tants des ennemis : les Albanais avaient-ils été ennemis ? Historici 
certant.. ils bénéficièrent du doute ; on résolut de les entendre. 

Veniselos d'abord fut introduit devant la commission, avec 
MM. Politis et Romanos, à la séance du 24 février. 

Interrogé sur ses statistiques, il répondit qu'elles n'avaient pas 





de prélentions scientifiques ; qu'il y avait eu sans doute des vio- 
lences lors de la révolution de 1914 et que des milliers de musul- 
mens s'étaient enfuis, mais que les musulmans avaient commis 
en Albanie bien d'aulres cruautés, que 500.000 Albanais ortho- 
doxes avaient dû quitter leur pays, dont 150.000 étaient passés 
en Halie, sur quoi M. di Martino pourrait sans doute donner des 
informations précises. 

A propos de Korytza, il rappela avec une merveilleuse éloquence 
le souvenir de Moschopolis; elle avait 55.000 habitants au 
xviné siècle, elle était la plus importante ville de la péninsule des 
Balkans après Constantinople ; elle avait -une imprimerie depuis 
1720, la deuxième danses Balkans,une académie, un orphelinat, une 
bibliothèque ; elle était le centre le plus important de l’hellénisme 
hors de la Grèce. Lurs de la tentative Orloff en 1770, et sous ce 
prétexte, les musulmans albanais se jetérent sur Moschopolis et 
la détruisirent entièrement ; ses habitants se réfugièrent à Monastir 
et à Korytza. Lors de l'enquête de 1913, où l'on ne voulut connaître 
que la langue des habitants, on vit des femmes qui ne savaient 
que l'albanais se barricader dans lcurs maisons pour échapper aux 
recherches de la commission, 

« Étant donné, ditil encore, les principes qui viennent d'être 
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proclamés dans le monde, nous ne pouvons pas adinettre que In 
nationalité puisse être basée sur autre chose que la conscience 
nationale. Je suis Grec. Je ne suis pas exactement quelle proportion 
de sang grec j'ai dans les veines. Mais peu m'imparte puisque j'a 
la conscience grecque. Dans cet erdre d'idées, le drait réclamé par 
ces populations d’appartenir à la Grèce est tout à fait conforme aux 
principes pour lesquels nous nous sommes battus. » 

Il continuait : « Les Albanais ne sont pas des marins de race ; 
mais ceux qui sant venus sur nos côtes sont nas meilleurs marins, 
et quand l'amiral Coundouriottis leur parle — en dehors du ser- 
vice — il leur parle en albanais. 11 y a une seule école albanaise en 
Épire, c’est celle de Korytza ; elle est fort bien dirigée par un 
Américain, elle a 200 élèves ; les évules grecques de Korytza ont 
2.400 élèves, et elles ne sont pas entretenues de l'étranger, elles 
sont entretenues seulement par les communautés du pays. Selon 





la carte italienne de Luigini, avant les guerres balkaniques, il y 
avait dans le sandjak de Korytza 177 écoles grecques, avec 7.325 
élèves ; dans le seul caza de Korytza, 72 écoles grecques, avec 
3.452 élèves. Et pourtant Turkhan-pacha avait fait lui-même partie 
du gouvernement turc en qualité de ministre de l'Instructian pu- 
blique ; il est probable qu'il n'avait pas de faveurs particulières 
pour les écoles grecques. 

Comme on lui demandait quelle importance stratégique la Grèce 
à l'Épire du Nord, il répondit : « C'est un argument dont 





attachai 
je ne parlerais pas si nous w’avions pas d'autres droits. Faire valoir 
simplement des arguments stratégiques, je ne crois pas qu'une petite 
nation puisse se payer ce luxe. Aussi je ne formule pas des raisons 
de ce genre. Je considère que des raisons ethniques nous permettent 
d'occuper ce pays, et c’est tout.… D'ailleurs je ne suppose pas qu'on 
ait l'intention de nous empêcher de vivre comine État indépendant 
dans la mer lonienne.. Voici Chimarea ! Chimarra avait une admi- 
nistration autonome, même sous les Tures. Il serait poignant de 
la remettre sous le joug ! » 


Veniselos aurait payné su euse, si une Éloquence généreuse y 





avait suifi, 


Turkhan-pacha fut entendu le 27 ; il était accompagné du doc- 
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teur Tourtoulis, Es défendirent la thèse albanaise presque aussi 





bien que les Italiens. Il n'y a pas un seul Grec dans l'Épire du Nord 
qui est l'Albanie du Sud : « Je suis ori 





naire de Korytza, dit Tour- 





toulis. J'ai exercé comme médecin dans cette ville, Je suis un homme 
âgé et honnête. J'aflirme qu'il n’y a pas un seul Grec ni à Korytza, 
ni dans le distriet de Kory1za. Les Grecs appellent Grecs tous ceux 
qui sont orthodoxes ; moi, je suis orthodoxe, je ne suis pas Grec ; 
l'Épire n'a jamais été grecque. Les Bulgares, les Serbes, les Russes 
sont orthodoxes, ils ne sont pas Grecs. Les écoles grecques sont des 
écoles albanaises orthodoxes. » Ils dirent encore : — La révolution 
de 1914 a été l'œuvre d'oMiciers grecs laissés dans le pays ; Zogra- 
phos et Carapanos, qui l'ont dirigée, sont des Grecs ; l’un d'eux est 
de Smyrne ; ils l'ont Inite avec des Crétois, avec des soldats grecs 
qui n'avaient même pas changé d'unifarmes, — Comment y lrouver 
une conscience nationale ? 





Au vote les positions des juges restaient les mêmes. La France 
et l'Angleterre favorables aux revendications de la Grèce, les États 
Unis à moitié, et l'Italie contraire (21 mars 1919). 


Maintes fois pendant les débats, le président avait souhaité 
des négociations directes entre In Grèce et l'Italie. Son appel fut 
entendu. Et l'on eul grande surprise et satisfaction à La nouvelle 
de l'accord Titloni-Veniselos du 29 juillet 1919. On n’en connut 
pas alors les termes gardés secrets par les contrartants. 

C'était un accord général portant sur la Méditerranée orientale 
et sur la péninsule balkanique, mais il était éventuel. L'Italie pro- 
mettait de sautenir les revendications du mémoire Veniselus dans 
la mesure où ses propres revendications seraient adoptées par la 
conférence de la paix. 


Elle laissait l'Épire du Nord à la Grèce, sauf neutralisation du 





canal de Corfou; mais la Grèce s'engngeait à soutenir devant la 
conférence le mandat italien sur l'Albanie, 

Au cas où la Grèce obtiendrait satisfaction du eâté de l'Épire 
du Nord et de la Thrace, elle renonçait en faveur de l'Italie à une 
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grande partie des territoires revendiqués par elle en Asie Mineure, 

depuis le nord de la baie de Seala-Novu jusqu’à la baie d'Adalia, 

c’est-à-dire aux trois sandjaks d'Aïdin, Denizli et Mendelich. 
L'Italie cédait le Dodécanèse à la Grèce, qui lui laissait Rhodes, 
Mais l’article 7 ramenait cet accord à sa valeur : « Dans le-cas 





où Pltalie n'obtiendrait pas satisfaction en ce qui concerne ses 
aspirations en Asie Mineure, elle reprend pleine Bberté d'action par 
rapport à tous les points du présent accord. » De même pourla Grèce. 

Cela revient à dire que l'Italie reconnaissait l'Épire du Nord à 
la Grèce, si la Grèce lui abandonnait environ la moitié de ses pré- 
tentions en Asie Mineure. 

Le 13 janvier 1920, le Conseil suprême, considérant cet acenrd 
gréco-italien, adoptait pour la limite méridionale de l’Albanie 
la ligne proposée par les délégations française et anglaise à la com- 
inission des affaires grecques, l'article 7, nhserva M. Nitti, gardant 
son entière validité. Veniselos en inforima aussitôt le gouvernement 
d'Athènes. 

Le 15 mai, un accord provisoire aussi fut conclu à Kapestitsa 
entre la Grèce et le gouvernement albanais. L'Épire du Nord 
ne devait pas être encore occupée par les troupes grecques, sauf la 





ion de Korytza; mais les deux parties contractantes s'enga- 
geaient « à se conformer à la décision de la conférence qui détermi- 
nera définitivement la ligne des frontières (1) ». 

On se félicita partout de cette entente, quoiqu'elle dépendit 
de la solution difficile du problème d'Asie Mineure. 

Le 17 mai, le Sénat américain, sur une motion Lodge, décida 





qu'à son avis, l'Épire du Nord, Korytza incluse, les douze îles 
de la mer Égée, et la côte occidentale de l'Asie Mineure où prédo- 
mine une forte population grecque, devaient être attribuées à la 
Grèce et incorporées dans le royaume de Grèec, Et le nouveau 
président des États-Unis, M. Larding, s'associa chaleureusement 
à ces formules. 

Mais nous savons par expérience que paroles de président des 
États-U 





ne sont pas paroles d'Évangile. 


don aréraalhamarse, pe 190-195, — À. Fnasauuis, L'Épire du 


ta Pair 





Google 


LA QUESTION DE TBRACE 353 


IL. — La question de Thrace 


La question de Thrace était moins difficile, ou moins diflicul- 
tneuse, parce que les aspirations grecques n'avaient pas là devant 
elles l'impérialisme italien présent et agissant, mais une Bulgarie 
vaineue, done absente à la conférence de la paix, tout le slavisme 
impuissant, la Russie en proie au bolchévisme, 

Mèime, alors, des Lroupes grecques opéraient dans la Russie du 
Sud avec les troupes alliées, et y éveillaient le souvenir des ancicnnes 
colonies grecques du Pont-Euxin et de la Chersonèse taurique (1) : 
— le grande « chance » de la Grèce, ses soldats dans tout le domaine 
historique de l’hellénisme. 

La Bulgarie, tenue à l'écart de la conférence de la paix, essaya 
de se défendre par des publications documentaires. Ce fut une 
bataille de livres. 

L'État bulgare fit paraître un important volume vert intitulé 
La Question bulgare et les États balkaniques. En dehors du diffé- 
rend serbo-bulgare de 1913, il y rappela la fondation de l'Église 
nationale bulgare et son domaine territorial ; le plébiscite organisé 
en 4872 entre les communautés orthodoxes, qui avait donné 
Skopié (Uskub} et Okhrida à l'exarchat bulgare ; la conférence 
européenne de 1876-1879 qui avait préconisé la constitution de 
deux Bulgaries, la Bulgarie orientale avec la Dobroudja, capitale 
Tirnovo, et la Bulgarie occidentale, avec Sofia, étendue jusqu'à 
Okhrida et Castoria ; le traité de San-Stefano qui avait créé la 
Grande Bulgarie, c’est-à-dire rassemblé toute la terre bulgare, 
sauf Nisch et la Dobroudja, avec un accès à la mer par Cavalla ; 
puis la grande déception du congrès de Berlin, le mal fait alors à 
la Bulgarie par la volonté de l'Allemagne, qui avait donné la 
Dobroudja à la Roumanie et coupé ainsi la Bulgarie de la Russie, 
la Bulgarie dès lors isolée, enserrée, et mutilée en tronçons. 

On ne saurait en effet exagérer l'influence néfaste du traité de 
Berlin sur les destinées de la Bulgarie au moment même où elle 
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naissait ; il allait être pendant quarante ans la loi des Balkans. 
11 l'émietta au moment où elle avait besoin de toute sa jeune force 
pour se dégager des anciennes oppressions et de la rivalité des natio- 
nalités voisines, roumaine, serbe et grecque. L'Allemagne alors avait 
décapité et désarticulé le slavisme dans les Balkans, afin de garder 
au germanisme la route de Constantinople et de la Méditerranée : 
le Drang nach Osten. Comment la Bulgarie at-elle pu commettre 
ensuite l'erreur de se faire en Orient l'instrument du germa- 
nisme ? 

Le volume que nous avons sous les yeux dit ensuite avec une 
émotion communicative la vigoureuse action nationale de la petite 
Bulgarie, la révolution de 1885 et la réunion de Philippopoli, 
la poussée vers la mer Égée, la grande bataille contre le serbisme 
et l'hellénisme ; la revendication de la Macédoine qui est bulgare, 
affirme-t-on, en tout cas macédonienne : la Macédoine aux 
Macédoniens. Alors ce serait la Macédoine aux Bulgares, donc 
la domination des Balkans. A quoi les voisins ne peuvent pas 
consentir. 

Et les choses sont encore plus compliquées de ce fait que nulle 
Car ce n’est pas une question de limites ; de part et 
les 





part ailleurs. 
d'autre des lignes-frontières établies par celui-ci ou celui 
populations sont confondues, enchevêtrées, village par village. 
quartier par quartier. À Salonique en particulier, il y à Bulgares, 
Serbes, Grecs, Turcs, Juifs, la confusion des langues, tour de Babel. 
Domaine classique des érudits armés de statistiques et de cartes 
ethnographiques, et des bandes embusquées derrière tons les rochers 





de la montagne. 

M. Ivan Guéchoff, l’auteur de l'alliance de 1912, donna alors 
une nouvelle édition de son livre sur l'Alliance balkanique. Il 
reft par lui devant la conférence de la paix tout le plaidoyer 
bulgare contre la Serbie et contre la Grèce. Contre la Serbie, il 
rappela le traité de 1912, les victoires décisives des armées bulgares 
contre la principale armée turque, puis le renversement de la 
politique serhe orientée vers l'Est et la Macédoine parce que l'Au- 
triche faisait obstacle en Albanie sur le chemin de l’Adriatique ; 
mis était-ce In faute de la Bulgarie ? Nous ne pouvons pas nous 
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engager ici dans la diseussion juridique; historien, nous disons 
seulement les faits de la cause. 

M. Guéchoff revient sur l'arbitrage russe offert en 1913, et il 
rejette, comme la plupart de ses compatriotes, la responsabi 
de la rupture et de l'attaque brusquée, sur le roi et sur l'état-major. 
D'ailleurs on se souvient qu'il avait donné sa démission de président 
du Conseil en voyant la tournure que prenaient les événements. 

Notons seulement qu’en attribuant cette responsabilité au 
gouvernement bulgare, quel qu'il fût, les Bulgares eux-mêmes en 
dégagenient en grande partie le gouvernement serbe. Graves 

“inconvénients des querelles de partis, 

On reprenait ensuite le traité de Bucarest. Pour accabler alors 
la Bulgarie on lui avait reproché les « atrocités » commises dans 
la retraite, Mais une enquête de la dotation Carnegie avait conclu 
que les Serbes aussi, que tous les belligérants avaient commis des 
excès, et que ceux des Bulgares n'étaient pas les pires, 

La propagande bulgare traitait d’autre part du conflit avee la 
Grèce, Elle revendiquait la Macédoine du Sud-Ouest, Cavalla et 
son hinterland, Elle ne manquait pas de faire état à ce sujet des 
dispositions de Veniselos en 1913, en 1915. Elle observait que Ca- 
valla était le port naturel de Sofia, indispensable à la vie économique 
de toute la Bulgarie. 

Elle présentait à la conférence de la paix une énorme collection 
de textes d'historiens et de géographes. Ils valent surtout par la 
quantité — ceci soit dit sans offenser persanne | (1). 

Parmi ces documents, on a le firman constitutif de l’exarchat 
bulgare en 1870, le traité bulgaro-serbe du 29 février 1912, le traité 
bulgaro-grec du 16 mars. Car la Bulgarie avait été le pivot de l'al- 
liance balkanique ; il n'est que juste de le rappeler, et l’on comprend 
son amertume qu'elle eût si mal tourné ; les arrangements mili- 
taires de 1912, les pièces du conflit de 1913, l'alliance gréco-serbe 
du 497 juin 1913. Tous ces documents étaient jusque là assez mal 





{1} Ainsi moi-même dun la publication officielle du gouvernement bulgare, La Question 
bulgare ot les Elate balkaniques. au n° 78, p. 161, quand je dis p. 233 de ma Question d'Orient 
que la Sarbie out aveo Nisch lo distriet bulgare de Pirot, je dis que Nisch 64 Pirot étaiont 
jusque Là dans la province turque de Bulgarie, C'est un fait, et non nn témoignage, où je ne 
nerais pas compélent. 
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connus : ce sont les pièces du procès. Voiei encore des tableaux 
statistiques ; on en devine le sens ; comme ailleurs, ils sont plus 
patriotiques que scientifiques et convaincants, Voici des cartes, . 
où se dessine la Bulgarie, même avant d’avoir été constituée, mais 
où l'on voit aussi, sous des couleurs grecques, Salonique, et Cavalla, 
et Dédé-Agatch, et toute la Thrace orientale, et tous les rivages 
de la Marmara et de la mer Noire, jusqu'au delà de Bourgas ; 
une earte d'Élisée Reclus, une carte d'après Lejean, etc. 

Voici une carte de conelusion, sinon concluente : « Carte des 
Jimites ethnographiques bulgares, d'après la carte du professeur 
A. Ischirkoff, avec la collaboration des professeurs L. Milétisch, 
B. Zoneff, J. Ivanoff et St, Romanski : dans les Petermanns Mit 
teilungen, 1915, t. XLIV. — Noter la date. — Sauf la Chalcidique 
et Orfano reconnus à la Grèce, sauf quelques Roumains en Dobroud- 
ja, tout est turc ou bulgare, C’est la carte des alliés balkaniques de 
l'Allemagne, la carte de l'impérialisme balgare, 1 n’y a plus de 
Grecs en Thrace, sauf peut-être quelqnes peuvres flots, tout près 
d'être submergés par la haute mer bulgare. — Carte très expressive 
ou trop. Qui veut trop prouver ne prouve rien. Elle ne pouvait pas 
servir la cause bulgare ; au contraire elle révélait ses ambitions et 
leurs moyens, 

Les Grecs ne laissaient pas l'opinion à la merci de la propagande 





bulgare. Ils publiaient un volume de V. Culocotronis, La Macé- 
doine et l'Helénisme, étude historique et ethnologique, depuis 
Alexandre le Grand. On y démontrait, avec la même précision que 
les Bulgares, que la Macédoine était grecque ou serbe, mais non pas 
bulgare. 

On relevait aussi les « térnoignages de l’hetlénité de la Thrace :, 
de Villehardouin à Joinville. On citait ee passage d’Élisée Reclus, 
à propos de la carte employée par les Bulgares : « De mème que ta 
Urèee se prolonge sous-marinement par Pile de Candie, de même 
elle se continue au Nord par une longue mais assez étroite zone de 
lerrains qui bordent la mer Égée ; la Thessalie, la Macédoine, la 
Chalcidique et Ja Thrace sont des terres grecques ; Constanti- 
nople est dans l'Hellade s'hnahrgique. » (Géographie universelle, 





&. I, l'Enrope méridionale, 
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Cependant la commission des affaires grecques travaillait à dé- 
brouiller cet écheveau. La diseussion n°y fut point passionnée ; 
les Bulgares n'étaient pas là. 

M. Veniselos avait publié une pétition des députés musulmans 
de la Thrace occidentale au parlement de Sofia, qui demandaient 
l'oceupation de leur pays par les troupes alliées et grecques, pour 
échapper à l'oppression bulgare. On y donna beaucoup de reten- 
tissement, On rappela qu'il y avait seize députés musulmans de 
Macédoine au parlement d'Athènes, que les Musulmans étaient 
très tranquilles et très heureux en Crète. 

La cause était jugée. 

L'Italie — c'était avant le traité du 29 juillet 1919 — sautint 
autant que possible la thèse bulgare, pour éviter que l'hellénisme 
ne gagnêt trop de terrain. Ainsi elle tâcha de faire plier le plus pus- 
sible la frontière gréco-bulgure. 

La délégation anglaise fit remarquer qu'on ue pouvait pas donner 
à la Grèce une bande trop étroite, ce serait bâtir sur le sable : il 
fallait lui assurer les moyens de défense nécessaires. 

La délégation française ajouta qu'en Thrace occidemtale il + 
avait un élément ture et un élément bulgare ; que les Turcs pré- 
férajent l'administration grecque à l'administration bulgare, 
que les Bulgares étaient d’ailleurs peu nombreux sur la côte. 

L’Halie chercha du moins à assurer à la Bulgarie an débouché 
dibre sur la côte de l'Égée, vers Dédé-Agatch : « Il est toujours plus 
commode de passer par ur couloir à sei que par le grand salon chez 





les autres. » Elle ajoutait que cette servitude serait désagréable 
inême pour le propriétaire. 

Jules Cambon, au nom de la France, toujours dévoué aux inté- 
rèts de la Grèce, répondit que la partie erientale de la Thrace était 
la plus peuplée de Grecs : il était inadmissible de la barrer par un 
mur bulgare ; la Bulgarie a d’ailleurs de bons ports sur la mer Nuire. 
Evil y aura apparemment un État international à Constantinople, 





as la garantie de la Société des Nations, qui ne se refusera cer- 
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tainement pas à y donner toutes les facilités économiques à la 
Bulgarie, 

Mais la discussion était bornée dans cette direction par la ques- 
tion de Constantinople et de l'État international, qui dépassait 
les attributions de la commission des affaires grecques : terrain 
réservé au Conseil suprème. 

En bref, sauf quelques modifications de détail demandées par 
les États-Unis, et sous la réserve du débouché économique de la 
Bulgarie sur la mer Égée, la commission accepta le tracé demandé 
par la Grèce. 

Les Bulgares essayérent de parer le coup. 

M. Théodoroff, le président de leur délégation à Paris, adressa 
le 29 août 1919 une note à la conférence de la paix. Il y rappelait 
avec éloquence les anciennes relations amicales de la Bulgarie avec 
les puissances de l'Entente et surtaut les relations intellectuelles 
qui la faisaient parente de l'Occident. En effet il en était ainsi lors 
de l'alliance balkanique qui était bien dans la ligne de l'Entente. 
IL rappelait encore les deux Bulgarieé de 1876 ; alors la Bulgarie 
était à l'avant-garde de la grande ervisade de la liberté contre l'op- 
pression turque. En effet c'était la tradition séculaire. 

1 disait ensuite les tristes événements de 1913-1945 : la dév 
tion criminelle de ces généreuses traditions. Il cherchait ici à dis- 
tinguer la nation et le gouvernement : le roi et le ministère Rados- 





lavoif avaient violenté la nation. L'opposition n'avait pas cessé 
de protester ; en 1915, lors des offres de l'Entente, c'était la Serbie 
qui les avait empêchées d'aboutir en refusant les moindres conces- 
sions et en menaçant de traiter séparément avec l'Autriche. Le 
gouvernement n'avait pas cessé de persécuter et d'emprisonner 
ses adversaires, les amis de l'Entente, le professeur Kresteff, Stam- 
bouliski. beaucoup d'autres encre. En entrant en guerre en 1915, 
le roi Ferdinand avait déclaré, pour écarter toute objection, qu’il 
était sûr de la neutralité du roi Constantin. 

Et M. Théodoroff concluait : — La Bulgarie s’est trompée, mais 
son erreur ne supprime pas son droit. Il faut concilier tous les droits 
pour pouvoir revenir un jour à lu fédération des Balkans, néces- 
saire à Ja paix. 
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Les conditions arrêtées par la conférence, M. Théodoraff pré 
senta ses «observations » : —« L'histoire dira que la politique suivie 
par le roi Ferdinand ot le cabinet Radoslavoff a été avant tout une 
violence exercée sur la volonté du peuple bulgare, » Il revendiquait 
les droits de la nation bulgare. Il demandait un plébiscite. Il 
admettait encore que la responsabi du conflit de 1913 revenait 
à l’armée bulgare dont le commandement, dans une minute d’affa- 
lement, avait ordonné l'attaque contre le front serbe. Même res- 
ponsabilité en 1915 : mais le roi Constantin de Grèce n'avai 
pas par trois fois voulu tomber sur l'armée de Salonique ? Tout 
de même il n'était pas tombé. 

Naturellement il désavouait toute prétention à l'hégémonie 
des Balkans. 11 ne demandait que la frontière bulgare d'avant la 
guerre, c'est-à-dire essentiellement un débouché sur l’Égée. 

Mais à ce moment critique parurent les « Rapports et Enquête 
de la commission interalliée sur les violations du droit des gens 
commises en Macédoine orientale par les armées bulgares, février- 
avril 4919 », un énorme volume de plus de 600 pages in-£9, flé- 
trissant par l'exposé des faits « la falsificetion sanglante de l'ethno- 
logie, l'occupation cruelle, barbare et destructive du pays grec, 
les déportations en masse après juin 1917 ; un réquisitoire acea- 
blant où on lit cette conclusion : « Comment qualifier un gouver- 
nement qui fait preuve d’un esprit de dissimulation aussi profond, 
qui manque si facilement à sa parole, qui méconnaft les règles du 
droit international et les principes les plus élémentaires du droit 
des gens, qui condamne au supplice des milliers de personnes 
inoffonsives, qui n'hésite devant aucun moyen, si barbare soit-il, 
pour satisfaire ses appétits, sa cupidité et ses ambitions ? Nons 
nous contentons de dire qu’il est dangereur, non seulement pour ses 
voisins immédiats, mais encore pour l'humanité civilisée tout en- 














tière, » 

Tout plaidoyer bulgare en fut étouffé, et le traité de Neuilly, 
Je 27 novembre 1919, fixa le destin de la Bulgarie. 
son article 27 rétablissait la fron- 





En ce qui nous intéresse 
tière de 1913 entre lu Bulgarie et la Grèce, c'est-à-dire à peu près 
la ligne de la Mestn ; et, par son article 48, la Bulgarie renonçait, 
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« en faveur des principales puissances alliées et associées, à tous ses 
droits et titres sur les territoires de la Thrace qui appartenaient à 
la monarchie bulgare et qui, situés au delà des nouvelles frontières 
de lu Bulgarie, ne sont actuellement l'objet d'aucune attribution ». 
La Bulgarie s’engageait à reconnaître les dispositions que les prin- 
cipales puissances alliées et associées prendraient relativement 
à ces lerritaires, notamment on ce qui concernait la nationalité 
des habitants. Les principales puissances alliées et associéss s’en- 
gagenient à ce que la liberté des débouchés économiques de la 
Bulgarie sur Ja mer Égée fût garantie ; les conditions de cette garan- 
tie seraient fixées ultérieurement (1). 

Sur ce terrain Veniselos livra devant la conférence de la paix 
une bataille de tous les jours ; et il semble que nous soyons alors 
à l'apogée, pour ainsi dire, de son action diplomatique et de son 
autorité morale, Les archives helléniques permettent de s’en rendre 
compte. 

C'était auprès de la légation britannique à Berne que la Turquie, 
dès le 23 septembre 1918, avait fait sa première démarche en vue 
d’un srmistice. Tout de suite Lloyd George avait pressé Veniselos 
de venir à Paris, mais il avait informé M. Romanos, ministre de 
Grèce, que l'Angleterre n'avait pas l'intention d'exécuter les arrau- 
gements de 1915-4916 sur le partage de l'empire ottoman, les cir- 
constances étant complètement changées depuis, ne fût-ce que 
par les événements de Russie (2). 

M. Veniselos, arrivé à Pari 





fut informé en même sens, et dut 
écrire à se3 collègues qu'il ne pouvait plus être question de réaliser 
le démembrement de la Turqui 








Ils en fureut péniblement surpris. 


(1) Der 





1920 ; Bern, 1920. Voir la carte annexée. 

(2)'e Relativement À la question de l'Anie Minoure, écrit M. Romanos, j'ai parlé à 
M. Lioyd George du esractèra purement hellévique do Srayrne. Il m'a répondu que vu 
intérét conclure paix rapide ave Turquie pour pouvoir arriver à la mer Noire on ne pourra 

pas demuamler à La Turquie céder Smyroe, D'ailleurs binterinad d'après sr 
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annonçait l'intention de 0 résignerà cette déception pourvu 
éloit mainteou ou lui imposdt au moins peur ue temps lo contrôle de 1à 
our assurer la protection des populations chrétiennes et qu'on l'obli- 
geût à réinealler rs les centaines de rillicra do Grecs expulsés par [orce 
depuis 1914. 1Dépêehes des 24 et 33 sept. 1918.) Ce n'était pus pour d'aussi médiocres sais 
factions qu Lx Grê at naré du a grandeurs à is On n'avait point prie d'engae 
grments avec elle, 
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et M. Politis, ministre des Affaires étrangères, le rendit attentif à 
la néfaste réporcussion qui serait produite sur le prestige du gou- 
vernement veniseliste à Athènes ai la Grèce ne pouvait obtenir 
une partie de l'Asie Mineure. 

C'est de là qu'étaient parties les délibérations de la conférence 
de la paix. : 

Pas de difficultés paur la Thrace occidentale jusqu’à la Maritza, 
la commission des affaires grecques l'attribuait unanimement à la 
Grèce ; grandes réserves de l'Italie et des États-Unis sur la Thrace 
orientale, et aussi, eomme nous allons le voir, sur l'Asie Mineure. 

Au conseil des Cinq, Wilson proposa l'attribution de la Thrace 
orientale à un État neutre qui aurait Constantinople pour capitale. 
La France et l'Angleterre étaient pour l’attribuer à Li Grèce 
Giuillet 1919). 

En attendant une décision, le conseil suprême permit à la Grèce 
d'occuper militairement la plus grande partie dela Thraceoccidentale. 
c'est-à-dire les cazus de Xanthi et de Gumuldjina {octobre 1919, 

Mais un mouvement de réaction musulmane se manifestait 
en Thrace sous la direction de Djafer-Tayar, peut-être avec la 
connivence des autorités italiennes, et même britanniques — 
si l'on s’en rapporte à une dépêche du haut commissaire grec à 
Constantinople. — Le 22 mars 1920, Djafer-Tayar proclamait la 
mobilisation générale. 

Veniselos requit du conseil suprème l'autorisation d'occuper la 
Thrace orientale. Il l'obtint. L'armée grecque franchit la Ma- 
ritza ; au commencement de mai 1920, Djuler-Tayar était pris (1). 

De fait, dès lors la Grèce avait la Thrace. 

Restait à écrire cela en forme de traité. 





IN. — La question des Iles et de l'Asie Mineure 


Les îles occupées par la Grèce en 1913 élaient toujours en sa 
possession et s'en trouvaient bien ; heureuses d'être revenues au 


(1) Arch. helléniques. Mission de Paris, IV, dussier Thrace. 
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foyer de la patrie, elles n'avaient plus d'histoire. Leur sort était 
désormais réglé, quoique la Porte n’y cût pas encore consenti. 

Il y avait seulement quelques réserves sur Imbros et Tenedos, 
à cause du voisinage des Dardanelles ; on fit observer d'abord 
à la commission que ces réserves n'avaient plus de raison d’être, 
puisque la Turquie allait faire place à un État international, 

La question du Dodécanèse, avec Rhodes, était toujoursinfiniment 
délicate. La population, entièrement grecque, ne se lassait pas de 
faire entendre ses revendications émouvantes. L'Italie s’installait, 

Le docteur Skeros Zervos, en sun nom, publia : « Le Dodécanèse 
ensanglanté demande sa liberté », recueil d'appels, de délibérations, 
de proclamations, de manifestes populaires et de plébiscites, 
exprimant la volonté certaine de tout le peuple du Dodécanèse 
d’être réuni à la Grèce. — En vain : une muraille de silence pour 
£touffer ce cri d'une malheureuse population cruellement persécutée, 
L’lialie, qui devait sa liberté au plébiscite, ne craignit point de 
rester là, contre le droit des peuples à disposer d'eux-mêmes, et de 
régner sur une terre « irredenta ». Elle n’en sera pas plus grande, 

Elle s’autorisait de l'établissement anglais à Chypre qui n’est 
qu'un mauvais exemple. 

Le traité Tittoni-Veniselos, du 29 juillet 1919, comportait Le 
retour éventuel du Dodécanèse à la Grèce, mais laissait Rhodes 
à l'Italie qui y promettait (?) une large autonomie. On a vu le 
caractère vague et aléatoire de ce traité, 

En vérité, tout demeurait suspendu aux délibérations de la 
<onférence de la paix. 

L'Asie Mineure était dans un état de la plus grande confusion, 
un chaos informe el redoutable, 





Le mémoire de Veniselos établissait les droits ethniques de la 
Grèce sur la partie occidentale de Y'Asie Mineure ; il s'efforçait 
même de la distinguer complètement du plateau intérieur, Et la 
distinction en effet s'imposait, non pas seulement au point de vue 
de la géographie, qui ne donne que des cadres, mais à travers 
toute l’histoire. 

Ou retrouve l'onie, sur ce rivage oriental de la mer Égée, avec 
une persistance extraordinaire après trente siècles. Milet, Pergame, 
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Ephèse sont disparues, comme Troie. L'Ionie a duré, et Smyrne 
reproduirait l’image, À certains égards, des grandes cités de la 
Grèce antique (1). 

Mais depuis le moyen âge le plateau intérieur, le pays d’Angora, 
est la forteresse de la race turque. Constantinople a gardé son nom 
et beaucoup de sa physionomie grecque. L'empire ottoman s'y 
est moulé dans des cadres grecs, et il y a là 3 ou 400.000 Grecs 
qui représentent l'élément le plus laborieux et le plus ingénieux 
de la population. On ne peut pas dire que Constantinople soit une 
villé turque. Le foyer ture est sur le plateau d’Anatolie : un rude 
pays où la race a gardé sa vigueur, pour y trouver son suprême 
refuge, capable d’un terrible coup de dent si on la serre de trop près. 

Effroyable conflit de races engagé depuis plus de vingt ans ; 
l'Arménie ruisselante encore des massacres hamidiens, plus vio- 
lemment traitée encore par les Jeunes-Turcs ; puis, la grande guerre 
commencée, la Turquie en bataille contre l'Entente, résolue dès 
lors à se débarrasser de tous ceux qui comptaient sur la victoire 
de l’Entente, Grecs et Arméniens : une guerre d'exterminalion. 

Sans autre raison que d'avoir le concours de la Grèce dans 
l'attaque des Dardanelles, et en compensation de Cavalla, la 
France et l'Angleterre avaient fait à Veniselos en janvier 1915 
l'offre de quelque chose en Asie Mineure. Quoique l'intervention 
de la Grèce ne se fût pas produite alors et que mème en 1917 et 
1918, Veniselos n'eût pas pu se faire confirmer ces offres, elles 
demeurèrent la base diplomatique de ses revendications, 

On a vu les larges limites qu'il demandait, de Panderma à Cas- 
tellorizo. Elles dépassaient largement les limites ethniques; il 
devait le reconnaître lui-même puisque six mois après il en aban- 
dannait un tiers à l'influence et à l’hégémonie italiennes, 





Lorsque la commission des affaires grecques emimenga d'en 
délibérer, le président lui communiqua une lettre des Arméniens 


413 Voir Léon Macras, L'Heléniame de EAsie Mineure, 1019, 
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catholiques de Cilicie qui demandaient leur indépendance et leur 
liberté de conscience ; une autre lettre de la Ligue nationale du 
Pant, 8 à 900.000 Grecs, qui demandaient à former une république 
grecque ou à être rattachés à l’Arménie. 

On en vint alors au mémoire hellénique. 

Un délégué américain, le docteur Clive Day, relevant cette déel: 
ration de Veniselas que la race grecque en Asie Mineure, était pl 








pure que nulle part ailleurs, observa que la pureté du sang grec 
chez les Toñiens n'impliquait pas le désir d’être réunis à la Grèce. 
Les Grecs d'Ionie, selon lui, voulaient être détachés de la Turqui 
imais ils ne tenaient peut-être pas à former une province ou une eolo- 
nie de la Grèce ; ils préféreraient sans doute uu autre régime, qui 
serait à étudier. 

Il conti 








ua ses objections : que les statistiques américaines ne 
reconnaissaient pas une aussi grande proportion de population 
grecque; qu'il n’y avait de majorité grecque absolue que dans le 
sandjak de Smyrne ; que dans l'ensemble du territoire revendiqué 
par la Grève, il y avait seulement 32 pour 100 de Grecs, 68 pour 104+ 
de Turcs; que ce territoire n’avait pas du tout l'unité uéographique 
qu’on lai attribuait : d’un plateau central que l'on peut comparrr 
à la paume de la main desrendent en forme d’éventail une série 
de vallées que séparent des crêtes figurées par les doigts de cette 
main. Accorder à la Grèce toutes ces vallées serait lui accorder 
un territoire où là population grecque serait loin d'être en majorité. 
Lui attribuer seulement la partie inférieure des vallées et une bande 
côtière serait enlever à tont l'arrière-pays son débouché naturel 
vers la mer. Quant à la portion grecque, si elle est réduite au terri- 
1oire où domine l'élément grec, elle se trouverait ramenée à l'état 
d’une enclave sans unité géographique ni économique. 

Or, ajoutait-il, il faut considérer l'avenir économique de l’Ann- 
tolie ; le développement économique du plateau et celui de la côte 
sont liés. Le désir des Grecs d’être rattachés au royaume de Grève 
disparaîtra avec l'établissement dans ce pays d'un nouveau réginw 
assurant le respect des droits de chacun. 

Et la délégation américaine concluait au maintien de la situa- 


tion actuelle pour toute l'Asie Mineure, avec un régime nouveau. 
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On lui demanda ce qu'elle entendait par ce régime nouveau. 
Elle se déroba, On fit remarquer que les Turcs étaient bien inca- 
pables de fonder un régime nouveau satisfaisant, qu’ils ÿ essayaient 
en vain depuis cent ans. Alors s’agissait-il d'établir un contrôle 
international sur tuute l'Asie Mineure ? Le bruit courut alors que 
les États-Unis accenteraient volontiers ce mandat. 

Mais déjà la politique du président Wilson ne rencuntrait pas 
aux États-Unis une approbation unanime. La doctrine de Monruë 
ne paraissait pas leur permettre de se mêler directement aux affaires 
de l'Europe, à plus forte raison à la Question d'Orient, 

Aussi leur dessein ne put-il point se préciser. 

L’Angleterre fut d'avis de laisser à la Grèce toute la voie ferrée 
Soma-Panderma, done un accès à la mer de Marmara. Mais elle 
diminuait sensiblement le territoire grec vers le Sud en le limitant 
à la baie de Scala Nova. 

De la sorte, 100.000 Grecs demeureraient encore sous la domina- 
tion turque ; mais aussi 500.000 Turcs passeraient sous la dumi- 
nation grecque, Le domaine attribué à la Grèce serait ainsi d’un 
million d'habitants, ce qui revient à dire qu'il aurait 50 pour 100 
de Grecs, 50 pour 100 de Tures. 

La détégation française au contraire fut moins généreuse au Nord; 
elle ne voulut point laisser aller le territoire grec jusqu'à Ia mer de 
Marmara. Elle proposa la limite du golfe d’Edremid ; elle exprima 
Topinion qu'il fallait laisser des débouchés maritimes à l'État 
ottoman de l'intérieur, pour qu'il ne fût pas réduit à disparaître 
très prochainement. Du côté du Sud elle descendait sensiblement 
plus bas, jusqu’au golfe de Mendelieh, Mendelieh restant aux Turcs 
pour un second accès à la mer. 

Jusqu'alors la délégation italienne s'était tenue sur la réserve, 





Elle intervint avec beaucoup de vivacité. Elle contesta les sta- 
listiques grecques, qu'elle déclara absolument inacceptables. 
Elle citu celles du Livre Jaune français de 1807 constatant que l'Asie 
Mineure était peuplée de neuf millions de musulmans et de un million 


d'orthodoxes qui n'étaient pas tous des Grecs et ne demandaient 
pas tous à être réunis à la Grèce, cumme l'avait remarqué la délé- 





sation américaine. Elle fit appel à une toute récente statistique 
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du commandant Thomson portant sur les cazas de Smyrne, 
Magntsie, Afdin et Denizli et s'établissant ainsi : 








Muraimans Green 
405.000 150.000 
400.000 48.000 
240,000 32.000 
250.000 3.000 

Totaux... 1.300.000 230.000 


Mais en outre la délégation italienne ne craignit pas de porter 
Je débat sur un terrain très brûlant, La région que l'on découpait 
de la sorte avait déjà fait l'objet de conventions entre l'Angleterre, 
la France et l'Italie. À Saint-Jean-de-Maurienne, en avril 1917, 
au moment où M. Jonnart allait déposer le roi Constantin, la France 
et l'Angleterre avaient reconnu à l'Italie une zone d'influence 
qui comprenait Smyrne et s’étendait le long de la côte vers Adalia, 
en face de Rhades et du Dodécanèse. Comment reconnaître main- 
tenant à la Grèce ce qui avait été reconnu d’abord à l'Italie ? 

Le 18 août 1917, l'Italie avait adhéré au règlement territorial 
franco-anglais de 1916 relatif à l'Arménie, à la Syrie, à la Mésopo- 
tamie et à la Palestine. Même, l’article 9 du traité de Londres, du 
26 avril 1945, avait établi le principe de l'équilibre de la Méditer- 
ranée orientale, de la proportionnalité des acquisitions respec- 
tives, de la localisation des intérêts italiens dans la région de l'Ana- 
tolie qui forme aujourd’hui, au moins en partie, l'objet ‘des pré- 
tentions de la Grèce, 

Ce fut un beau tapage. Le délégué des États-Unis déclara for- 
mellement qu'il ne reconnaissait pas les traités qu’on venait de 
rappeler comme pouvant fournir une base des règlements terri- 
toriaux dans le proche Orient. La délégation anglaise contesta 
la validité de Paccord de 1917 qui comportait l’adhésion de la 
Russie désormais défaillante ; elle rappela qu'en 1915 il n'avait 
pas été question de Smyrne, mais seulement d'Adalia. On pouvait 
donc concilier les intérêts de la Grèce avec ceux de l'Italie, 

Le délégué américain insista et rappela le deuxième point du 
président Wilson : — Règlement de tonte que: 








on, que ce soit 
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une question de territoire, une question de souveraineté, une ques- 
tion d'arrangement économique ou de relations politiques, sur 
la base d’une acceptation libre de ce règlement par les populations 
directement en cause, et non sur la base de l'intérêt matériel ou 
de l'avantage de toute autre nation ou de tout autre peuple qui 
peut désirer un règlement différent au profit de son influence 
extérieure ou de sa domination. 

Si la Grève pouvait tirer quelque chose de ce principe au profit 
des populations helléniques de la région de Smyrne, l'Italie n'avait 
rien à en attendre. 

Il fallait pourtant décider ;le conseil suprème attendait les résolu- 
tions de la commission. L'Italie ne prit pas part aux dernières dis- 
cussions. La délégation anglaise adopta le tracé proposé par la délé- 
gation française, et on aboutit à une formule qu'il était impossible 
de considérer comme concluante : — si l'Asie Mineure, dans un ré- 
gime nouveeu, est organisée sôus un mandat européen ou américain, 
Smyrne avec son hinterland, dans les limites proposées par les délé- 
gations anglaise et française, sera réservée à un mandat de la Grèce, 
peuple similaire par la race aux populations de ces régions. 


Mais les événements allaient beaucoup plus vite que les délibé- 
rations des commissions. 

Il ÿ avait une grande agitation parmi les populations d'Asie 
Mineure dont le sort se décidait. En mars on signalait des mani- 
festes musulmans qui appelaient la population turque à un soulè- 
vement général, très menaçant pour la sécurité des populations 
des massacres imminents. 





chrétiennes ; on annonçai 

Le conseil suprême fut mis au courant, Veniselos insista pour 
qu'on Jui permit d'envoyer des troupes grecques à Smyrne; il 
fallait vite prévenir les atrocités qui se préparnient. Le conseil 
suprême décida de confier à la Grèce le mandat qu’elle sollicitait. 
Le général Milne, qui commandait les troupes interalliées à Cons- 
ités et les 





tantinople, donna les ordres nécessaires, fixa les moda 


limites de l'accupation. 
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Le 15 mai 1919, sous la protection des canons de l'amiral 
Calthorpe, Smyrne fat oceupée par les Grecs. L'émotion fut im- 
mense dans toute l'Asie Mineure. 

Peu de temps après fut signé l'accord Tittoni-Veniselos. Malgré 
son caractère aléatoire, il paraissait consacrer l'établissement de 
In Grèce en Asie Mineure dans les limites admises par la commis- 
sion des affaires grecques. 

Mais l'occupation de Smyrne produisit aussitôt de graves malen- 
tendusentre Veniselos et la commission, et même le conseil suprême. 

Des plaintes vinrent de toutes parts sur les excès commis par 
les troupes grecques. Les hauts commissaires interalliés à Cons- 
tantinople en firent état et se plaignirent eux-mêmes des abus 
de pouvoir commis à leur égard par le haut commissaire grec 
nommé à Smyrne, M. Sterghiadès, Le conseil suprême en fut 
saisi, et une commission d'enquête interalliée fut envoyée sur les 
lieux. Elle était composée du contre-amiral américain Bristol, du 
général de brigade R. À. Hare, désigné par le général Mine, du 
général de brigade Bunoust, désigné par le maréchal Franchet d'Es- 
perey, et du lieutenant-général italien A. dell’ Olio. 

Elle tint 46 séances du 12 août au 14 octobre ; elle alla à Smyrne, 
Aïdin, Girova, Nazli, Odermisch, Menemen, Magnésie, Aivali; 
«lle entendit 175 1émoins, elle déposa son rapport le 14 octobre. 

T1 engageait gravement les responsabilités de la Grèce. 

Il établit d'abord que les manifestes musulmans, les appels au 
massacre, qui avait amené loccnpation de Smyrne, étaient des 
documents sans valeur d'authenticité. Le calme était au contraire 
parfait dans le vilayet d’Aïdin, depuis l'armistice de Moudros, et 
l'administration du vali Izzet-bey donnait toute satisfaction, 

Ensuite il était apparu que l'occupation avait été accompagnée 
des exeès les plus regrettables. Lorsque le vali avait reçu de l'ami- 
ral Calthorpe la note qui annonçait le débarquement, il en avait 
été stupéfait, surtout en apprenant qu’il s'agissait de troupes grec- 
ques: il se erut frappé de la foudre et ne put retenir ses larmes. -— 
Ordre de Paris, lui répondit l'amiral. — 11 demanda que du moins 
l'occupation ne fàt pas réservée aux seules troupes hellènes, les 





uences pouvant en être graves. — Impossible, — T1 demanda 
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qu’on débarquät au moins ? ou 300 matelots alliés, pour maintenir 
le moral de la population musulmane, et pour permettre de lui 
déclarer qu'il ne s'agissait pas d'une réunion définitive à la Grèce. 
— Impossible. 

Le 15 mai au matin, les Grecs commencèrent à débarquer. Ils 
furent reçus sur le rivage par le métrapolite qui les bénit, parmi un 
grand concours de population grecque, dont il est facile de com 
prendre, mais dont il ne serait pas farile d'exprimer l'enthousiasme 
délirant, Et les troupes s’avancèrent à travers la ville, vers le konak 
du vahi; la foule criant : « Zhrw Bawsékés ln 
t coin de Ja place du Konak, des coups de feu partirent. Les 
Grevs y répondirent par une vive fusillade et se précipitèrent 
furieux ; il y eut, dans la surexcitation générale des esprits, de 
terribles violences, Plus de 2.000 Turcs furent arrêtés ; parmi eux, 
le val; ils furent emmenés sur le Patris, et la foule et les soldats 
les forçaient à crier : Zfru! Zso! Bewrdé; ! On compta beau- 
coup de victimes : parmi les Grecs deux soldats tués, six blessés 











vingt civils tués, vingt noyés, soixante blessés; parmi les Tures, 
trois à quatre cents victimes, tant tués que blessés. 

Le 20 mai, Veniselos envoya de Paris un télégranme qui fixail 
avec précision les conditions et les limites de l'occupation. M. Ster- 
ghiadès, nomméhaut commissaire, arriva d’Épire : il était passé par 
Athènes. Il semble avair dépassé arbitrairement les instructions 
de son gouvernement ; sans consulter les représentants des puis- 
sances alliées, il fit oceuper Aïdin, Magnésie, enfonçant ses tronpes 
à travers une population dangereusement surexcitée. 

Des bandes turques se formèrent dans les environs d’Aïdin. 
Les Grecs durent lévacuer dans la nuit du 29 au 30; les Turcs 
brûlèrent alors tout le quartier grec ; 4500 à 2000 victimes chez les 
Grecs, 1200 à 1500 chez les Tures. Le 4 juillet, les Grecs revinrent 
en force, sur ardre formel de Veniselos ; le quartier ture fut entière 
ment brûlé, les deux tiers de la ville en ruines. 





Pergame fut occupée le 12 juin, reprise par les Turcs le 16. 

Le 17, à Menemen, à 20 kilomètres de Smyrne, une troupe 
grexque prise de panique se jeta sur la population turque, et fit 
en nn moment 200 tués, 200 blessés. 
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L'ordre fut ensuite assuré par les baïonnettes, mais la fermenta- 


tion gagna tonte l'Asie Mineure, préparant de redoutables repré- 





salles, 

Cependant le haut commissaire Sterghindès s'était emparé de 
tout le pouvoir, sans considération des fonctionnaires turcs ni 
des représentants des puissances. 

Les hauts commissaires interalliés de Constantinople s’en 
pleignirent à Paris où l'affaire fut évoquée, Le rapport de le com- 
mission de contrâle fut renvoyé à la commission des affaires 
grecques pour avis. 

Tout cela amrena en novembre entre la Grèce et les Alliés un 
petit conflit sans gravité immédiate, mais dont les conséquences 
se prolongèrent loin. 

La commission de contrôle avait conelu à l'unanimité que la 
cause initiale des nouveaux troubles qui venaient de se produire 
un Asie Mineure devait être cherchée dans les haines de religion, 
mais que les Gres n'avaient rien l'ait pour en empêcher la manifes- 
tation ; que leur occupation, loin de se présenter comme l'exécu- 
satrice, avait pris immédiatement « l'as- 





tion d’une mission ci 
pect d’une conquête et d’une croisade ». 

Elle estimait que si l'occupation militaire du pay 
pour but que le maintien de la sécurité et de l'ordre publie, cette 


ne devait avoir 








oceupation ne devait pas être ronfiée aux troupes grecques, mai 
aux tronpes alliées, sous l'autorité du commandant supérieur allié 
en Asie Mineure ; que l'occupation par les Grecs seuls ne devait 
être maintenue que si la conférence de la paix était résolue à 
prononcer l'annexion complète et définitive du pays à la Grèce; 
que dans ce cas liberté d'action devait être laissée au commande- 
jon pure el 
simple serait contraire au principe proclamant le respect des natio- 
nalités ;car, dans la région occupée, en dehors de la ville même d« 
Smyrne et d'Aivali, la prépondérance de l'élément ture sur l'élé- 
ment grec était incontestable. 


ment grec vi 





-à-vis des forces turques ; que cette annex 





Test du devoir de la rommission, ajoutait-elle, de faire remar- 





quer que le sentiment national ture, qui à déjà manifesté sa résis- 
line, n'acceptera pas cette annesion. Il ne cédera qu'à la force, 
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<’est-à-dire à une expédition militaire que la Grèce seule ne pour- 
rait conduire avec quelque chance de succès. 

Et la commission proposait de faire relever le plus tôt possible 
tout ou partie des troupes grecques par des troupes alliées ; si, 
pour sauvegarder l'amour-propre grec, il était décidé qu’une par- 
tie des troupes grecques coopérerait à l’oceupalion, il conviendrait 
de réparlir ces Lroupes à l’intérieur de la région occupée pour leur 
éviter tout contact avec les forces nationales turques 

Ce rapport fut examiné par le conseil suprême le 8 novembre. 

Veniselos, informé, se plaignit à son tour que les délégués des 
puissances se fussent montrés favorables aux nationalistes turcs, 
que la censure exercée en leur nom, sévère à la presse grecque 
ou amie de la Grèce, n’eût muntré de tolérance que pour la presse 
turque et ses injures à la Grèce ; que rien n'était mieux de nature 
à encourager les fauteurs de troubles; que le haut commissaire 
grec, responsable de la sécurité des troupes et de l’ordre publie, 
avait dû prendre en mains toute l'administration du pays. 
Veniselos déclarait lui donner sa pleine approbation. 

Le 12 novembre, Clemenceau, président du cunseil suprème, 
écrivait à Veniselos : — Le conseil est d'accord que les incidents 
survenus à la suite du débarquement des troupes grecques à Smyrne 
ont semblé indiquer l'absence presque complète des mesures du 
précaution que les circonstances exigeaient de la part des autorités 
civiles et militaires grecques... Il estime que dans l'ensemble la 
responsabilité des excès commis et des mesures dont la sévérité 
n'était pas justifiée par les circonstances actuelles, incombe aux 
autori 





militaires grecques... Le conseil rappelle enfin que l’uccu- 
pation de fait de Smyrne et de lu région avoisinante par les troupes 
grecques n’a été décidée que pour des raisons de fait et ne canstitue 
aucun droit nouveau pour l'avenir, Il ne s’agit que d'une mesure 
provisoire qui laisse intacte la liberté de la conférence de la paix 
de régler les différents problèmes posés par la Question d'Orient 
en tenant compte de la situation générale du monde, ainsi que des 
vœux et des intérêts des populations, 

Il faut lire la réponse de Veniselos, 15 novembre, 








« Le conseil suprême remarque que l'occupation de Sinyrne 
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n'a été décidée que pour des raisons de fait et ne constitue aucun 
droit nouveau pour l'avenir. Il me sera permis de faire observer 
que, quelles qu’aient été les raisons de sa décision d'envoyer à 
Smyrne des troupes grecques, le conseil suprême ne pouvait &r 
méprendre sur la signification qui devait y être à bon droit nttri- 
buée par le gouvernement et le peuple grecs. 

a Les revendications de la Grèce sur Smyrne et la région avoisi- 
nanle n'élaient pas seulement de notoriété publique. Elles avaient 





été oficiellement formulées devant la conférence, longuement 
défendues devant le conseil suprème et nettement approuvées par 
la commission spéciale des affaires grecques. En allant à Smyrne. 
la Grèce savait que si elle n'y avait pas encore de titre légal, elle 
y avait déjà un titre moral. Elle n'y envoyait pas ses troupes comme 
simples instruments d'exécution sur une terre étrangère, comme elle 
Favait précédemment fait en Russie, mais bien comme les organes 
les plus intéressés au succès d’un mandat international ayant pour 
but le maintien de ordre dans un pays essentiellement grec. 
Dès lors si l'occupation de Smyrne n'a pas constitué au point de 
vue strictement juridique un droit nouveau au profit de la Grèce, 
elle n'en a pas moins eréé une situation de fait nouvelle qui ne 
saurait être négligée. Si elle n’augmente pas les droits que la Grèce 
avait auparavant sur Smyrne et que la commission des affaires 
grecques a déjà reconnus, du moins elle les corrobore et redouble 
la confiance légitime avec laquelle la Nation hellène attend la déci- 
sion finale de la conférence de la paix. 

« Je partage entièrement ce sentiment ; var je suis convaincu 
que les droits de mon pays sur Smyrne sont en parfait accord avec 
la situation générale du monde comme avec les vœux et les intérêts 
des populations, » 

Il fut entendu par la commission des affaires grecques. On lui 
parla d’une commission de contrôle interalliée qui assisterait à 
Smyrne le haut commissaire grec. Il refusa : — Tant que les Alliés 
laissent subsister l'occupation grecque, celle-ci ne peut être déca- 





vitée ni moralement ni politiquement. — Qn cherche beaucoup 
plus à donner des concours au haut coramissaire grec qu'à le déca- 
piter. — Le jour, répliqua-t-il, où il y aura à Smyrme un conseil 
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interallié, le situation des Grecs sera intenable, car les Turcs «e 
diront alors que l'occupation grecque est provisoire. Or il a été 
bien entendu que les Grecs oceuperaient seuls Smyrne et seraient 
seuls responsables de ce qui s'y passe. 

Que répondre et que faire ? Rien. Veniselos était le maître de la 
situation. 








V. — Le problème de Constantinople 


Un beau problème, le plus beau qui püt se poser devant des 
hommes d'État, après une telle guerre ! Mais il y aurait fallu 
du génie, et non pas seulement de petits calculs. 

Avant d’y jeter le premier regard, on avait l'intention ferme 
d'en éloigner les Tures et l'intention vague de les remplacer par 
un État international : une nébulense, 

Personne ne songea que Constantinople ne peut être qu’à la 
Grèce, parce que, les Tures partis, les Russes écartés, Constanti- 
nople est grecque. Il est dommage que Veniselus n'ait pes dit 
cela. Cela devait être dit : une plus généreuse thèse à soutenir que 
celle du partage de l'Asie Mineure. Mais il aurait fallu faire appel à 
l'histoire et non pas seulement à des statistiques ethniques natu- 
rellement. contestées. 

Et le problème de Constantinople se traita sans lui, sans la Grèce. 
Donc il ne put pas être résolu, et l'œuvre de la conférence de la pai 
sur ce point capital, allait demeurer provisoire et précaire, informe 

Les Tures purent donc reprendre l'avantage, au lendemain même 
du désastre. Damad-Ferid pacha, le président du Conseil, déclara 





tout de suite : « L'internationalisation de Constantinople me semble 
aussi impraticable que nuisible ; une administration collective y 
sera impossible ; le démantèlement des Détroits et le libre accès 
aux navires de guerre sont également inopportuns ; les Détroits 
doivent être maintenus sous la souveraineté turque. » 

Les Américains y allérent voir ; ils venaient de si loin qu’ils ne 
savaient pas. Et le président Wilson apparaissait alors comme une 
Providence, deus ex machiné : belle matière à philosopher | 

Une mission américaine se rendit donc dans le proche Orient 
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Elle fut entourée d'égards et des manifestations les plus variées, 
où elle tâcha de se reconnaître. Elle eut une audience du patriarche 
Mgr Dorothéos; elle vit les métropolites d’Énos, de Césarée, d’An- 
gora, d'autres encore, Elle fut priée de faire en sorte que les États- 
Unis acceptassent un mandat quelconque en Orient; du moins 
ainsi on espérait que les Turcs s’arréteraient dans leur entreprise 
d’extermination. Les Grecs de la mer Noire demandaient une répu- 
blique hellénique à Trébizonde, Ceux de Smyrne demandaient la 
réunion à la Grèce. Le grand rabbin Nahoum-effendi demandait 
Ja conservation du régime ture, dont il n’avait pas à se plaindre. 

La presse vurque, pour plaire au président Wilson, admettait 
Je principe d’une Arménie libre. Elle espérait qu'en échange, les 
États-Unis garantiraient l'indépendance de Constantinople et de 
J'Anatolie.. 

Cependant l'idéalisme du président Wilson n’était pas partagé 
jar tous ses compatriotes, ni surtout. par le Sénat de Washington... 

Et dans cet universel désarroi, un mouvement nationaliste 
commença de se former autour de Mustapha-Kémal. Disgracié 
par le cabinet Ferid-pacha, envoyé en Anatolie sous prétexte 
d'inspection générale, il trouva à Angora et Sivas des quantités 
de matériel de guerre accumulées jadis par les Allemands : nous 
sommes en mai 4919, les Grecs débarquent alors à Smyrne. 

Alars le conseil suprême se mit à délibérer dans la plus parfaite 
incohérence, chacun regardant de travers son voisin, 

_Damad Ferid-pacha demanda à comparaître. Il fut amené 
à Paris, sur la Démocratie, 11 juin. On entenditson exposé: il rejeta 
toute la responsabilité des événements sur le comité Union ct 








Progrès ottoman. Il expliqua que si la Turquie avait pris parti 
pour les empires centraux, c'était par crainte de la Russie qui ne 
cachait pas sa volonté de prendre Constantinaple. Il demanda 
qu'on laissät à la Turquie une bonne frontière autour d'Andrinople. 
T1 fit observer que le Taurus ne pouvait pas être une limite natu- 
relle. I laissa un mémorandum éloquent, où ilrevint à sa manière 
sur la grande histoire turque : que nulle nation ne fut jamais plus 
tulérante, puisque dans le temps où elle avait la force elle avait 
laissé vivre et se développer toutes les nationalités chrétiennes de 
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son empire. Ii réclama la Thrace jusqu’à Cavalla, car les musul- 
mans y sont très nombreux ; les fles de la mer Égée, car elles ne 
sont que des morceaux détachés du continent d'Anatolie. Il 
offrit à l'Arabie une large autonomie, 

Le 25 juin, le conseil suprême, par la bouche, sinon par la plume 
de Clemenceau, fit une terrible réponse : « Le conseil ne met pas en 
doute un seul instant que le gouvernement actuel de la Turquie 
ne réprouve profondément la politique suivie par ses prédécesseurs ; 
même si le gouvernement ture n'y était pas engagé par des consi- 
dérations de moralité — et il l'est évidemment — il y serait décidé 
par des considérations d'opportunité. Pris individuellement, ses 
membres ont toutes les raisons et tous les droits de répudier les 
actes dont le résultat s'est montré si désastreux pour leur pays 
Le conseil est bien disposé envers le peuple ture, dont il admire 
les excellentes qualités. Mais il ne peut compter au nombre de 
ces qualités l'aptitude à gouverner des races étrangères. Dans 
‘toute son histoire on ne trouve pas un seul cas, en Asie, en Europe, 
en Afrique, où l'établissement de la domination turque sur un 
pays n'ait été suivi d’une diminution de sa prospérité matérielle 
et d’un abaissement de son niveau de culture. Que ce soit parmi 
les chrétiens d'Europe ou parmi les mahométans de Syrie, d'Ara- 
bie, d'Afrique, le Turc n’a fait qu'apporter la destruction partout 
où il a vaincu : jamais il ne s’est montré capable de développer dans 
la paix ce qu’il avait gagné par la guerre. Ce n'est pas dans ce sens 
que ses talents s'exercent... Dans un passage frappant de son 
mémorandum, Votre Excellence déclare que la mission de son pays 














est de se consacrer à une intense culture économique et intellec- 
tuelle. Nul changement ne saurait être plus sensationnel et plus 
saisissant ; aucun ne saurait être plus profitable. Si Votre Excel. 
Jence peut prendre l'initiative de cette importante évolution chez 
les hommes de race turque, elle méritera et recevra certainement 
toute l’aide qu’il est en notre pouvoir de lui donner, » 

Son Excellence fut priée de quitter Paris au plus tôt. 

L'effet de cette diatribe fut formidable, On y vit la condamna- 
tion définitive de la Turquie, et les espoirs de lu (Grèce furent 
immenses. Téki 1 Tdi! 
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Tüien ne pouvait faire mieux le jeu de Mustapha-Kémal et du 
nationalisme ture. Le 23 juillet, le congrès d'Erzeroum proclama 
les premiers principes du pacte national. Le 5 juillet, le gouver- 
nement d’Angora — car dès lors il y a un gouvernement à Angora 
— adressa un appel fervent au sultan. Kémal en réponse fut des- 
titué. I répliqua par un télégramme menaçant. Le cabinet Ferid 
fut renversé. 

Le 12 septembre, le congrès de Sivas affirma les revendications 
de la Turquie : — La ligne Mossoul-Alexandreite ; évacuation de 
$myrne, Adana, et de tout le reste du pays turc par les troupes 
étrangères, la Turquie aux Tures ; plus de Capitulations. On 
annonça un congrès panmusulman, où viendraient des délégués de 





la Crimée, de la Perse, de l’Inde, un soulèvement général de l'Islam. 

Le général Gouraud arriva à Beyrouth, le 26 novembre, pour orya- 
piser le mandat attribué par le conseil suprême à la France en 
Cilicie (1). Le général Defieux s'installa à Adaua le 42 décembre. 
Le 27 décembre, quelques cavaliers kurdes étaient signalés à 
Marach. Le 21 janvier 1920, « l'enfer de Marach », la garnison fran- 
gaise surprise, des soldats assassinés, brûlés dans les églises, l’ordre 
d'évacuation ; évacuation aussi d'Ourfa, parmi les massacres. 

C'était le triomphe de Kémal. 

Le 26 janvier 1020, il faisait adopter les six articles intangibles 
du pacte national : — Unité de toutes les parties de l'empire ture 
à majorité musulmane-ottomane. — Plébiscite dans les sandjaks 
de Kars, Ardahan et Batoum. — Statut de la Thrace occidentale 
établi selon la volonté des populations. Sécurité de Constantinople 
à l'abri de toute atteinte. — Droits des minorités garantis comme 
dans les autres pays. — Indépendance totale, politique et écono- 
mique, indispensable à l'existence nationale. 

S'il n’y a plus d'empire ottoman, il ÿ a maintenant une Turquie, 
et elle sait ce qu'elle veut. 

En dépit du drame sanglant de Cilicie, cctte Turquie trouva 
sun appui dans la plus grande partie de l'opinion publique en France, 
et dans la presse, qui redoutait les plus graves complications en 





A1 E Hnéwono, Le Cie en 19104020, asie. — Cf. aunet Michel Parceanèe, Le 
Kématisme devant Les Alliés, p, 107 «4. 
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Orient, et q 
voulait voir derrière la Grèce de Veniselos. 

L'Allemagne vaineue, dès lors on se disputait : c'est la règle de lu 
politique. 

On retrouva au fond des traditions françaises des sympalhies 
ardentes pour la Turquie, le souvenir des Capitulations de Fran- 
gois 19, remises à neuf au moment où Mustapha-Kémal les dénon- 
gait furieusement. Mais nous n'en sommes pas à une incohérenre 





e définit des entreprises de l'Angleterre, que l'an 


près. 

Le général Sarrail, qui n'avait pas pardonné à la Grèce sa des- 
titution, écrivit dans la Revue de Paris, le 15 décembre 1919, un 
article contre la Grèce, contre toute la Grèce, instrument de la pré- 
pondérance anglaise en Orient. 

Le Temps donna le ton : il ne fallait pas, selon lui, s'opposer 
à l'idéal rénovateur de la Turquie ; il fallait faire un essai loyal du 
régime nationaliste, né d’un louable sentiment d'indépendance. 

Les romanciers entrèrent en ligne. Pierre Loti adressa une invo- 
cation solennelle à M. Millerand démontrant notamment que les 
Arméniens étaient vraiment responsables des massacres où ils 
avaient péri par centaines de milliers; car, s’il n'y avait pas eu des 
Arméniens, il n’y aurait pas eu de massacres d’Arméniens. Et l’opi- 
nion publique en fut parfaitement convaincue; Pierre Loti était 
son grand favori : on ne pouvait rien lui refuser. À part quelques 
rares Philbellènes, dans le journalisme et dans l'Université, la 
France n'entendait alors que turcophilie. Le monde diplomatique 
ne voulait plus connaître que les « capitulations ». 

M. Millerand était devenu président du Conseil le 20 janvier 
1920. Il prit position avec sa fermeté d'esprit et de caractère. 
Il ne le laissa point ignorer aux représentants de la Grèce, 

Même à Smyrne, il estimait qu'il ne fallait attribuer à la Grèce 
qu'une sphère d'influence économique, qui favoriserait mieux 
que n'importe quel régime politique sa pénétration en Asie Mineure, 
C'était la sagesse. fl vit Veniselos qui le trouva « intraitable », 
invoquant « des arguments tout à fait inconsistants dont le princi- 
pal était qu’il fallait formuler des conditions telles qu'elles pussent 
être accep: élan nullement disposée 








ar la Turqui 
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à recommencer une guerre à ee sujet. » À quoi Veniselos répondit 
qu’il n'avait jamais imaginé une aide de ce genre ;il fit remarquer 
que la Grèce, grâce à son armée d'Asie Mineure, était à même d'im- 
poser les revendications grecques, mais aussi qu’elle était le fac- 
teur le plus important pour imposer à la Turquie l'ensemble des 
conditions de la paix. 

I eut dès lors au conseil suprème l'appui résolu de Lloyd 
George, ce qui acheva de fixer la politique du gouvernement 
français. 

Millerand eéda sur Smyrne. Mais l’État international dont on 
avait parlé pour la région de Constantinople et des Détroits, lui 
était suspect. Qui aurait la réalité du pouvoir sous cette figure 
métaphysique ? Évidemment les maîtres de la mer, 

Et il fit décider que Constantinople resterait aux Turcs. Il le 
déclarait le 15 février à la Chambre des députés. 

Mais il y avait Tures et Turcs, ceux d’Angora et ceux de Cons- 
tantinople. Alors la diplomatie de l'Europe, déchirée de dissensions 
intestines, inventa un système qu’elle crut ingénieux parce qu'il 
était compliqué : se servir de lu Turquie de Constantinople contre 
la Turquie d'Angora, c'est-à-dire se servir d’une vieille Turquie, 
sans force et sans prestige, contre la Jeune-Turquie d'Angora, 
où se ramassait toute la vigueur d’une nation guerrière qui ne vou- 
lait pas mourir. 

On crnt soutenir la Turquie débile avec des canons : l'ingérence 
étrangère, où que ce soit, faiblesse mortelle. Le général Gouraud 
reçut des renforts pour garder la Syrie. Une puissante escadre 
anglaise vint s'établir au Bosphore. Les Grecs furent appelés en 
Thrace. Veniselos offrit d'agir en Anatolie avec 90.000 Grecs, 
On le retint ; on le pria de ne pas sortir de la zone de Smyrne. 

Cette universelle menace exaspéra le « fanatisme ture ». I] réagit. 
Il ÿ eut des désordres à Constantinople, malgré les canons de la 
flotte anglaise. Le conseil suprême, le 11 mars, décida d'occuper 
Constantinople. Le 16 mars, une proclamation l’annonça aux popu- 
lations : occupation provisoire ; il ne s'agissait que de renforcer 
autorité légitime, c'est-à-dire l'autorité du sultan ; l’ordre serait 


maintenu sous peine d’une répression sévère, 
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L'occupation s'accomplit, Ce fut comme une prise de possession 
par l'Angleterre. L’urdre ne fut maintenu que par une sorte de 
terreur. Le Parlement refusa de continuer à délibérer ; quelques 
députés, les plus « compromis », donc les plus populaires, furent 
déportés à Malte, 

L'ordre régna à Constantinople. 

L'armée grecque était au pied du plateau d'Anatolie, prête à 
bondir. 


On pensa que le moment était venu de signer la paix. 





VI. — Le traité de Sèvres, 10 août 1920 


Le 6 mai, une délégation turque fut amenée à cet effet, prési- 
dée par Tewfk-pacha. On l'interna à Versailles ; défense de prendre 
le train pour Paris. 

Le 41 mai, M. Millerand, comme président du conseil suprême, 
remit à la délégation les conditions nouvelles ;elle y présenta ses 
abjectians. Après les conférences de Boulogne et de Spa, le conseil 
x répondit par une nute où l'on retrouve quelque chose du ton de la 
lettre Clemenceau du 25 juin 1919. Mais le fond n'est pas le même: 
« Îlest exact que ce traité enlève à la Turquie sa souveraineté sur 
des possessions que les gouvernements turcs ont si cruellement et 
si mal gouvernées. Mais le traité maintient la Turquie en tant 
qu'État national doté d'un territoire étendu et productif, Rien 
dans les stipulations arrêtées n'est de nature à empècher le peuple 
turc de devenir une nation prospère s'il réforme ses méthodes. 
Le traité a été jusqu’à maintenir Constantinople à la Turquie en 
tant que capitale, bien qu’il soit douteux que les Tures y cons- 
tituent la majorité de la population. Ce n'est pas sans de grandes 
hésitations dues au mauvais usage que les Tures ont fait de leur 
pouvoir dans le passé que les Alliés se sont arrêtés à cette décision 
dont la prudence et la sagesse leur ont paru douteuses... » Et les 
Tures étaient prévenus que s’ils refusuient de signer le traité, cette 
disposition serait revisée, et ils serai 
toujours, hors d'Europe ». 





s rejetés, cette fois pour 
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Naturellement les passions s'exaspéraient dur jour à l'autre 
à Constantinople et surtout en Anatolie, dans tout le pays turc. 
Le condamné se débattait. C'est alors que se forma en Thrace la 
bande de Djafer-T'ayar ; aussitôt euveloppé par les Grece, Tayar 
fut pris et emmené à Athènes. 

Restait à prendre Mustapha-Kémal, 

Lloyd George, avant de mettre les fers au feu pour l'extermina- 
tion du kémalisme, c’est-à-dire du nationalisme ture, interrogea 
de nouveau Veniselos. Veniselos, sans la moindre hésitation, répon- 
dit que la Grève avait la force nécessaire, d'autant qu'elle comptait 
sur l'appui des deux puissances occidentales, au moins de l'Angle- 
terre. Il exprima l'espoir qu'après avoir imposé la paix aux Turcs, 
la Grèce pourrait abtenir de nouveaux avantages, par exemple 
un État fédéral Pont-Arménie, une extension de frontière au nord 
du golfe d’Edremid et peut-être l'expulsion des Turcs de Constan- 
tinople. Il rêvait « d'occuper en Turquie une place égale à celle des 
grandes puissances et d'obtenir la surveillance des Détroits ». 

Aux conférences de Boulogne, la Grèce fut donc autorisée, sinon 
invitée, à faire sortir ses troupes de la zone de Smyrne où elles 
avaient été jusque là retenues, pour se porter à l'assaut du plateau 
et enlever Angora. On songe à l'Anabase. 

Cependant, à ce moment même, le 22 juillet, l'Italie dénon- 
gait l’accord Tittoni 
lui en donnait la faculté. Elle n'avait pas obtenu la satisfaction de 





wiseles, en s'appuyant sur l'article 7 qui 


ses revendications en Asie Mineure ; elle était inquiète des grandes 
entreprises helléniques et des combinaisons qu’elle présumait entre 
la Grèce et l'Angleterre. 

Elle reprenait donc sa liberté d'action sur tous les points qui y 


avaient été examinés, Le gouvernement italien restait a animé du 





même eordial désir d'entente » qui était aussi sans doute celui du 
gouvernement hellénique au sujet des intérêts réciproques, et il 
proposait d'examiner la situation d'un commun accord avec la 
ferme intentien de parvenir à une entente satisfaisante et com- 
plète. 

En attendant, la Grèce perdait l’Épire du Nord. 





Le 2 août 1920, le gouvernement de Rome se mettait d'accord 
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avee le gouvernement albanais pour reconnaître l'indépendance 
et l'intégrité territoriale de l'Albanie. Mais comment faut-il 
comprendre cette « intégrité » ? 


Tout de même le traité de Sèvres fut signé le 10 août 1920. 

Du traité de Sèvres proprement dit il faut distinguer d’abord 
le traité spécialement conclu entre la Grande-Bretagne, la France, 
l'Italie et le Japon, d'une part, la Grèce, d'autre part. ]l a une 
importance considérable puisqu'il dégage enfin la Grèce de tout 
vontrôle et de toute protection extérieure, consacrant son indé- 
pendance entière et sa complète souveraineté. C’est que dans les 
circonstances de la grande guerre les Puissances « protectrices» ou 
« garantes » avaient littéralement épuisé leurs droits à force d'en 
abuser. 

Veniselos vengeait Constantin et dénonçait Eui-même les droits 
dont il s'était servi pour le renverser. Mais il ne fut pas question 
de donner à la convention nouvelle un effet rétroactif. 

Elle allait d'ailleurs être violée lout de suite à l’occasion du 
retour du roi Constantin : encore un chiffon de papier ? 

Done, dit ce traité de Sèvres : 

« Considérant que depuis le 1€ janvier 1943 de larges acquisi- 
tions territoriales ont été faites par le royaume de Grèce ; que le 
royaume de Grèce, qui a donné aux populations vivant sur son 
territoire l'égalité des droila sans distinction d'origine, de langue 
et de religion, est désireux de confirmer ces droits ct de les étendre 
es qui pourraient être réunis au 





aux populations des _territ 
royaume afin d'assurer à ces derniers pleine et entière garantie 
qu'ils seront gouvernés en conformité avec les principes de laliberté 
et de la justice ; que la Grèce doit être libérée de certaines obliga- 
tions qu’elle a contractées vis-à-vis de quelques puissances ct qu'à 
Is-à- 





eus obligations doivent être substituées des obligations 
de la Société des Nations ; 

« Attendu enfin que la Grève doit être libérée aussi des autres 
abligations qu’elle a contractées vis-à-vis de certaines puissances 
et qui constituent une restristion de sa pleine souveraineté inté. 





rieure ; 
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« À cet effet les Hautes Parties Contractantes ont désigné leurs 
plénipotentiaires… lesquels ont convenu des stipulations sui- 
vantes : 

« La France et la Grande-Bretagne renoncent en ce qui les cou- 
cerne aux droits spéciaux de surveillance et de contrôle qui leur 
avaient été reconnus vis-à-vis de la Grèce par le traité de Londres 
du 7 mai 4832, par le traité de Londres du 14 novembre 1863, et, 
en ce qui concerne les îles Joniennes, par le traité de Londres du 
29 mars 1864. à 

« La France et la Grande-Bretagne, reconnaissant qu'en vertu 
du présent traité la Grèce assume, pour le maintien des libertés 
religieuses, des obligations qui sant placées sous la garantie de la 
Société des Nations, renoncent en ce qui les concerne au droit qui 
leur avait été reconnu parle protocole n°3 delaconférence de Londres 
du 3 février 1830, d'assurer la protection des libertés religieuses. » 





Quant au traité de Sèvres imposé à la signature de la Turquie, 
il fut précédé du pacte de la Saciété des Nations, Et la Grèce fit 
aussitôt partis du conseil de la Société, à côté des grandes puis- 
sances alliées et associées, à titre électif pour un an, avec la Bel- 
gique, l'Espagne et le Brésil — un grand honneur et une grande 
garantie de sécurité. 

Il n’y fut pas question de l'Épire du Nord : l'Albanie avait êté 
détachée de l'empire ottoman dès 1913. Et ses frontières demeu- 
raient contestées. En fait, l'Italie, et l'Albanie avec elle, s'en 
tenaient au protocole de Florence, 

En Thrace la Grèce obtint par contre des avantages inespérés. 

La frontière avee la Bulgarie avait êté fixée par le traité de 
Neuilly. 

Du côté de Constantinople, il avait été question d'englober 
toute la région des Détroits dans nn État international qui se 
serait élendu à l'Ouest jusqu’à la ligne Énos-Midia. Mais on avait 
renoncé à cette canception ; on laissait la Turquie à Constantinople: 
il importait de la surveiller. 
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La Grèce y gagna toute la Thrace orientale, le rivage européen 
des Dardanelles, la presqu'ile de Gallipoli, jusqu’à la mer de Mar- 
mara avec Rodosto, jusqu'à la mer Noire, jusqu'aux lignes de 
Tchataldja, aux portes de Constantinople, à 30 kilomètres, à portée 
de canon. 

Un résultat prodigieux, solide, fondé sur le droit national : il 
aurait mérité qu'on y ftt par ailleurs des sacrifices, puisqu'il pru- 
mettait à la Grèce Constantinople, Mél. 

La Grèce n’eut pas toute satisfaction du côté des Îles. La Turquie 
renonça en sa faveur à tous ses droits sur Imbros et Tenedos. Sa 
souveraineté fut confirmée sur Lemnos, Thasos, Samothrace, 
Mitylène, Chio, Samos, Nikaria. 

Mais aussi la Turquie renonça, en faveur de l'Italie, à tous ses 
droits sur Rhodes et le Dodécanèse, ainsi que sur Castellorizu 
Cela est grave : de l'Épire à Rhodes, l’hellénisme est enserré 
entre les bras redoutables de l'impérialisme italien. 

Il est vrai que la Grèce obtint Smyÿrne, dans les limites jadis 
proposées par les délégations française et anglaise à la commission 
des affai de 
Scala Nova, jusqu’à une centaine de kilomètres à l'intérieur des 
terres, soit la région où l'élément de population grecque élait 











« grecques, c’est-à-dire du golfe d'Edremid à cel 


réellement prédominant. 

Smyrne et ce territoire, selon les articles 68 et suivants, étaient 
vassimilés aux territoires détachés de la Turquie »; ils restaient 
sous la domination ottomane ; mais la Turquie transférait à le 
Grèce l'exercice de cette souveraineté. Le pavillon ettoman re 





terait hissé sur un font extérieur de la ville désigné par les puis- 
sances. Le gouvernement hellénique était responsable de l’adrni 
nistration de Smyrne et de son territoire, avec les forces qu'il y 
jugerait nécessaires. Un parlement local serait constitué selon la 








représentation proportionnelle des diverses populations, d'après 
un système électoral que la Grèce devait soumettre à la Société” 
des Nations dans le délai d’un an 

Au bout de cinq ans, le Parlement local pourrait demander 


l'incerporation définitive de Smyrne au royaume de Grèce, La 





Société des Nations paurrait alors reqnérir un plébiscite préalable, 
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et si ce plébiscile élait favorable à la Grèce, la souveraineté turque 
y prendrait fn. 

Une zone franche serait organisée dans le port de Smyrne, désor- 
mais considéré comme un port d'intérêt international. Une zone 
spéciale y serait réservée pour le transit avec la Turquie. 

Voilà donc la Grèce installée en lonie, au pays de Milet, de 
Pergame, d'Éphèse, au pays d’Homère ! Que d'espoirs ! 

Par ailleurs, les Hautes Parties Contractantes au traité de Sèvres, 
done la Grèce, reconnaissnient l'annexion de Chypre à l'Angleterre, 
telle qu'elle avait été proclamée par le gouvernement britannique 
le 5 novembre 1944. 

L'Arménie était constituée en État libre et indépendant, selon des 
limites qui seraient soutnises à la décision du président des États- 
Unis ; cette Arménie aurait un libre accès à la mer par Trébizonde. 

Le Kurdistan et sa population assyro-chaldéenne devaient avoir 
leur autonomie, avec promesse d’indépendence au bout d’un an. 

La Syrie et la Mésopotamie formaient des États indépendants, 
d'ahord sons mandat eurpéen. Il y aurait en Palestine un « foyer 
national » juif. 

Le Hedjaz était proclamé libre et indépendant. 

La Turquie renonçait à tous droits sur l'Égypte à daler du 5 no- 
vembre 1914 et y recunnaissait le protectorat anglais déclaré le 
18 décembre 1914. 


H n'y avait plus d'empire ottoman. C'estle fait capital et défi- 
nitif du traité de Sèvres, 

11 restait une sorte de Turquie, en deux morceaux : le plateau 
d'Angora où s'acerochait l’armée grecque, et Constantinople, 
pour lors occupée par des troupes interalliées. 

Constantinople était lnissée au sultan avec taus ses droits de 
souveraineté, et la liberté d'y résider et d’y maintenir la capitale : 
on l'y aimait mieux qu'à Angora, moins accessible. 
par les articles 37 et suivants, la navigation 





oi 





Quant aux Dé 
des Détroits, Busphore, Marmara, Dardanelles, était ouverte, en 
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temps de paix et de guerre, à tous bâtiments, de guerre ou de cam- 
merce, aéronefs militaires ou commerciaux, sans distinction de 
pavillon. 

Une commission des Détroits aurait le contrôle de res eaux, 
d'accord avec le gouvernement hellénique en ce qui le concernait. 
Cette commission serait composée de délégués nommés par les 
États-Unis (s'ils le désirent), l'Angleterre, la France, l'Italie, le 
Japon, la Russie (si elle devient et du jour où elle sera membre 
de Ja Société des Nations), la Grèce, la Roumanie, la Turquie 
( elle devient membre de la Société des Nations). 

Cette commission était comme un État international. Elle devait. 





avoir un pavillon particulier, un budget particulier, une admi 
tration spéciale. Elle aurait à sa disposition un corps de police 
recruté parmi la population indigène, dans la zone des Détroits 
et dans les îles, sous le commandement d'officiers étrangers. 

La force armée turque était réduite à 700 officiers et soldats 
pour la garde personnelle du sultan, 50.000 hommes de gendarme- 
rie pour le maintien de l’ordre, la protection des minorités et la 
surveillance des frontières. 

Toutes fortifications devaient être démolies dans la zone des 
Détroits, dans Ja zone englobant la presqu'île de Gallipoli depuis le 
wolfe de Xéros, dans la zone limitée à l'Est par une ligne partie 
du golfe d'Edremid jusqu'à la mer Noire. 

C'était la Porte ouverte. aux entreprises"de la Grèce, et à 
toutes les espérances de l'hellénisme. 

Bien taillé donc. Maintenant il faut coudre, et d'abord en décou- 
dre avec Mustapha-Kémal. 

Le traité de Sèvres est un traité de magnificence, comme aurait 
dit Albert Sorel. Mais il s’y trouve des parties fragiles, et le canon 
tonne au plateau d'Angora. 
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CHAPITRE IX 


De Sèvres à Lausanne 
(1921-1923) (t 


1. — La revision du traité de Sèvres 


Le 34 août 1920, les Grecs s'installérent à Ouchak, au delà 
des limites du vilayet d'Aïdin, en position ou du moins en dispo- 
sition de forcer Mustupha-Kémal à se soumettre aux conditions du 
traité de Sèvres. 

À ce moment la France avait pris sa résolution de s'aecorder 
avec le gouvernement d’Angora. Le 48 septembre, le général Gou- 
raud, haut commissaire de la République française en Syrie, 
donnait l'ordre d'évacuer la Cilicie, ce qui était conforme à la 
lettre du traité de Sèvres, mais n’était pas le moyen d'en assurer 
l'exécution. Les Arméniens commencèrent de refluer en masses 
vers le rivage, à Mersina, pour échapper à la vengeance des Turcs. 

Veniselos travaillait de tout son effort pour que l’armée grecque 
ne restat pas seule en face de Kémal ; il voulait garder l'appui des 
grandes puissances, non seulement pour le maintien, mais pour 
l'application pratique du traité de Sèvres, dont il voulait faire la 
charte de l'Orient nouveau. 

Mais deux jours après la signature, le 12août, à la gare de Paris- 
Lyon, M. Veniselos fut victime d’un attentat dela part de deuxroya- 





du ministère des Afjaires étrangires de Grèce, — Le compte 
carmblée hellérique du 23 Jévrier 1921, — La correspandance 
Les dela Conférence 

Les Actes agé à 


4) Sounors, — Archiu 
rendu de la grande sance de V. 
tiounaris-Curzon, publiée pur le Morning Puat et par le Matt 


















de Lausanne : éauvrs plénières et procès-verhaux des Cummimisrion 
Lausanne, — Les journaux et quelques ouvrages opt publié un certain nombre de 
dcuents. 
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listes ; il fut légèrement blessé. En représailles, de graves troubles 
se produisirent à Athènes ; Jenn Dragoumis, un des principaux 
chefs du parti royalisle, fut pssassiné. 

Les élections législatives, que la paix rendait possibles, se pré- 
parèrent dans une vive agitation. Veniselos, rentré à Athènes après 
une longue absence, y fut aceui 











i par de chaleureuses manifes+ 
tations ; on l’appelait le Sauveur, le Père de la Patrie. Dans une 
grande fête au Slade, le roi Alexandre déposa sur la tête du pré- 
sident une couronne de laurier d'or. 

Mais l'opposition royaliste n'avait pas désarmé, elle menait la 
campagne électorale avec une grande vigueur ; elle adressait aux 
représentants des puissances une proleslation véhémente contre 
le régime de terreur qui accablait la Grèce depuis trois ans ; elle 
rappelait la promesse qu'avait faite M. Jonnart de laisser la nation 
grecque exprimer sa volonté par des élections libres. 

Tout d’un coup, le jeune roi Alexandre, mordu par un singe, 
fut emporté par la mort en quelques jours. Veniselos offrit la cou 
ronne au troisième fils du roi Constantin, le prince Paul, qui, natu- 
rellement, la refusa, ne pouvant connaître d'autre souverain que 
son père. Et ainsi parle fait de ce funeste accident il se trouva que 
les électeurs grecs, appelés au vote par Veniselos, allaient avoir 
à se prononcer entre Veniselos et Constantin. 

Les veniselistes ne doutaient pas d'un triomphe éclatant, après 
tant de serv 





rendus à la Grèce 





Les élections du 1-14 novembre 1920 furent un triomphe éelu- 
tant pour les royalistes ; Veniselos lui-même ne fut pas élu dans 
sa propre circonscription. Il s'en alla tristement pour l'étranger. 
Les royalistes rappelérent le roi Constantin ; il exigra, avant de 
revenir, ui plébise 


volonté (1). 





où le peuple souverain dirait lairement sa 


L'émotion fut considérable parmi les gouvernements et dans 
l'opinion publique des pays alliés ; par endroits, la surprise fut 
affectée, car ces événements servaient une politique. Ils furent 
un prétexie à accentuer décidément la nouvelle direelion de la 


(1) I. Gexxanrts, The ment change of regime in Creer, Washington, 19 
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politique française, L'Anglelerre mettait en œuvre un vaste plan 
de confédération arabe sous sa tutelle, pour s'assurer la domination 
du Levant. La France pensa réagir en s'appuyant sur les Tures et 
refaisant leur puissance autour de Constantinople : l'Orient, 
toujours champ de bataille des rivalités européennes, Déjà on 
oubliait la fraternité des armes. : 

Rien de mieux paur relever les vaineus de la veille et compre- 
mettre aussitôt les résultats de la glorieuse victoire, Au congrès 





de Bakou, en novembre 1920, Lénine appelait Lous les peuples 
musulmans à la révolte contre les dominations étrangères (1) : 
la Grèce seule devant cet immense frémissement aux conséquences 
caleulables. # 

On l'av: 
On l'avait plar 
n'était pas finie, mais menaçait de prendre des développements 
formidables. N'importe ! En pleine liberté, par une ailirmation 








+, ou du moins on l'avait laissée aller à Smyrne 





envoyi 





an front de la bataille d'Orient qui, nou seulement 


incontestable de sa volonté souveraine, elle avait rappelé son roi 
elle fut donc abandonnée à ses seules forces, dussent les malheurs 
qu'on lui réservait retomber sur ceux-là mêmes qui Jes rendaient 





inévitables. 
Le 4 novembre, dix jours avant les élections grecques, les éle. 





tiens présidentielles aux États-Unis avaient condamné la pol 
tique de M. Wilson et manifesté In volonté du peuple américain 
de se désintéresser des affaires de l'Europe et du proche Orient : 
rude coup pour l'indépendance de l'Arménie dont le président Wil- 
son s'était fait le champion. 

M. Millerand venait d'être élu président de la République. 
M. Georges Leygues, son successeur à la présidence du Conseil. 
jeta l’anathème sur le roi Constantin. 

A la veille du plébiscite hellénique, les trois puissances occi- 
dentales, Angleterre, France et Italie, adressérent au gouverne- 
ment d'Athènes la note du 3 décembre où elles déclaraient que 
« le rétablissement sur le trône d'un souverain dont l'attitude et 
Ja conduite déloyale à l'égard des alliés au cours de la guerre avaient 


Hi Hi, GroncesGavu, Angor Constantinople, Londres, p. 287. 
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été pour ceux-ci la sonree de difieultés et de pertesgraves, ne pour- 
rait être considéré par eux que romme la ratification par la Grèce 
des actes d'hostilité du roi Constantin. Ce fait créerait une situar 
tion nouvelle défavorable dans les relations entre la Grèce et les 
alliés, et dans ce cas les trois gouvernements déclaraient se réser- 
ver une entière liberté d'action pour régler celle situation. » 





Le plébiscite n'en fut pas moins triomphal en faveur du roi 
Le peuple grec n'eut souci que de faire une manifestation de ses 
sentiments, au risque de compromettre ses intérêts les plus é 
dents que venait pourtant de lui rappeler le solennel avertisse- 


ment des puissances, 





Le Roïrentra à Athènes parmi des manifestationsextraordinaires- 
En France surtout, l'opinion publique, excitée par la presse 
avec l'aveu du gouvernement, y répondit par des cris de colère 
contre le rui, cuntre la Grèce, contre toute la Grèce,et paruneexplu- 
sion de fanatisme turcophile favorable à tous les aveuglements et 





aux pires erreurs : une fièvre qui emporta tous les raisonnements 
de la sagesse, du bon sens, même le respect des traités. 

En vain le nouveau président du Conseil hellénique, M. Rhallys, 
déclarait-il officiellement aux représentants des puissances que son 
gouvernement se Lenait pour soliduire de l'Entente et satisferait à 
toutes les obligations prises par le gouvernement précédent el 
conformes aux traités. On ne voulut rien entendre. 
aient un échec 





A ce moment, janvier 1921, les Grecs subi 
devant Eski-Chéir. 

Les puissances adoptérent le principe d’une revision du traité 
de Sèvres. Ce devait être l’objet d'une conférence convoquée à 
Londres pour le 21 février, La base de la conférence serait Le traité 
de Sèvres, déjà signé par les puissances et la Turquie, sous réserve 
de telles modifications qui pourraient être reconnues nécessaires 
par suite des circonstances. La délégation turque devait com- 
prendre des représentants du gouvernement d’Anigura (1). 

La Grèce accepta cette invitation et adhéra à ce programme de 
la conférence dans la conviction q&'il correspondait au maintien 





{1} M Parsrants, Le Kémalirme devantles Alit, p.208 ;i1 y a dune ce lèvre beaucoup de 
aocuments} il eat par à trûa commode, quoiqu'il ne suit pas un livre d'histoire, 
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intégral du statu quo en Orient dont le traité de Sèvres était Pacte 
constitutif libellé par toutes les puissances alliées. « Ce traité, 
ajoutait la note hellénique, est garanti par la vigilance dont la 
Grèce a donné jusqu'ici des preuves irréfutables ; le peuple hellène 
est fermement décidé à aller jusqu'au bout dans la voie de l'exé- 
cution des engagements assumés par la Grèce. » 

M. N. Caloghéropoulos, président du Conseil bellénique, repré- 
senta la Grèce à la conférence de Londres, 

Elle s’ouvrit le 21 février sous la présidence de M. Lloyd 
George. M. Caloghérapoulos fut d'abord interrogé sur la situa- 
tion militaire en Asie Mineure. 11 la déclara excellente pour les 
Grecs ; 120.000 hnmmes bien équipés, pourvus de tout, soutenus 
désormais par l'unanimité de leurs compatriotes, sans distinction 
de partis, étaient prêts à une offensive décisive, assurés d’une vic- 
toire rapide : car il fallait en finir avec Le « brigandage kémaliste » 
et imposer enfin à tous les Turcs, d'Angora et de Constantinople, 
l'exécution des traités signés par Les puissances (1). 

La Grèce croyait être sur un excellent terrain, le terrain des 
traités signés ; mais dès lors de Washington à Moscau, de Londres 
à Constantinople, ce n’était plus qu’un terrain mouvant : — une 
des plus grandes tristesses de cette époque, que les traités ne fus 
sent plus que des chiffous de papier ; la base du droit public inter- 
national ébranlée par ceux-là mêmes qui avaient mené « la guerre 
du droit ». 

À sa seconde séance, le 23 février, la conférence de Londres 
crut devoir revenir sur les statistiques de populations qui avaient 
servi de base au traité de Sèvres en ce qui concerne Smyrne et la 
Thrace. M. Caleghéropoulos les défeudit de son mieux. Néanmoins, 
a conférence décida de les soumettre à une commission d'enquête 
internationale q 
deux parties, Turquie et Grèce, s'engageant à accepter les résultats 





girait sur place dans Le délai le plus rapide, les 


de cet arbitrage des puissances, et aussi à accepter loyalement des 
autres clauses du traité de Sèvres mainlenues sans modifications. 


{1j Tous ces laits, autour de la conférence de Londres, ont été exposés par M. G. Bal- 
tasi, minitre des Afaires étrangères, devant l'Asremblée nationale de Grèce, à da smnes 
du 13-08 fév. 1921. Le compte rendu de celte séanco a 6t6 traduit et publié à part. 
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Les Tures acceptèrent aussitôt la commission d'arbitrage et 
l'enquête, mais firent des réserves sur le reste, 

M. Caloghéropoulos déclara qu'il avait mandat impératif de 
assemblée hellénique de se tenir strictement sur le terrain du trailé 
de Sèvres, qu'il devait donc consulter sn gouvernement et l'assem- 
blée avant de répondre aux propositions de la conférence. 

À cet effet l'assemblée nationale hellénique tint le 28 février une 
‘séance qui restera mémorable, 

Le gouvernement royal, par l'organe de MM. Gounaris, vice- 
président du Conseil, et Baltazzi, ministre des Affaires étrangères, 
proposa aux députés de Ia natian de repousser ler propositions des 
alliés qui tendaient à la revision du traité de Sèvres par une nou- 
velle enquête internationale. 

« Les droits que nous revendiquons, s'écria M. Gounaris, ne 
viennent pas seulement du traité de Sèvres, mais de temps immé- 
moriaux, de l'époque lointaine où l’hellénisme, agent et facteur 
d'une civilisation supérieure, s'est répandu dans les pays du pour- 
tour de la mer Égée pour en faire des foyers rayonnants qui réchauf- 
férent l'humanité et l'élevèrent jusqu'à ces conceptions supé- 
rieures de la vie devenues depuis lors les bases de l'évolution du 
progrès humain. Ils me périrent pas, ces droits, alors même que la 
force hellénique, cédant à l'inévitable cours des choses humaines, 
pencha vers son déclin. La race demeura toujours dans ces mêmes 
pays pour le plus grand bien de la civilisation dont elle était la 
gardienne, 
de toutes parts, elle conserva la conscience de la mission que son 
passé lui avait lévuée, pénétrée de la foi inébranlable qu’un jour 
viendrait où surgirait et prévaudrait la justice historique qui assure 
à chaque peuple les conditions qui lui permettent d'accomplir sa 
mission, et, avant toute autre, la libération de tout joug étranger. » 

M. Gounaris rappele encore le principe salutaire, établi aupara- 
vant, qu'aucun pays détaché de l’ernpire ottoman ne pouvait de 
muuveau lui être soumis. Il invoqua « l'inflexible loi historique » 
du flux et du reflux qui ramène en arrière le flot ottoman qui jadis 
“avait battu les murs de Vienne. 

Et il concluait : « C'est la foi dans laquelle nous sommes nés 





En butte aux multiples vicissitudes d'iuvasions venues 
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et avons lé nourris. Où la commission d'enquête trauvera-t-elle 





les myriades de morts qui, luttant, combattant et mourant depuis 
des siècles pour ces droits, les ont sanctifiés ?... Comment la rom- 
inission entendrait-elle eette voix qui nous pousse avec une force 
irrésistible là où nous porte l'élan historique de notre race ? 

a C'est la force créatrice de l’histoire invisible... Comment serait-il 
possible de soumettre à l'examen d’une commission la réalité et 
la valeur d’une telle force ? Comment admettre que l'autorité 
d’une telle force, admise par nos grands alliés eux-mêmes quand ils 
reconnurent ces droits, comment admettre qu'elle le cède à celle 
d’une commission qui aura employé quelques semaines une enquête 
locale ? Ce serait, pour nous, renier nos sentiments les plus sacrés, 
et certes nos grands alliés ne voudront pas nous y contraindre ! » 

M. Nicolas Stratos, qui n'était pas un ami du gouvernement 
alors au pouvoir, parla dans le même sens et avec plus de force 
encore : 

« Peut-on mettre, dit-il, dans des statistiques, le poids de la majo- 
rité que donnent les tombes des héros et le sang des martyrs ?... 
Si nos grands alliés, qui imitèrent une pieuse coutume de la Grèce 
antique en l'honneur du soldat inconnu, voulaient honorer le mar- 
tyr inconnu de l'idée nationale hellénique, qu'ils veuillent bien lui 
ériger comme monument éternel l’invivlabilité du traité de Sèvres |» 

Il rappela ensuite les faits : — que le 11 janvier 1915, au noi de 
l'Entente, l'Angleterre avait offert à la Grèce une partie de l'Asie 
Mineure, que le 30 mars 1915, le ministère Gounaris demandant 





des précisions à cet égard, l'Entente avait spécifié « Smyrne et une: 
substantielle partie de son territoire » ; — qu’alors on n'avait pas eu 
besoin de statistiques pour reconnaître des droits histuriques cer- 
tains; — que le 10 janvier 1917, l’Entente avait indiqué au président 





Wilson, parmi ses buts de guerre, « le rejet hors d'Europe de l'em- 
pire ottoman décidément étranger à la civilisation occidentale, 
V'affranchissement des populations soumises à la sanglante tyran- 
nie des Tures ». Il rappela la communication faite à la délégation 
turque par M. Clemenceau, président de la conférence de la paix, 
le 25 juin 4919 ; — le protocole de Spa ; — la communication de 
M. Millerand à la délégation turque en lui remettant le texte 
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qui allait devenir le traité de Sèvres ; — en un mot, tous les engage- 
ments solennellement pris par les alliés et dont le traité de Sèvres 
n'avait été que la consécration. 

IL fit appel à l'Italie qui avait été assez heureuse pour réaliser 
son unité nationale : « N’avons-nous pas applaudi lorsque vous 
entriez dans Rome ? »; — à la France républicaine à laquelle ses 





principes de liberté commandaient d’être plus philhellène encore 
que la France des roi 
1916 dus à des agents maladroits : « Est-ce que les milliers de soldats 


IL fit allusion aux événements de décembre 





grecs morts auprès de leurs camarades français, en France, sous les 
plis du drapeau français, vu en Macédoine, ou en Russie, sur les 
<hamps de bataille de la grande guerre, n'ont pas expié le sang des. 
marins de la République tués à Athènes, dans un incident que 
tout l’hellénisme regrette ? » 

IL fit appel à l'Angleterre : — La Grèce n’est pas un prtit État, 
insignifiant et méprisable, mais un État qui par sa position géogra- 
phique occupe une place stratégique qui est la clef de l'Égée et qui 
a en lui tonte la vitalité voulue pour devenir une forte p 
méditerranéenne utile pr 





sance 





sément aux États qui sont int 
à posséder la domination de la Méditerranée. 
Et dans une magnifique péroraison il déclara : 





« L'Assemblée nationale est prête, dans une complète unité, 
à prouver à Lous, à nos alliés, à l'opinion universelle, aux popula- 
ions angoissées dont le sort semble aujourd’hui en péril, qu'il y 
a ici un seul et unique eœur patriotique et grec. 

« Messieurs, dit-ilen s'adressant à la minorité veniseliste, aceou- 
rez tous au service de la patrie, Sous les plis du drapeau hellénique, 
il n'y a ni partis, ni divisions intérieures. Sous les plis du drapeau 





hellénique, il n'y a qu'unité nationale, patriotisme national, 


devoir hellénique. 





r de dire 
aux Smyrniotes depuis avant-hier dans l'anguisse : — Soyez tran- 





« Tous ensemble, dans cette salle, nuus avons le de 


quilles, car le patriotisme de tous les Ilellènes unis protégera vos 
droits, votre liberlé, votre indépendance ;car nous savons que vous 
êtes depuis toujours les pionniers de la civilisation hellénique sur 
les rivages de l'Asie Mineure ; nous savons que vous êtes une parlie 
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du cœur grec, partie inséparable que nous ne consentirons pas à 
nous laisser arracher. 

«Il y a là-bas, à T'chataldja, une sentinelle grecque, un paysan 
grec, sous l'uniforme de l'euzone, qui incarne la bravoure hellé- 
nique. Cette sentinelle arrivée là, couverte de la boue des longues 
routes, haletant de sa course à la victoire, les sandales ensanglantées, 
<ette sentinelle a l'erdre de dire au passant : je ne garde pas seule- 
ment le sol hellénique, je monte ici la garde devant la ville que 





survole l'ombre de l'empereur. Je monte la garde ici avec la vision 
<quotidienne du Basileus marmoréen de nos légendes, avec la vision 
de l'empereur dont la mort fut un martyre ct à la fois le symbole 
de la renaissance de la nation. Je suis ici le messager, non pas seu- 
lement de la victoire grecque, mais de l'âme grecque qui m’a donné 
pour mission de ranimer le Basileus de marbre, en bondissant dans 
cette ville qui doit redevenir la eapitale de l'empire grec. 

Toute la salle et les tribunes retentirent en acclamations, pour 
L'armée et pour la nation. 

Le général Danglis, au nom du parti libéral veniseliste, se déclara 
prêt à fournir au gouvernement tout son appui. On vuta la publi- 





tation des discours de MM. Baltazzi, Gounaris et Stratos, et, à 
l'unanimité, l'assemblée décrêta qu'il lui était impossible d'accepter 
la revision du traité de Sèvres :— La nation hellénique, reconnais- 
sante pour l'intérêt que ses grands alliés ont toujours témoigné 
au sujet de ses droits, est convaincue qu'ils ne maintiendront 
pas celle praposilion à laquelle la Grèce ne peut absolument pas 
consentir. 

Done, le 6 mars, M. Caloghéropoulos annonça à la conférence 
de Londres que lu Grèce ne pouvait pas adhérer à la proposition 





qui lui avait été faite :— Accepter une commission d'enquête ve 
serait abandonner des druits reconnus et consacrés par le traité 
de Sèvres ; la Grèce est prête à tout pour consolider en Orient la 
paix voulue par les alliés, 

Le 12 mars, la conférence de Londres fit de nouvelles proposi- 
Livns, encure favorables aux Tures, mais non plus tant aux dépens 
des Grecs: — Ainsi les Détroits seraient démilitarisés; Constanti- 
nople serait évacute lorsque les puissances seraient assurées de 
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a bonne foi des Turcs dans l'exécution de leurs engagements ; 
deux Turcs seraient admis à la commission des Détroits; les forces 
turques pourraient s'élever jusqu'à 75.000 hommes. 

Par ailleurs rien ne serait changé en Thrace ; la région de Smyrne 
serait évacuée par les Grecs, sauf Smyrne ; dans l'intérieur du pays 
on organiserait une gendarmerie indigène avec des officiers alliés. 
La région de Smyrne serait autonome sous un gouverneur chré- 
tien nommé par la Société des Nations ; le port de Smyrne serait 
frane. Un foyer national serait garanti aux Arméniens, Une com- 
mission de réforme judiciaire préparerait un régime normal pour 
remplacer les Capitulatiuns. 

Il y avait dans ces formules un remarquable effort de vonci- 
liation et de justice conforme à la réelle situation des choses, Mais 
il ne pouvait convenir à l'intransigeance des kémalistes, et Bekir- 
Sami-bey qui avait représenté le gouvernement d'Angora à la 
eunférence de Londres et qui avait entamé avec la France des 
négociations en vue d’une prachaine pacification, fut absolument 
désavoué dès son retour. 

Cependant les Grecs, qui voulaient profiter de leur supériorité 
militaire, prirent l'offensive, sous le général Papoulas. Ils enle- 
vèrent d'abord Afioun-Kara-Hissar, mais ils furent ensuite con- 
tenus, et ramenés sur leurs lignes de départ, où ils commencèrent 
à se réorganiser pour une nouvelle attaqne, 

Les puissances alliées offrirent leur médiation. 

La Grèce ne l’accepta point ; elle avait confiance dans la force 
de ses armes : accepter une médiation au lendemain d'un échec, 
<'eût été permettre qu'on lui demandät de nouveaux sacrifices 
sauxquels elle n'était pas disposée. 
© Elle avait fait valoir jadis son droit historique ; elle avait à 
faire valoir maintenant le droit humain, et ce fut l'occasion pour 
l'assemblée nationale d’une autre grande séance (3-8 avril 1921). 

Depuis l'ouverture des hostilités en 1914, ou, pour mieux dire, 
-depuis l'avènement des Jeunes-Tures au pouvoir en 1908, la Tur- 
quie poursuivait sans repos et sans pitié sa politique de l'exter- 
amination totale des chrétiens, Grecs ou Arméniens. Depuis le dé- 
barquement des Grecs à Smyrne, les massacres avaient redoublé 
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dans loute l'étendue de l'Asie Mineure, et un long cri de douleur 
venait du fond des plateaux jusqu'au rivage. 

La Grèce ne pouvait pas y rester sourde. Elle avait le senti- 
ment que l'évreuation des pos 





ions qu’elle avait occupées serait 
un signal de mort pour toute la population chrétienne ainsi livrée. 
à la fureur des l'ures. Elle estima qu'elle n'avait pas le droit d'aban- 
donner ses frères de l'Anatolie, et elle se décida, imprudemment 
peut-être, mais vaillamment, à faire les suprêmes sacrifices pour 
les sauver. 





Le 5 avril 1921, un débat s'engagea à l'Assemblée nationale 
propos des tristes nouvelles qui arrivaient chaque jour de toule 
l'Asie Mineure, du Pont et de l'Arménie. 

Le député Tsaukalus, d’Attique et Béatie, démontra avec une 
grande force que depuis 1908 la politique essentielle de la Turquie 
était une politique de nationalisation à outrance, donc de pers 
eution systématique, pour arriver à l'élimination, à l'extermina- 
tion totale des populations chrétiennes, notamment de l'élément 
grec, le plus eultivé et le plus prospère. Il y distinguait quatre 
périodes, de 1908 à 1912, de 1912 à 1914, de 1914 à 1918 ; on était 
depuis 1919 dans la quatrième... et dernière période. 





En juin 1945 une loi avait supprimé les privilèges jusque la 
reconnus aux écoles grecques : elles avaient été enlevées à l'ins- 
pection spéciale du Patriarcat et subordonnées absolument au 
ministère ture de l'Instrction publique. Les chrétiens jusque là 
dispensés du service militaire, moyennant une taxe, avaient été 
enrôlés, et généralement versés dans des bataillons de travail. 
accablés de vexations et décimés. La guerre avait servi de prétexte 
à des déportations en masse ; ainsi en mars-avril 1915, 73.000 
habitants avaient été évacués dans une seule circonscription 
de la presqu'ile des Dardanelles ; ils avaient été emmenés vers 
l'intérieur de l'Anatolie : combien y étaient arrivés! À Cydonie, 
en 1917, les déportations cammencèrent le jour des Rameaux et 
se continuèrent pendant toute la semaine sainte, pour atteindre à 
un chiffre de 35 à 40.000. 

Le Patriarcat avait établi que dans la seule période du 30 mai 
au & juin 1914, en pleine paix, il y avait eu 727.286 déportations. 
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Au Sénat ottoman, Damad Férid-pacha, attaquant le parti jeunc- 
ture, avouait 550.000 déportations : « Et je crains, ajoutait-il, 
que ce nombre ne soit inférieur à la réalité. » 

Un haut fonctionnaire ture avait déclaré, en octobre 1919 : 
« Tout mouvement de l'Europe contre la Turquie poussera les 
‘Tures contre les chrétiens et se heurtera à leur résistance réflé- 
chie, dont le premier effet sera un massacre général et impitoyable 
des chréliens. » 

Et M. Tsoukalas concluait que près d’un million de chrétiens 
avaient péri de cette sorte, sous les yeux de l'Europe. 

Le député Philandros, de Gallipoli, rappelait qu'au xr° siècle 
la population de l'Asie Mineure était de 25 millions d'habitants : 
« Qu'on mesure par là, s'écriai 
plie par les Tures ! » Fallait-il laisser massacrer les Grecs jusqu'au 
dernier ? 





-il, l'œuvre de dévastation accom- 


EL il invoquait la parole de l'Écriture : « Plus que tout bouclier 





et loue lance, la justice cambattra pour nous ! n« Mais, ajoutait-il, 
si c'est pour nous seuls, pour nos frères irrédimés dont j'emprunte 
la voix mouillée de larmes pour protester et me plaindre, si, dis-je, 
c'est pour nous seuls que se tait la divine justice, renversant ou 
modifiant la parole sacrée, nous nous écrions, de manière que 
le monde entier nous entende : avec la justice combattront pour 
mous la lance et le bouclier ! » 

Parmi les applaudissements prolongés de la salle et des tribunes, 
l'Ausemblée nationale, par ua vote unanime, « considérant le plan 
systématique d'extermination des populations helléniques pour- 





depuis l'armistice et la signature de la paix, dénonce officiel 
lement devant le monde entier ces atrocités inauies, et déclare 
de la façon la plus énergique que la conscience nationale ne peut 
plus tolérer que des Grecs demeurent désormais sous ce joug, 
puisque, quels qu'aient & 





les gouvernements de Turquie, ils se 
sont montrés incapables d’administrer des populations d'autre 
race et d'autre religion, el que, par leurs procédés inhumains, ils 
déshonorent l'humanité contemporaine et la civilisation ». 

Cest la voix de la Grèce ; c'était le langage de Clemenceau, 
au noi des alliés, en juin 1919 ? 
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Mais désormais les grandes puissances ne l'entenduient plas_ 
Elles n'avaient plus souci que d'exploiter la quarantaine où læ 
Grèce s’était mise en rappelant son roi, 


st. 


Après Smyrne et la Thrace voici la question d'Épire remise sur 
le tapis. En janvier 1920, la frontière gréco-albanaise avait été 
provisoirement fixée par la conférence de la paix, l'Épire du Nord 
pour le moment attribuée à la Grèce. Le traité de Sèvres n'en avait 
pas fait mention, la Turquie y étant étrangère, 

Le 45 mai 1921, l'Albanie demanda que la Société des Nations 
se charpeñt de la régler définitivement, conformément aux articles. 
41 et 15 du pacte. 

Ce fut l'objet d'un mémoire lu devant le conseil de la Société des 
Nations, le 25 juin (1). 

M. A. Françulis, délégué hellénique, rappela l'historique de: 
la question albanaise, née du traité de Londres, 30 mai 1913 : — 
que le 29 juillet 1943, l’Albanie avait êté déclarée autonome : 
que le 8 août une commissiou avait été chargée d'en fixer les limites 
en se fondant sur les caractères linguistiques ; le 13 octobre la 
Grèce avait protesté ; le 19 décembre, cependant, le protocole de 
Florence avail attribué à l'Albanie la plus grande partie de 
l'Épire du Nord ; et le 13 février 1914, les puissances avaient pro- 
nuncé en ce sens; — mais que, l'Épire du Nord alors évacuée par la 
Grèce, une révolution y avait éclaté, un gouvernement provisoire 
y avait été établi, el que le pacte de Corfou, 17 mai 1914, hui avait 
reconnu une sorte d'autonomie ; 

Que, dès le début de la grande guerre, l'Albanie livrée à l'anar- 
chie, les puissances avaient demandé à la Grèce d'occuper l'Épire 
du Nord ; qu’en novembre 1914, elles lui avaient offert de la garder 
si elle intervenait aux côtés de l'Entente : que le 26 avril 1915 le. 
traité de Londres, en son article 6, avait reconnu à l'Italie le terri- 
toire de Vallona j 








u'au nord de Chümarra, l'Épire du Nord 





U) GE dane le Mercure de Franre, du 13 sept, 1924 un article sign 
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restant ainsi occupée par la Grèce ; qu’en juin 1917, à la faveur de 
la mission Jonnart, l’Halie avait occupé lÉpire du Nord jusqu'à 
Janina, mais que dès juillet elle l'avait rendue à la Grèce, à 
laquelle la conférence de la paix l'avait laissée, du moins en principe. 

Admise à ka Société des Nations, le 17 décembre 1920, l'Atbanie 
lui demandait de régler cette question de frontière. M. Frangulis 
soutint, au nom de la Grèce, que la Société des Nations devait 
se déclarer incompétente, et renvoyer l'affaire à la conférence des 
ambassadeurs, héritière du eonseil suprême, la Société des Nations. 
n'ayant compétence, après es frontières fixées, que pour les garan- 
tiret les faire respecter. 

Cet avis fut adopté à l’unanimité. 

Le 29 juillet 1924, la conférence des ambassadeurs en délibéra. 
L'Italie s'en tint au protocole de Florence. L'Angleterre eût appuyé: 
la thèse grecque, mais ne fut pas soutenue par la France. On ne put 
conclure et on s’en remit aux gouvernements eux-mêmes. M. Fran- 
gulis demanda qu’au moins la Grèce fût entendue, comme elle avait 
êté entendue lors de la conférence de la paix, lors de la préparation 
du traité de Sèvres. 

On ne fit point droit à celte réclamation, et le 9 novembre 1921, 
sur instructions des trois gouvernements, de Rome, de Paris et de 
Londres, la conférence des ambassadeurs confirma une fois de plus 
le protocole de Florence et attribua l'Épire du Nord à l'Albanie (1). 

Il ne restait plus qu'à fixer le bornage sur place par une commis- 





sion de délimitation. 





; de toutes parts, les intérêts des grandes puissances se 
dressaient contre la Grèce. 

La Russie était écartée, au moins pour un Lemps. 

Les États-Unis s'étaient enfermés dans un splendide et Incratif 
isolement. 


(1) Le délégué hellénique ft tontes réserves sur cette décision prise unilatéralement par 
ua groupe de” puissances, saps l'intervention de Etats-Unis qui léçalement font partis 
des * puissances alliées et associées » dont la Conférence des ambswsadeurs représente les 
Pouvoirs, — et sans l'amsentiment des puissances intéressées qui  aigné et rati 
accords de 1943 el 1944. En sorte que, selon le droit, la décision du 9 rev. 1921 pou 
être, le cas échéant, traduite dovant le cour permanente de Justice internationale. Lettres 
du 8 nov. 1921 an président de la Conférence des ambassadeurs, et du 15 nov, au secrétaire 
&énéral de la Société des Nativns {Journal Officiel de La Société des Nations, déc. 1921). 
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L'Angleterre encourageait la Grèce, sans la soutenir assez, 
prête à profiter de sa victoire, prête aussi à se dégager d’une défaite 
éventuelle, soucieuse pour lors de contenir le nationalisme ture 
qui lui disputait la Mésopotamie aux riches pétroles, et pouvait 
l'inquiêter plus loin encore, toujours occupée d'assurer sa domi- 
nation sur lout le proche Orient, de Suez à Constantinople, pour 
couvrir les routes de l'Inde. 

La France ne voulait pas et ne pouvait pas laisser le champ libre 
à la puissance de l'Angleterre, qui lui avait suscité et Jui buscitait 
encore de sérieuses difficultés en Syrie et ne cachait pas sa pensée 
de la chasser de tout l'Orient, où elle avait des intérêts, des droits et 
destraditionsséculaires. Ainsien France une évolution, dont M. Veni- 
selos aurait peut-être détourné les excès, avait commencé d'entraîner 
le gouvernement dans le sens d’un rapprochement avec la Turquie. 

L'Italie profitait fort habilement de tout cela pour pousser 
ses ambitions jusqu’au fond de la Méditerranée. Elle gardait le 
Dodécanèse ; elle convoitait la succession de la Grèce dans l’exploi- 
lation économique de l'Asie Mineure. Elle n'avait aucun intérêt 
que la Grèce fût victorieuse, au contraire ; et les Turcs n'avaient 
point à se plaindre d'elle. 

Et la Grèce se battait seule, sur les durs plateaux d’Anatolie, 
pour défendre les traités signés par ses grands alliés de jadis, 
pour défendre son droit historique, pour défendre ses frères chré- 
tiens menacés d’une totale extermination. 

Elle aurait pu traiter sans doute, marchander, retenir quelques 
bribes de ce que lui disputaient la fureur des Tures et les convoi- 
tises de ses alliés de la grande guerre ; elle préféra confier sa juste 
cause à Ja lance et au bouclier, 


IL — Le désastre d’Ionde (1921-1922) 


Les grandes puissances de l'Entente avaient elles-mêmes, pen- 
dant la guerre, défini le problème ottoman ei en avaient solennel- 
lement proclamé les solutions nécessaires qui se ramenaient à 
deux :— Les Tures devaient être expulsés de l'Europe, et les popu- 
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lations chrétiennes de l'Asie Mineure devaient ètre délivrées 
enfin de leur joug (1). Cela avait été dit même avant l'interven- 
Lion de la Grèce, et l’une des raisons profondes de la neutralité 
de la Grèce avait été la crainte d’atiirer sur les chrétiens d'Ana- 
tolie de terribles vengeances. 

En effet, à la faveur des hostilités, la Turquie avait repris, pour 
la mener à son terme, la politique nationaliste à outrance qni était 
sortie de sa révolution de 1908 et qui donne à ce volume sa furmi- 
dable et tragique unité ; elle décida froidement l’extermination de 
tous les chrétiens d'Asie Mineure : « L’Arménie sans Arméniens ! » 
avait crié un de ses chefs ; il faut comprendre aussi : « L'Asie Mi- 
neure sans Chrétiens ! » 

Pendant de longs mois, parmi le bruit des batailles, on ne sul 
rien de ce qui se passait au fond des plateaux d'Asie Mineure ; 
au souvenir des massacres de 1894-1896, on frémissait d'horreur 
et d'angoisse. De temps à autre des témoignages perçaient ces 
ténèbres ; un les voulait ervire exagérés. EL pourtant il fallut 
Lien se persuader que les Tures poursuivaient sans pitié leur abo- 





minable entreprise. 
L'Europe tout de même s'émut ; alors on menait la guerre du 
droit. A Paris, M. Paul Deschanel s'écriait : « Plus de 600.000 Armé- 


ns ont péri dans un immense guet-apens. C'est ce crime, un des 








plus grands de l'histoire, que nous venons flétrir à la face du monde. 
Patience! L’Alsace-Lorraine délivrée fètera bientôt avec nous 
l'Arménie délivrée. » Et M. Painlevé: « Le cauchemar est devenu une 
réalité. Les massacres qui depuis un an ensanglantent l'Arménie 
égalent, que dis-je ? dépassent par leur ampleur et per leur cruauté 
les plus atroces légendes de tous les siècles et de tous les pays. » 
Et Anatole france : « L'Arménie expire, mais elle renaîtra. Le 
peu de sang qui lui reste est un sang précieux dont sortira une 
postérité héroïque. Après la victoire de nos armées qui cambattent 
pour la justice et la liberté, les alliés auront de grands devoirs à 
remplir. Et le plus sacré de ces devoirs sera de rendre la vie aux 
peuples martyrs, à la Belgique, à lu Serbie. Alors ils assureront la 
auf Gete déclaration des As, on réponse à 1 demande de NL Win ut du 10 jenv. 
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liberté et l'indépendance de l'Arménie, Penchés sur elle ils lui diront : 
« Ma sœur, lève-toi ! n 

Le 7 novembre 1916, M. Briand, président du Conseil, écrivait au 
sénateur Louis Martin : « Le gouvernement de la République a 
tenu dans des circonstances solennelles à flétrir les crimes des 





Jeunes-Tures et à livrer au jugement de la conscience humaine 
leur monstrueux projet d’extermination de toute une race, coupable 
à leurs yeux d'avoir aimé le progrès et la civilisation. » 

TE nous fallait reconstituer ici cette atmosphère morale de læ 
guerre du droit, C'est cette inspiration généreuse qui avait donné 
et mérité la victoire aux armées de l’Entente. 

Mais elle ne survécut pas à la paix. Le danger passé, l’Alle- 
magne abattue, les alliés retournèrent à leurs rivalités d'autrefois, 
et ce qui avait été la guerre du droit devint la guerre du butin (1). 

Le traité de Sèvres, en août 1920, était encore dans la voie de 
Ia noble croisade ; mais nous avons noté qu'il portait déjà en lui 
les germes de sa ruine. Plût aux dieux qu'il n’en fût pas ainsi du 
traité de Versailles ! 

Done la France et l'Angleterre, à peine desserrée l'étreinte 
de leurs mains si chaude dans la rude bataille et dans la glorieuse 
victoire, se retrouvèrent ennemies dans la dispute de l'Orient : 
un des plus tristes spectacles de l'histoire contemporaine. La Grèce 
et tous les chrétiens d'Orient allaient en être les malheureuses 





victimes. 

Le 9 mars 1921, en pleine conférence de Londres, M. Briand 
signait avec Bekir-Srmi-bey, le délégué d'Angora, un accord qui 
constituait déjà de la part de la France une reconnaissance du 
gouvernement de Mustapha-Kémal, quoique rebelle au sultan et 
ennémi de nos alliés. Cette convention comportait la cessation des 
hosLilités, le désarmement des populations et des bandes, l'organi- 





sation de forces de police sous un commandement ture assisté d'offi- 
cicrs français, l'évacuation des territoires selon la ligne du traité 
de Sèvres — dont on reconnaissait donc la valeur en ce point, — 
lamnistie et des garanties pour les minorités ethniques — un bon 


{1} Lire à ce sujet un trés beau livre de M. Edward Hale Btensraor, The great Betrayel, 
a survey of the near East problem, New-York, 1 
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billet ! — enfin et surtout une collaboration économique — un 
bon butin ! — c'est-à-dire un droit de priorité pour les concessions 
françaises, notamment aux mines d'Argana et de Meden, une asso- 
ciation de capitaux français jusqu’à une proportion de 50 pour 100, 
un régime douanier approprié, une participation françai 
nistration des chemins de fer : en un mot, un trai 


à Padmi- 





& d'amitié 
et de commerce, à la France l'héritage de l'Allemagne dans l’ex- 
ploitation des riches pays du Bagdad-Bahn : un coup de maître ! 

Mais le 16 mars, le gouvernement d'Angora s'accorda avec celui 
de Moscou. L'assemblée d'Angora désavoua purement et simple- 
ment Bekir-Sami-bey. Elle ne voulait pas que la Turquie nouvelle 
fût une colanie de l'Occident, du moins de la France ; elle eût 
préféré sans doute la participation et la tutelle de l'Allemagne, 
comme autrefois. 

Telles sont les circonstances dans lesquelles la Grèce engagea 
contre Mustapha-Kémal sa grande offensive de l'été de 1921. 

Le 9 juin, la flotte grecque parut devant Inéboli sur le rivage 
de la mer Noire ; elle bombarda la ville pour préparer un débarque- 
ment, donner la main aux populations grecques de larégion du Pont 
et prendre à revers les troupes turques du plateau d'Angora. 

Cette diversion ne servit qu'à attirer sur les chrétiens du pays 
une nouvelle crise de persécution (1). 

En juillet, commenca la grande bataille de La Sakharia. L'armée 
grecque y fit des pradiges de valèur, sur un terrain difficile, loin 
de ses bases, parmi les pires épreuves de la soif, sur un plateau 
quasi désertique ; elle obtint d’abord d'importants résultats ; 
elle franchit la Sakharia, elle parvint presque jusqu'à Angora ; 
elle toucha le but, elle pensa détruire la puissance militaire des 
Turcs. 

La résistance des Turcs eut le même caractère d'énergie farouche, 
exaltée par le péril mortel qui menaçait le foyer même de la race : 
tous les hommes dans la bataille, les femmes à l'arrière, condui- 
sant jusqu'au front le roulement continu de leurs caghnis, lourds 





{1} Voir sur « l'Affaire du Pont « Berthe Grunerx 
dre, Paris, 8, pe 21 ct 8. Mme Geurges (aus dét 
ture. 
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chariots chargés de vivres et de munitions sur la voie sacrée 
de la défense nationale. Sanglante mêlée de deux races et de deux 
religions ennemies : un moment solennel de l’histoire générale, la 
fin peut-être du recul séculaire de l'Islam, refoulé jusqu’à son ber- 
ceau. Il y a une grande force dans les berceaux. 

L’effort grée, tendu pendant des semaines, s’épuisa. Le 7 sep- 
tembre, l'attaque fut suspendue. Septième anniversaire de la 
bataille de la Marne : on a fait la comparaison, elle a du sens en effet ; 
la Turquie sauvée, Cris de triomphe à l'assemblée d'Angora ! 
Les poètes chantèrent la gloire de Mustapha-Kémal, 

L'un d'eux s'éeri 





Vous avez deux fois combattu devant deux 





villes possédant un sens également profond, et deux fois vous avez 
remporté la victoire. En effet cette nation a vécu les plus dangereux 
moments de son existence à Stamboul, derrière le mur des Dar- 
danelles, et à Angora, derrière le grand fossé de la Sakharia. Voilà 
pourquoi je dis que les Dardanelles et la Sakharia sont désormais 
les deux ailes qui vous feront planer au-dessus de toutes les géné- 
rations (1). » 

Les Dardanelles, la Sakbaria : ce rapprachement aussi est expres- 
sif, et il porte à la réflexion. 

Le retentissement de la 
imense, pour ainsi dire illimité, jusqu'au delà de la Perse vers l'Inde, 
jusqu'au delà de l'Égypte vers la Tunisie et le Maroc. Elle allait 
poser les plus redoutables prohlèmes, remettre en question les résul- 
Lats de la grande guerre et la paix du moude si chèrement conquise. 

Car la Grèce n'y était pas seule vaineue ; avec elle ses alliés défail- 
lants. On le leur fit bientôt voir. 

M. Briand espéra que la France ne serait pas parmiles vaincus. 
Il envoya M. Franklin-Bouillon auprès de Mustapha-Kémal. La 
négociation fut menée rondement ; elle aboutit à la convention 
d'Angora, le 20 octobre. 





ictoire turque de la Sakharia fut im- 


Elle reprend quelques-uns des termes de l'accord préparéen mars, 
ceux qui étaient avantageux aux Turcs, cessation des hostilités, 
évacuation des territoires de part et d'autre de la frontière turco- 





M] CR Berthe Gronces-Gaurre, op. éit, pe 107 et s. 
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syrienne ; cette frontière même rectifiée, par rapport au traité 
de Sèvres, de manière à suivre à peu prèsle chemin de fer de Bagdad 
entre le golfe d’Alexandrette et le Tigre, la Syrie ainsi mal garantie 
contre une attaque venue du Nord, du haut du Taurus. Mais aussi 
il ne resta plus rien, ou à peu près rien, des avantages économiques 
que la France avait escomptés en échange. M. Franklin-Bouillon 
eut bien une lettre du ministre des Affaires étrangères du gouverne- 
ment d’Angora, Youssouf-Kémal-bey, qui lui promettait des con- 
cessions minières, une participation des capitaux français dans la 
proportion de 50 pour 100, des dispositions favorables à une entente 
économique ; mais une lettre n’est pag un traité, elle n'offre aucune 
garantie ; et il y a des traités qui sont dans le même cas. ! 

L'Angleterre protesta très vivement contre la convention 
d'Angora, parce qu'elle constituait une prix séparée, ce que les 
alliés s'étaient interdit par le pacte de Londres de septembre 1914; 
parce qu’elle abandonnait les minorités chrétiennes de Asie Mi- 
neure au bon plaisir des Turcs ; parce que la nouvelle frontière, 
laissant aux Tures la disposition du chemin de fer de Bagdad, 
compromettait la sécurité de la Mésopotamie dont l'Angleterre 
avait la charge. 

On aurait pu ajouter que la convention d'Angora était une viola- 
tion du traité de Sèvres, qui, s’il n’avait pas été ratifié, avait été 
signé, était soumis à une revision, de bon accord entre les alliés, 
et n'était donc pas tout à fait un chiffon de papier. 

Al ne nous appartient pas de suivre ici la très âpre discussion 
qui se prolongea quelque temps entre la France et l'Angleterre. 
Notons seulement qu'elle faisait le jeu des Tures ; ils n'avaient 
plus devant eux un front unique ; ils n’allaient pas manquer d'en 
tirer tout le profit. 

En attendant, la convention d'Angara jeta le désespoir parmi 
toutes les populations chrétiennes de l'Asie Mineure. Elles se virent 
livrées à la vengeance des Tures. Elles n’attendaient pas cela de la 
France, leur protectrice séculaire. Elles se pressèrent en désordre, 
à travers les montagnes, vers le rivage, pour fuir la mort et les 
persécutions qu'elles croyaient finies, et elles allèrent chercher ail- 
leurs des pays hospitaliers : pitoyable exode ; même au temps de 
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l'invasion turque, elles avaient gardé leurs foyers, leurs églises, leurs 
cimetières. Comment auraient-elles pu croire que, la France vic- 
torieuse dans la guerre du droit, elles auraient connu de sa part un 
si cruel abandon ? 

Puissent-elles savoir au moins qu’il s’est trouvé dès lors beau} 
coup de Français pour blâmer une auss 





raslheureuse politique, 
qu'on voudrait croire passagère, mais qui a déjà causé un mal irré- 
parable! 

Elles n'avaient plus d'espoir que dans la Grèce. Et la Grèce 
était tenue en échec à l'ouest de la Sakharia ; elle avait perdu l'ini- 
tiative militaire, et les Tures, libres ailleurs de tout souci, rassem- 
blaient contre elle toutes leurs troupes, toutes leurs ressources, 
trouvaient même cher les alliés les moyens de la victoire. 

La Grèce dès lors était perdue. Les alliés, signataires de la paix 
de Sèvres, n'avaient-ils pas au moins le devoir de la sauver, sinon 
de l'aider ? C'était même leur intérêt. 

Le gouvernement grec ft tout san possible pour éviter le désastre 
que dès lors il était facile de prévoir. Le président du Conseil, 
M. Gounaris, et le miniatre des Affaires étrangères, M. G. Baltazri, 
firent le voyage d'Occident pour tâcher de renouer des relations 
avec les gouvernements français et anglais. A Paris, ils furent à 
peine reçus ; il Jeur fut impossible d'engager une négociatio 





le gouvernement françnis gardait ses positions. 

À Londres, ils semhlent avoir été un peu plus heureux. Ils y 
virent quelques lueurs d'espoir. On leur déclara qu’on ne pouvait 
rien faire pour eux, que les Puissances, n'ayant pu faire acrepter 
leur médiation, attendaient le résultat des opérations engagées, 
autrement dit, le jugement des armes. Mais des conversations 
5 
de cette déclaration, 





es, de divers côtés, corrigérent un peu à leurs yeux l'effet 


En somme, il leur fallait surtout de l'argent pour soutenir leur 
effort militaire en Asie Mineure, fournir à l'armée les vivres et les 
munitions de grosse artillerie dont elle avait besoin. Or les puis- 
sauces, depuis le retour du roi, avaient inslilué à l'égard de la Grèce 
un sévère blocus financier. On se souvient qu'en 1918 les États- 
Unis, la France et l'Angleterre avaient promis à la Grèce des 
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avances d'argent dans la proportion de 250 millions de francs pour 
chacune des trois puissances ; en mai 1919, le même crédit lui avait 
été ouvert, réduit à 100 millions pour la France et pour l'Angleterre, 

Sur ces sommes, en fn octobre, la Grèce avait réalisé 6.540.000 
livres sterling en Angleterre, sur 11.845.321 ; 15 millions de dollars 
aux États-Unis sur 48.236.642 ; rien encore en France (1). 

Lors du retour du roi, les puissances se refusérent à toute nou- 
velle avance. On peut se demander si les accords de 1918 et de 1919, 
décidés par le conseil suprême, n'avaient pas un caractère et une 
valeur internationale, et s'ils pouvaient être ainsi dénoncés par 
un aëte unilatéral qui semble pour le moins arbitraire, Mais nous 
n'en sommes pas en cette histoire à une violation de plus ou de 
moins d'engagements formels. 

M. Gounaris essaya à Londres de reprendre cette affaire. Après 
de laborieux pourparlers, il abtint du chancelier de l'Échiquier, 
Sir Robert Harne, la signature de la convention du 22 décembre 
1921. Le gouvernement hellénique renonçait au reliquat anglais, 
soit aux cinq millions de livres sterling environ qui restaient dus 
des arrangements antérieurs ; mais le gouvernement anglais l'auto- 
risait à conclure en Angleterre uu autre emprunt de quinze millions 
de livres, à la condition que la plus grande partie de cet emprunt 
fût affectée à l'achat de marchandises anglaises : vivres, tissus, 
armes et canons. 

Le gouvernement grec eut l'illusion de voir, dans celte affaire 
dont les résultats ne proftuient qu'à l'Angleterre, la pusvibilité 
d'améliorer un jour sa situation financière, pour se maintenir ainsi 
en Asie Mineure, l'Angleterre ayant pris position contre Kémal. 

Mais ce nouvel emprunt de quinze millions ne put pas être réa- 





lisé, et la Grèce resta dépourvue des moyens de continuer la guerre. 

Cependant les nuages s’amencelaient sur le plateau d'Anatolie, 
L'armée turque se renforçait chaque jour ; elle recevait de toute 
part, sans qu'il soit nécessaire ici de préciser, des armes, des muni- 
tions, même des instructeurs et des artilleurs. Elle était exaltée 


{A} E. . Teoupênos, Les Crédite odliés, A0IB1DI9, Athènes, 
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par sa victoire de la Sakharia, par un vigoureux sentiment natio- 
nal, par la conscience de sa supériorité grandissante ; elle avait 
retrouvé toutes les vertus militaires de la race. 

Et la Grèce, au contraire, avait, pour ainsi dir 
les limites de ce qu’elle pouvait faire : elle ne pouvait rien de plus. 


dépassé déjà 





Elle sentait le noir destin qui se préparait contre elle ; elle com- 
mençait d’en ètre profondément minée (1). 

Le 15 février 1922, M. Gounaris adressa à lord Curzon, secré- 
taire d'État pour les aifaires étrangères d'Angleterre, une lettre 
qu’on peut bien appeler un cri de désespoir. 

I lui rappelait que le 27 vetobre précédent, lurd Curzon lui avai 
conseillé de remettre la cause de la Grèce entre les mains des 
alliés dont l'Angleterre s'effurcerait d'obtenir la médiation ; 
qu'après müûre délibération, le gouvernement hellénique avait 





adhéré à cette proposition, mais que trois mois s'étaient écoulés 
depuis, sans que, pour des raisons diverses, cette initiative eût 
pu aboutir. En attendant, la Grèce avait fait un effort suprême 
et rassemblé toutes ses énergies pour maintenir son état militaire 
en Anatolie afin d'assurer le succès de celte négociation. Elle est 
désormais à bout, continuait-il ; le sentiment patriotique des sol- 
dats et leur dévouement à la grande mission de la libération de leurs 
frères sont gravement atteints par l'impression grandissante que 
cette mission ne sera pas pleinement réalisée. Ses ressources finan- 
cières sont épuisées. et elle va se trouver en présence de diflicultés 
insurmontables, si elle n'est pas aidée : dans peu de jours elle n'aura 
plus de quoi suffire même à l'entretien de l’armée, 

Or la saison va bientôt permettre la reprise des opérations mili- 
taires. L’ennemi a été considérablement renforcé ; en dehors du 
matériel de guerre qu'il a pu se procurer en Russie, et même chez 
des puissances alliées, aux côtés desquelles l'armée grecque avait 





Ia Grèce d'évaeuer l'Asie Mineure 
et de ée contenter des garanties que Les Turcs ne refusoraient por de douner aux populations 
chrétivunrs, Voie a répunse du Serép (11-24 déc. 1921], publiée depuis en volume suus ee 
titre : The Eastern Crisis. The Ales anel Greece, an apen leter 10 the Times, published by 
M, Carson Efuratadés, président de l'Assuciation de ln presse grurque. Nous y lisons 
et avertissement : € Alter Grocce it will bo turn of Syria, Mraopotamia, and Constanti” 
nuple, aus the trarsference of the anti-Europran war under the hanner of 

Music colonies of the Eurapean Powers. + 


iti A cette date, à 
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participé à la guerre que la Turquie avait déclarée, non à la Grèce, 
mais aux alliés, certaines de ces puissances sont allées jusqu'à four- 
nir des armes et des munitions à l'ennemi, qui va s’en servir contre 
leur alliée de la grande guerre. Elles se sont déclarées neutres dans 
le conflit actuel, né lui-même de cette guerre des alliés, et elles 
interprètent cette neutralité de manière à refuser à la Grèce le 
plein exercice des droits qne les lois internationales reconnaissent 
aux belligérants. 

Le commandement hellénique en Asie Mineure signale la supé- 
riorité numérique croissante de l’armée turque, surtout bien pour- 
vue de cavalerie et d'une quantité d'avions double de celle dont 
dispose l’armée grecque. Il se déclare done incapable de contenir 
une offensive turque s'il ne reçoit pas des renforts en hommes, 
en aéroplanes, en artillerie et automobiles, et si la situation de 
son trésor n'est pas améliorée d'urgence. 

Sinon, il demande la permission d'opérer une retraite dont il 
peut encore garder l'initiative ; et ce ne pourra être qu'une évacua- 





tion complète de l'Asie Mineure, aucune ligne défensive ne pouvant 
être organisée faute de renforts ; le gouvernement pourrait enrôler 
de nouvelles classes, mais il n’a pas d'argent pour les armer. 

La Grèce a jusqu'ici scrupuleu 
qu'elle avait pris à l'égard des puissances alliées en ce qui concerne 
Ia protection des populations chrétiennes de l'Asie Mineure. Elle 
doit maintenant les informer qu'elle ne peut plus accomplir seule 





ent tenu les engagements 


son mandat, Si l’armée grecque était obligée d'évacuer l'Asie 
Mineure, un état de choses interviendrait qui serait sans doute 
regardé par le gouvernement britannique comme incompatible 
avec le généreux intérêt qu'il porte à ces malheureuses populations. 
Leur sort serait remis aux mains des puissances alliées qui dès 
lors ne disposeraient plus, dans leurs négociations avec la Turqui 
de la garantie que constitue la présence de l'armée grecque en 
Asie Mineure, 





Il est facile de comprendre que si l’armée grecque se retirait 





de ses lignes actuelles, non seulement ces populations seraient expo 
sées aux horreurs d’une invasion kémaliste, mais encore l'arrogance 
des ‘Turcs ne connattrait plus de bornes, et leur poussée ne s'arrête 
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rait ni aux enclaves fixées par le traité de Sèvres, ni à Smyrne, 
auais elle s’étendrait jusqu'aux Détroits. 

Laissée à elle-même, la Grèce cédera à l'inexorable nécessité 
d'abandonner à l'avenir la revendication de ses droits ethniques 
formellement reconnus par toutes les puissances alliées, e1 de consa- 
crer toutes ses forces, impuissantes à tenir campagne en Asie Mi- 
neure, à la défense des frontières qui lui ont été assignées en Europe 
par la conférence de la paix. 

M. Gounaris terminait ainsi : « La conception que j'ai des rela- 
tions anglo-helléniques, et que j'ai cherché à manifester dans ma 
politique, me fait peuser que j'aurais manqué à mon devoir en 
«es circonstances critiques si j'avais négligé d'exposer pleinement 
et franchement la situation à la puissance sur l'amitié de laquelle 
la nation grecque s'est toujours reposée, afin que k gouvernement 
britannique puisse nous communiquer ses vues à la lumière de cette 





situation, et considérer les mesures qu'il conseillerait de prendre. » 

A cet appel, lord Curzon répondit le 6 mars, Il appréciait la 
parfaite sincérité avec laquelle M. Gounaris lui avait exposé la 
gravité de la situation. 

« Je puis seulement, ajoutail-il, exprimer l'espoir que la situa- 
tion militaire en Anatolie esl mins immédiatement critique que 
vatre note ne le ferait penser, et que le remarquable patriotisme 
et la discipline des armées helléniques, si magnifiquement illustrés 
par les campagnes des dernières années, seront à la mesure des 
circonstances quelles qu’elles soient, » 

Il continuait en expliquant que le gouvernement britannique, 
dans les limites où il était tenu par sa neutralité déclarée et par 
ses engagements envers ses alliés, avait tout fait pour faire aboutir 
le projet d'emprunt que permettait la convention du!21 décembre, 
choué, c'était pour des raisons 
commerciales, plutôt que politiques. 


et que, si cette négocialion avait 





Il est évident, disaiL-il encore, qu'il faudrait hâter le plus possible 
la solution diplomatique de la situation délicate où l’on était arrivé. 
Il regretiait profondément que la conférence projetée entre les 
alliés eût été si longuement retardée ; cela tenait à la dernière crise 
ministérielle italienne. 1l avait proposé la date du 13 mars, à Par 
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il était possible qu’il y eût quelques jours de retard. Il lui parais- 
sait probable que la première question qui ÿ serait examinée serait 
Ja question d'Anatolie, et il espérait bien qu’on y trouverait une 
solution acceptable pour les deux parties et de nature à dissiper 
les inquiétudes du gouvernement hellénique. 

« Votre gouvernement a déjà remis la cause de la Grère, selon 
1e conseil que je me suis permis de lui donner à l’automne dernier, 
entre les mains des alliés ; je ne doute donc pas qu'avec le même 
sentiment de confiance el de bonne foi vous ne soyez préparé à 
écouter les conseils qui vous seront donnés par la conférence de 
Paris en ce qui concerne la situation immédiatement actuelle 
{with regard to the immediately existing situation). 

« Curzon or Kepersron » (1). 

La conférence de Paris se réunit en effet dans les derniers jours 
de mars. M. Poincaré, pour la France, M. Schanzer, pour l'Italie, 
et lord Curzon pour l'Angleterre, y étudièrent les conditions d’un 
armistice immédiat et de la paix en Orient ; ils ne purent pas 
aboutir. Ils firent connaître seulement, par un bref communiqué, 
qu'il leur paraissait juste que la Turquie reprit « son historique et 
illustre capitale, Constantinople (2) ». 

Malheureuse formule ; elle retentit tristement au cœur de tous 
les Hellènes. Le nom même de Constantinople, dont Stamboul 
n'est qu'une cuntractiun, ne proclame-t-il donc pas assez haut de 
quelle nation Constantinople est la « capitale historique » ? Recul 
diplomatique : après Smyrne et la Thrace orientale, on rendait 
sans discussion Constantinople aux Tures ; on pensait les satisfaire, 
on les encourageait à d'autres exigences. On accumulait sur la 
Grèce toutes les catastrophes. * 

Le printemps était venu, Bientôt la saison allait être favorable 





(1) Ces doeuments ent it publiés par Je Marin du & déc. 1923 et par 
du & déc. 1922. Ts unt fait alars l'oljet, à la Chambre den Commun 
discussion où La lettre de lurd Curzon a été Lrès abvèremout jugée. M. Guur 
exécuté. 

{2 Communiqué de la Conférence. Les rouvernements de France, de Grande-Bretagne 
1 d'Ttalie déclarent «qu'ils désirent rétablir la nation et la puissance turque dans Les tetrie 
toires qui peuvent être eucsidérés comm» leur appartenant, avee Constantinople, leur lje- 
tarique et lustre capitales qu'ils désirent ssurer pleinement La souverainelé turque en 
‘Asie, de la Méditerranée à la mer Noire ét aux Détroite, et des fruntières de la Transeuacasie, 
le x Perse et de la Mésopotamie, jusqu'aux rives de le mer Egée...vIU. le texte complet 
du communiqué dans le Zemps, 28 mars 19: 





le Morning Paet 
‘d'une véhétente 
is venait d'être 
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aux opérations militaires sur le plateau d'Anatolie. Les armées 
turques, bien approvisionnées de tous côtés, étaient dans la meil- 
leure forme physique et morale. Les armées grecques, mal ravi- 
taillées, s'étaient beaucoup fatiguées à travers ces longs mois 
d'inaction, sous l'impression croissante d’un désastre inévitable. 
ne nous convient pas de dire si les dissensions intestines qui déchi- 
raient toujours la Grèce n'étaient pas de nature à comprometire 
la solidité du front. 

En tout cas la décision n'était plus qu’une question de jours. 

Le général Papoulas, commandant en chef des troupes hellé- 
niques, se déclara incapable de contenir l'offensive turque qui était 
attendue. Le général Hadjanesti prit sa succession, pour essayer 
de retirer quelques divisions du front anatolien, les porter en Thrace 
et assurer au moins la défense des frontières eurapéeunes ; il réussit 
à en faire passer deux. On espéra qu'il pourrait mener à bien cetie 
opération de suprème salut. 

Alors, la crise arrivée où allaient se décider le sort de l'armée 
grecque, et, pour un temps au moins, le sort de la Grèce, le gouver- 
nement hellénique prit ses résolutions, 

Le 27 juillet 1922 il adressa une note aux puissances all 
IL y rappelait qu’en novembre précédent il avait cceplé d'avance 
leur médiation, et en mars il avait adhéré à leur proposition d'ar- 
raistice à laquelle les deux gouvernements turcs avaient réussi 
à se soustraire. D'autre part, les massacres et déportations de chré- 





tiens devenant de plus en plus cruels et visant à leur prochain 
et complet anéantissement, il déclarait que le gouvernement hel- 
lénique, conscient de ses responsabilités, se trouvait dans la néces- 
sité d'aviser aux moyens les plus propres à mettre fin au conflit. 

Le 29 juillet, il leur faisait connaître les décisions auxquelles 
Je gouvernement royal avait abouti. 

Après avoir répété que le conflit entre la Grèce et la Turquie 
était incantestablement la suite de la guerre des alliés contre cette 
dernière puissance ; que, pour forcer les Tures à la paix, les alliés 
avaient donné à la Grèce le mandat de l'Asie Mineure et avaient 





occupé eux-mêmes Constantinople, il faisait remarquer qu'ensuite, 
en se déclarant neutres, les alliés avaient proclamé aussi la neutra- 
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lité des territoires occupés par leurs forces militaires, et privé la 
Grèce d'un de ses moyens les plus agissants et les plus efficaces, 
l'empêchant de diriger son action et son effort militaire contre le 
point le plus vulnérable et le plus sensible : ce qui devient contraire 
au principe de la neutralité et aux droits que la loi internationale 
reconnaît aux helligérants. 

« Pour ces raisons, et pour mettre un terme à l'inextricable situa- 
tion où se débat l'Orient, le gouvernement hellénique & abouti à la 
conelusionque seule l'accupation de Constantinople, capitale de l’em- 
pire ottoman, par l’armée grecque, imposerala conclusion dela paix.» 

Il priait donc les puissances alliées de donner des ordres en con- 
séquence à leurs troupes d'occupation, en s'inspirant de la soli- 
darité des luttes communes et des principes inaltérables du droit. 
41 espérait que les puissances voudraient bien « ne pas entraver 
sa marche vers la paix qui serait le salut des races chrétiennes sou- 
anises au joug ture et le couronnement de la paix du monde. » 

Ilétait question d’une nouvelle conférence à Venise; les invitations 
allaient être lancées. Même en cas d'évacuation de l'Asie Mineure 
par l'armée grecque, il eût été intéressant pour la Grèce. et pour 
<es alliés, qu'elle eût entre les mains le gage de Constantinople. 

Les trois puissances répondirent à la nole grecque par le refus 
de plus sec : des ordres étaient donnés au commandant des forces 
militaires alliées « de repousser par la force tout mouvement mili- 
taire dirigé contre la zone occupée par ses troupes ». 

La Grèce n'avait plus qu'à attendre le coup de grâce, les mains 





es par ses allié. 

L'exécution eut lieu dans les derniers jours du mois d’aoûl. 
Le 26 août, l'armée turque prit l'offensive ; une brèche s'ouvrit 
aussitôt sur le front grec devant Alioun-Kara-Ilissar, et ce fut 
11 débâcle. Le succès fut exploité du 29 au 31 août, par les batailles 
de Doumlou-Bounar et de Kutahia; la poursuite, menée par une 
nombreuse cavalerie, s'organisa en trois directions, sur Smyrne, 
sur Ak-Hissar et Balikessi, sur Brousse (1). Elle ne rencontra aucune 


11) Voir la Revne militaire françaire du 19 oct. 1923, Commandant Porsevix, L'effen- 
sive turque de 192%, 26 août mi-vrptembre, 
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résistance ; la plus grande partie de l'armée grecque fut prise ; 
quelques débris purent se retirer dans les îles de Mitylène et de 
Chios, où la flotte était concentrée. 

Les populations chrétiennes fu 





ient aussi devant la cavalerie. 
turque, entraînées dans l'immense désastre; elles se pressaient 
par centaines de milliers sur les rivages, dans le port de Smyrne ;. 
des centaines de milliers périrent dans les plus affreuses misères ; 
les autres furent reçues à bord de quelques navires qui les emme- 
nèrent en Grèce. x 

Le 8 septembre les Turcs occupèrent Smyrne, sans coup férir: 
Le 13, l'incendie détruisit en quelques heures presque toute la ville, 
le quartier grec, le quartier arménien, le quartier franc ; le quartier- 
ture fut seul épargné. 





Le 20 septembre il n'y avait plus de troupes grecques en Asie: 
Mineure. Même il n'y avait plus de Grec 

Tout était perdu pour la Grèce, fors l'honneur qui était sauf, 
mais non pas celui de telle ou telle grande puissance. 

Car elle n'avait pas été vaincue seulement par les Turcs. 

Mais aussi elle n’avait pas été seule vaineue. 

Sous le coup de la catastrophe imméritée, une révolution éclata. 
en Grèce ; la flotte el l’armée proclamèrent la déchéance du ro 
Constantin qui abdiqua le 27 septembre en faveur de son fils 
aîné Georges IL. 








Une cour martiale extraordinaire jugeu les personnages auxquels 
les passions politiques attribuaient la responsabilité des événements. 
Le 2 décembre, cinq ministres, MM. Gounaris, Baltazzi, Stratos, 
Protopapadakis, Theotokis, et le général Hadjanesti, furent 
condamnés à mort et immédiatement exécutés. Ils n'étaient pas 
si coupables. 


IT. — Les Conférences et le traité de Lausanne (1922-1923). 
A l'Europe maintenant de réparer, si possible, le mal qu'elle avait 


perinis. 
Le 12 septembre, les Tures étaient arrivés à Moudania, en marche 
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des deux côtés, vers les Délroits, Dardanelles et Bosphore. Ils 
étaient devant la zone que les Alliés avaicnt déclarée neutre 
en mai 4921 ; if y avait là 20.000 hommes de troupes alliées, dont 
10.000 Français, 45.000 Grecs en Thrace : de quoi infliger une bonne 
leçon à Mustapha-Kémal, si on l'avait voulu. 

Le 16 septembre, le gouvernement de Londres annonça son inten- 
tion de recourir à la force si l'armée turque ne respectait pas la 
zone neutre et reparaissait en Thrace au risque d'y rallumer un 
conflit balkanique ; il envoya des renforts aux Dardanelles et fit 





appel au concours de ses alliés, comme aussi de ses Dominions, 
de la Roumanie et de la Yougoslavie. Il n'obtint pas les adhésions 
qu'il escomptait. 

Le 18 septembre au contraire, le gouvernement de Paris retirait 
les troupes françaises de la rive asiatique des Détroits, déclarant 
qu'il n’avait ni l'intention ni les moyens de recourir à la force contre 
les Tures. 

Le 19, lord Curzon arriva à Paris ; il eut des entretiens avec 
M. Poincaré, avec le comte Sforza, ambassadeur d'Italie, Le 
23 septembre, ils se mirent d'accord pour inviter le gouvernement 
d’Angora à une conférence qui se tiendrait à Lausanne : les trais 
puissances accenteraient en principe la restitution à la Turquie de 
la Thrace orientale jusqu'à la Maritza, à condition qu’elle respec- 
terait la zone neutre et que ses troupes ne franchiraient point les 
Détroits, Une conférence se réunirait aussitôt à Moudania pour 
régler les conditions de l'armistice et du retrait des troupes 
grecques. 

Le 24, les troupes turques pénétrèrent dans la zone neutre et 
se trouvérent en contact avec les Britanniques dans les environs 
de Tchanak, sur la rive droite des Dardanelles, 11 y a des moments 
où les fusils et même les canons partent tout seuls. Mustapha- 
Kémal fit savoir au général Harrington, haut commissaire de l'An- 
gleterre à Constantinople, qu'il était prêt à retirer ses troupes de 
la zone neutre si, comme ses alliés, l'Angleterre retirait les siennes 
de la rive asiatique. Cependant il n'avait point répondu à la note 
du 23 septembre. 

Toul de mème il s'arrangea pour qu'aucun acte hostile ne fût 
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commis contre les troupes anglaises ; il devenait prudent. Car des 
renforts étaient arrivés au pénéral Harrington; il disposait de 
23.000 hammes ; son organisation défensive était terminée, sa 
grosse artillerie était en place sur la rive européenne ; il avait la 
maîtrise de l'air ; la moitié de la grande flotte était là, 

Le général Pellé, haut commissaire de la France, et M. Franklin- 
Bouillon, envoyés à Smyrne où était Mustapha-Kémal, n’eurent 
pas de peine à lui faire comprendre qu’il risquait de se briser sur 
les lignes de Tehanak et de compromettre les profits de sa victoire. 
Masséna s'était brisé sur les lignes de Torres-Vedras, et Mustapha- 
Kémal n'était pas Masséna. 

Mustapha-Kémal fut sage, il accepta l'invitation qui lui avait 
été adressée le 23 septembre, et des conférences s'ouvrirent le 
: octobre à Moudania en vue d'un armistice. 

Une semaine de marchandages, de promesses et de menaces 
réciproques : les épées frémirent encore un peu dans les fourreaux. 
Ismet-pacha, le représentant de Mustapha-Kémal, fit l'apprentis- 
sage de ses talents diplomatiques en face des généraux alliés, 
Harrington, Mombelli et Charpy ; il ne demandait rien moins que 
k livraison immédiate de la Thrace orientale, le retrait immédiat 
des missions et des troupes alliées, la restitution immédiate de Cons- 
tantinople, I allait trop vite ; un le calma, il se calma. , 

La convention de Moudania fut signée le 11 octobre 1922. 

Les troupes grecques se retireraient à l’ouest de la Maritza dans 
un délai maximum de 15 jours ; les pouvoirs civils seraient remis 








nux Alliés quiles transmettraient aux autorités turques trente jours 
au plus tard après l'évacuation grecque ; mais les autorités turques 
n'y disposeraient jusqu'à la paix que des forces de gendarmerie, 
c'est-à-dire pas plus de 8.000 hommes. 

Les zones neutres interdites aux troupes turques seraient 
anaintenues jusqu’à la paix, c'est-à-dire une bande de quinze kilo- 
auèêtres de part et d'autre des Dardanelles, de quarante kilomètres 
de part et d'autre du Bosphore. Les troupes alliées continueraient 
d'occuper ces zones jusqu’à la paix. 

Et l’on partit pour Lausanne. 


LES conrÉRENcEs pe LAUSANNE (1022-1 





La conférence de Lausanne fut ouverte le 21 novembre, aeus la 
présidence ou la férule de lord Curzon. Iemet-pacha ÿ représentait 
la Turquie, M. Veniselos la Grèce (1). 

La Grèce avait renancé d'avance à Smyrne et à la Thraca 
orientale ; les débats se trouvaient ainsi lim 

Ismet-pacha demanda que la frontière fât définitivement fixée 
à da Maritza et à la ligne de 1943, et il demanda en outre un pli- 
biscite pour la Thrace occidentale, 

Lord Curzon le pria de donner ses argaments en ce sens ; il les 
promit pour une séance ullérieure. 

AL Veniselos établit, ou du moins déclara, tout d’abord, que 
la responsabilité de la guerre revenait toute à la Turquie, que la 
Grèce n'avait pas voulu la guerre, et cette déclaration parut à 
beaucoup surprenante, H admit que depuis 1919 des changements 
avaient pu se produire dans la proportion des populations de la 
Thrace ; ainsi la Thrace orientale avait reçu un grand nombre «le 
musulmans de Bosnie. Au contraire beaueoup de Grecs s’étaierit 
trouvés refoulés dans la Thrace occidentale, Cependant i n'acu-j 
tait pas le plébiscite pour cette dernière région. 

Les délégués de la Serbie et de la Roumanie s’élevérent aussi 
contre ce pléhiscite, disant qu'il amènerait des troubles, que d'ail- 
leurs la question de la Thrace occidentale avait été réglée par le 
traité de Neuilly et qu’il n'y fallait pas revenir ; il fallait prendre 
gurde en effet de ne pas élargir la voie de la revision des traités, 
qui risquait de mener très lois 











Le délégué de la Bulgarie déclara qu’il ne voulait pas revenir 
sur le traité de Neuilly; il aurait pu demander la Thrace peciden- 
tale comme la Turquie demandait la Thrace orientale,enremontant 
à l'état de 1913. Il proposait seulement qu'on y établit un régie 
de neutralité sous un contrôle international, et il insistait surtoit 
pour que la Bulgarie eût un débouché sur la mer Égée. 

{1} Documents diplomatiques. Recaeil des acte de a conférence de Lausanne : protr 


coles des néancer plénières ot precés-verbaux des commissions ; actes siguta à Lausann 
le 30 janv. et te 23 juil, 1923. Parie, Imprimerie Netionale, 1923, 
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Lord Curzon fit observer qu'on avait commencé à se conduire 
à l'égard des traités avec une extraordinaire désinvolture : une 
mode venue d'Allemagne. ILrépéta que les puissances alliées étaient 
d'accord pour attribuer la ligne de la Maritza avec Andrinople 
à ln Turquie, mais il ajouta que la question de la Thrace occiden- 
tale ne pouvait pas être remise en discussion, ayant été tranchée 
par le traité de Neuilly. 

M. Veniselos offrit toutes les garanties qu’on jugerait néces- 
saires au sujet de la navigation sur la Maritza et de l’utilisation du 
port de Dédé-Agatch, par exemple sous le contrôle d’une commis- 
sion internationale ; mais il réserva l’absolue souveraineté de la 
Grèce. 

Le débat se serra dans les jourssuivants, apartir du 23 novembre. 

Ismet-pacha avait fait ses réflexions ; il avait très habilement 
laissé parler les autres afin de mieux voir leur jeu, car peut être 
fut-il le plus remarquable diplomate de la conférence : il est vrai 
qu'il était le vainqueur. Il fit observer très sobrement : — que la 
guerre gréco-turque ne datait pas de 1913, mais seulement de 
mai 1919, c'est-à-dire du débarquement des Grecs à Smyrne; qu'aux 
premières propositions de médiation des alliés, acceptées par la Tur- 
quie en mars 4921, la Grèce avait répondu par un refus péremp- 
toire ; qu’elle avait exercé les plus violentes persécutions sur les 
populations de l'Asie Minsure, et que sa responsabilité était done 
indiscutable, et lourde. 4 

Il s'étonna que la Grèce n’aceeptât point un plébiscite dans la 
Thrace occidentale, puisque M. Veniselos soutenait que le popule- 
tion y était plus grecque que jamais. Il est vrai, ajouta-t-il, que les 
statistiques de M. Veniselos sont toujours faites de « chiffres 
qui lui sont propres ». 

Il dit aussi que d'illustres savants comme M. Maspero et le doc- 
teur Morgan — il ne précisa point ses références — avaient établi 
que depuis la plus haute antiquité la population de l'Anatolie 
était de race turque ; qu’en tout cas actuellement le fond de la 
population y était turque ; les Grecs n’y étaient que des commer- 
çants et constituaient donc un élément essentiellement mobile. 

En Thrace, lsmet-pacha réclamait Karagatch, eur la rive 
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occidentale dela Maritza, parce que Karagaich n’était, au bout 
du pont, qu’un faubourg d'Andrinople et qui ne pouvait pas en. 
être séparé. 

Il appuyait la Bulgarie dans sa demande d’un débouché mari 
time sur la mer Égée. Il y avait toujours bon accord entre la Bul- 
garie et la Turquie, 

M. Veniselos répondit” que dès octobre 1921 le gouvernement 
de M. Gounaris avait consenti à abandonner l'Asie Mineure et 
avait même admis une rectification de la frontière du côté de 
Tchataldja, pour donner de l'air à Constantinople. Il déclara 
ne pas faire grand cas des droits historiques — quelle imprudence ! 
Il estimait, e en bon démocrate, que les titres historiques ne 
devaient pas servir de base à des revendications territoriales. 
Ce dont il fallait tenir compte, selon lui, c'était du présent ; les 
aspirations actuelles des peuples devaient être satisfaites d’abord, 
et c'était la ligne qu'il avait constamment suivie dans la défense 
des revendications de son pays ». 

Le ‘conseiller technique bulgare Morphoff ne manqua pas de 
rappeler que jadis M. Venjselos était d'avis de laisser Cavalla 
à la Bulgarie ; il se plut à citer son discours à la Chambre hellé- 
nique, en mars 1913, quand il refusait toute extension territoriale 
à l'est de la Strouma : « Je n'accepterais pas une pareille frontière, 
pleine de dangers pour nous, car si nous devions nous étendre sans 
solution de continuité le long de la mer, pour arriver à englober 
toutes les populations grecques de Thrace, la Grèce ainsi allongée 
sans colonne vertébrale, serait plus faible que si sa frontière s’ar- 
rondissait dans un autre sens, » Le délégué bulgare essaye, d'après 
cela, de ramener la Thrace occidentale à une souveraineté collec- 
tive des puissances alliées qui l'avaient déjà ainsi gouvernée après 
larmistice de Moudros ; tout le pays, disait-il, avait gardé le meil- 
leur souvenir de l'administration du général Charpy. Bien entendu, 
lui aussi, il demandait un couloir bulgare jusqu’à Dédé-Agatch 

et refusait sa confiance aux statistiques de M. Veniselos. 

Mais lord Curzon intervint de nouveau très vivement contre 
toute idée de plébiscite. 

« La délégation turque, s’écria-t-il, invoque la doctrine de 
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bre disposition des peuples ainsi que les principes associés au 
nom du président Wilson. M. Wilson a été, à beaucoup d'égards, 
un grand homme, mais je ne suis pas sûr qu'en inventant le mot 
«libre disposition 2, il n'ait pas porté an coup redoutable à la paix 
du monde... Le gouvernement turc désire se prévaloir de ce prin- 
cipe, là où il sait que les Turcs sant en majorité; mais serait-il 
également disposé à eonsentir qu'il fût appliqué Là où le contraire 
est vrai? Si le principe dus plébiscite devait être retenu 
pour Le Thrace nccidentale, pourquoi ne le serait-il pas pour Kara- 
gateh, et Gallipoli ? Quelles seraient les conséquences de son appli- 
cation à Constantinople ? 

Ismet-pach4 se récria ; il déclara se trouver dans l'obligation 
d'affirmer, sans qu'il f@t possible de conlester son assertion, que 
les Tures étaient en majorité à Cunstaatinople et ne craigneient 
un plébiscite pas plus dans leur capitale que dans n'importe quelle 
pattie de leurs possessions actuelles. 

Le ton avait commencé de s'élever. 





Le 25 wuvembre on passa à ln question des îles. 

On ne parla pas du Dodécanèse, et pour eause. 

Jsmet-pacha réclama pour la Turquie Imbros, Tenedos et Samo- 
thrace. Lemnos, Mytilène, Chio, Samos, Nikaria, à cause des visées 
impérialistes de la Grèce sur l'Anatolie, devaient être neutralisées 
et même recevoir un régime autonome, 

M.Veniselos protesta : — Toutes ces îles sont presque entièrement 
grecques ; on peut seulement parler de les démilitariser, et cela 
se rattache à la question des Détroits, dont s'occupe une commis- 
sion spéciale sous la présidence du général Weygand. 

La question des Détroits présentait un ces unique au monde : 
une capitale d'empire sur une voie internationale. Il n'est pas 
besoin de dire combien elle importait à la Grèce : Tél 1idàrc 1 

Ce fut l'occasion de Punique intervention du représentant de 
la Russie, M. Tehitchérine : il demanda que les Détroits fussent ‘ 
fermés à toutes les puissances, sauf à la Turquie, qui devait y 
être souveraine et avoir le droit de s'y défendre selon les principes 

et les moyens de lu furtification moderne, La sécurité de la Russie 
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aussi Vexigeait, et il rappelait la récente intervention des Alliés 
dans la Russie du Sud. 

Le délégué roumain au contraire demanda, naturellement, 
que les Détroits fussent ouverts à tous ; on ne pouvait pas laisser 
Ja clef de la mer Noire entre les mains d'une seule puissance. Et le 
délégué serbe déclara que la Serbie avait besoin que la Hberté des 
Détroits contimnät celle de le avigation du Danube : ect argument 
avait une grande portée. 

Lord Curzon parla à son tour. Il se fit ironique, observant que 
M. Tchitchérine avait pris la place d'Ismet-pacha ; ce qui se pou- 
vait comprendre, il s'agissait pour tous deux de transformer la 
mer Noire en un lac russe, la Turquie devant en garder fidèlement 
Ventrée pour le compte de la Russie. 

Les puissances alliées étaient d’accord pour proposer la liberté 
des Détroits, sauf une réglementation de la navigation, une démili- 
tarisation de la zone, sous le contrôle d'une commission interna 
tionale. 

Le délégué des États-Unis, M. Child, intervint pour soutenir ka 
même thèse de la bre cirewlation ; elle importe, dit-il, à toutes les 
nations de la terre ; la domination iimitée de la mer Noire et des 
Détroits par une nalion quelconque serait contraire à Fa politique 
du monde. « D'accord, je crois, avec toutes les nations commer- 
gantes, nous désirons avoir aceës à toutes les mers Hbres dans le 
monde, et nous ne serons pas satisfaits si nos bâtiments de guerre 
ne peuvent poursuivre leurs courses pacifiques partout où peuvent 
aller nos citoyens et nos navires, » 

Vivement M. Tchichérine répondit : — La Turquie à ke droit 
absolu de protéger sa capitale contre toute attaque: il y appliqua 
la doctrine du « mur mitoyen » qui garantit les bons rapports de 
voisinage, tandis qu'une combinaison internationale ne fera que 
transporter dans cctte région les conflits et les rivalités du monde 
entier, 

Esmet-pacha inervint à son tour : — On ne pouvait pas luisser 
Constantinople à la merci d’une attaque brusquée, comme celle 
qui avait failli l'enlever en mars 1945 ; il énurméra les nécessités 
d'une pareille défense ; au moins fallait-il limiter les forces navales 
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qui pourraient passer par les Détroits ; le commerce pouvait y 
être libre, sauf contrôle dans le temps de guerre. 

Tchitchérine reprit en comparant les Détroits avec Suez et Pana- 
ma, qui sont en réalité soustraits au contrôle international : — Pen- 
dant la dernière guerre, en effet, on n’a respecté aucune liberté ; 
la Turquie désermée sera un jouet aux mains des puissances ; il 
faut qu'elle ait les moyens de se défendre elle-même, car elle est 
un État indépendant et souverain : tout autre système serait inac- 
ceptable pour la Russie. 

Mais la Roumanie ne voulait pas être « murée » ; mais la Bulgarie, 

puis la Grèce se rallièrent à la thèse des alliés. Et la discussion peu 
à peu rapprochait les points de vue ; en somme, il fallait que d’une 
part les Détroits fussent libres, et d’autre part la Turquie garan- 
tie. 
À Entre temps, lord Curzon réclamait la propriété des cimetières 
de Gallipoli, où tant de soldats britanniques avaient leur dernière 
demeure, et il citait en exemple Sainte-Hélène, « où le grand empe- 
reur Napoléon avait passé les six dernières années de sa vie »: 
sa tombe et la propriété où il était mort avaient été cédées en 
toute propriété par l'Angleterre au gouvernement français. Ismet- 
pacha fut touché de cette comparaison. 

Dans les jours suivants, la discussion fit quelques progrès. 
M. Barrère, délégué de la France, proposa de mettre le régime des 
Détroits sous la sauvegarde de la Société des Nations. On fit des 
concessions à Ja thèse turco-russe ; les forces navales qui iraient 
dans la mer Noire seraient limitées ; des règles seraient établies pour 
le passage de tous bâtiments ; la zone démilitarisée serait très exac- 
tement déterminée, les attributions de la commission interna- 
tionale seraient réglées avec une grande précision. Il y eut un court 
débat sur l’admission de la Grèce à cette commission : il n’était 
guère possible de l'en tenir écartée. 

Le 20 décembre, Ismet-pacha fit un pas décisif : — Il admit l’ou- 
verture des Détroits, pourvu que l’inviolabilité de Constantinople 
fût garantie. La Turquie renonçait à forlifier la ville et la région ; 
elle prouvait ainsi son grand désir de paix et son esprit de conci- 
lation, — On laissait à la Grèce la possibilité de s'armer et de lever 
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des recrues dans les fles voisines, à l'entrée des Dardanelles ; il 
conviendrait au contraire de rendre à la Turquie Imbros, Tenedos, 
et Samothrace et de lui permettre de laisser une garnison à 
Gallipoli, comme il y avait une garnison anglaise à Sainte-Hélène, 

Elle pouvait reconnaître la liberté commerciale dans les Détroits 
pour toutes les nations, mais il fallait limiter les forces de guerre 
qui y seraient admises. Îl était inutile de laisser désormais des 
stationnaires à Constantinople puisqu'ils ne tenaient qu’aux Capi- 
tulations et qu'il ne devait plus y avoir de Capitulations. 

Lord Curzon celte fois, du ton d’un pédagogue dont les semonces 
auraient servi, reconnut cette modération. M. Bompard, délégué 
français, dit la nécessité des stationnaires pour les déplacements 
des ambassadeurs, car un ambassadeur ne peut pas se déplacer 
sur un bateau quelconque. Mais on entrevoyait les solutions ; 
elles devaient être mises au point par la sous-commission des 
experts militaires; sous le général Weygand. 





Cependant les nouvelles formes territoriales se dessinaient le 
long de la Maritza et dans les fles. 

Le fait nouveau en cette matière était la rigidité étanche des 
délimitations ethniques. Car ce qui avait caractérisé jusque là 
ces régions du proche Orient, ancien domaine de l'empire grec, 
c'était le mélange des populations, leur étroite solidarité sociale 
et économique ; en vérité l'empire ottoman, la Turquie dans ses 
dernières limites, de part et d'autre des Détroits, sur les rivages 
de la mer Égée, était gréco-turque, et l’on n’avait pas conçu jusque 
1à qu'il fût possible de séparer les deux races. Du jour où les Jeunes- 
Turcs, après la révolution de 1908, avaient prétendu nationaliser 
radicalement la Turquie et éliminer tous éléments étrangers, cette 
séparation s'était imposée, et les dernières victoires turques la 
rendaient inévitable, urgente : question de vie ou de mort pour les 
populations chrétiennes, 

Le docteur Nansen, invité à faire connaître à ce sujet ses vues à 
la conférence de Lausanne, y exposa en des termes très nets que 
l'échange des populations était la seule solution possible du grave 
problème ethnique qui était désormais smunis à ses délibérations. 
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4 Sans doute, dit-il, la fuestion implique de graves difieultés ; 
elles apparaîtront immenses à quiconque réfléchit aux problèmes 
que comportent le déclassement de populations de plus d’un million 
de personnes arrachées à leurs foyers pour être transférées dans un 
nouveau pays qui leur est étranger, l’euregistrement, l'évaluation 
t la liquidation des biens personnels qu'elles doivent abandonner, 
st le paiement des indemnités qu’elles réclament à bon droit 
comme représentant la valeur de ces biens. Mais la situation éco- 
nomique dans le proche Orient apparaît extrêmement grave. 
Il y a eu déjà de très grands déplacements de populations. Près 
d'un million d'habitants ont quitté leurs foyers et se sont enfuis 
sur le territoire de l'autre pays. Ils ont abandonné des occupations 
lucratives en Turquie et se sont privés de toute possibilité de s’assu- 
rer un emploi Iueratif en Grèce. Il n’est pas excessif de dire que. 
si un remède n’est pas promptement appliqué, les résultats écono- 
miques pour les deux pays — et ces remarques valent avec autant 
de foree pour la Turquie et pour la Grèce — seront désastreux. 
Lin échange rapide et complet des minorités préviendeait ee désastre 
snieux que toute autre mesure qui serait prise. » 

Nous verrons plus loin qu'il n'est pas sûr que la Turquie eût 
intérêt à chasser toutes ses populations chrétiennes qui ont tou- 
jours constitué ke principal élément de sa prospérité, 

Quoi qu'il en soit, elle tenait absolument à s'en débarrasser ; 
elle voulait être turque et n'être que turque. H fallait done bien 
résoudre ce problème ethnique st économique, si extraordinaire 
qu'il fût. 

On diseuta seulement un peu pour décider si l’émigration serait 
ubligatoire ou volontaire. 

L'accord fut facile sur l'échange des prisonniers. 

Quant aux populations elles-mêmes, Ismet-pacha demanda 
avec une fermeté toute particulière que l'émigration fût obliga- 
toire en y comprenant Smyrne et Constantinople. « C'est la leçon 
du siècle, dit-il, et la Turquie veut être épurée de tout élément 
étranger. » 





M. Veniselus propasa que l’émigration ne fût que volantaire, ce 
qui était d'une application difficile. Mais surtout il expliqua que 
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Pexpulsion des Grecs de Constantinople serait une catastrophe 
politique, économique et sociale sans précédent, Enrce cas la Grèce 
serait obligée de demander aux États-Unis d'ouvrir plms largement 
leurs portes à l'immigration hellénique. 

Lord Curzon appuya les observations de M. Veniselos. Assez 
mal à propos, il crut devoir refaire le bilan des massacres et des 
déportations de chrétiens en Asie Mineure : ils étaient 1.600.000 
en 1914 ; plus d’un million ont été tués où ont dû partir, il en 
reste 500.000 dont il faut s'oceuper. 

Îsmet-pacha naturellement contesta ces chiffres et promit 
d'apporter les siens, très différents. 

En attendant il fit observer que l'idée de l'échange des popula- 
tions était venue de M. Veniselos, Il est vrai qu'en janvier 1915 
dans son premier rapport au roi Constantin, quand il lui proposait 
de céder le territoire de Cavalla à la Bulgarie, il prévoyait une 
transplantation de la population grecque de ce territoire, par exeni- 
ple, en Asie Mineure ei son remplacement par une population bul- 
gare ; c'est ce qu'il appelait une « rectification ethnologique (1) ». 

M. Veniselos protesta néanmoins : — ll vaudrait beaucoup 
mieux, dit-il, que les populations grecques passent retourner en Asie 
Mineure et y retrouver leurs foyers, mais il rappela l'initiative 
prise par le ducteur Nansen, et demanda qu’on s'en tint au prin- 
cipe de l'émigration volontaire. 

Ismet-pacha céda un peu, admit que l’émigration obligatoire 
pôût comporter une exception en faveur des Grecs de Constanti- 
nople, pourvu que le Patriareat fût éloigné. La discussion se pro- 
longea tout un mois, souvent très vive, notamment de Lord Cur- 
wa à Ismet-pacha, qu’on aurait pu eroire animés d’une sorte d’an- 
tipathie personnelle et réciproque. 

Enfin le principe de l'échange obligatoire fut admis, exception 
faite pour les musulmans de la Thrace occidentale et pour les Gree+ 
de Constantinople. 

Quant au patriarche, Lord Curzon, pour assurer son maintien 
à Constantinople, proposa qu'il fût privé désormais de tous ses 


H) Voie ci-dessus p. 172. 
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pouvoirs politiques et administratifs, qui en avaient fait jusque là 
le vrai chef de la nation grecque en Turquie, et qu'il fût réduit 
à ses attributions spirituelles et ecclésiastiques : ainsi la papauté. 
quand elle avait perdu son pouvoir temporel. 

Le délégué roumain insista pour que le patriarche restât à 
Constantinople, son départ devant être particulièrement sen- 
sible à la conscience religieuse du peuple roumain, 

M. Veniselos, pour défendre la même cause, ne dédaigna pas de 
faire appel à l'histoire qui peut en effet fournir quelquefois des 
arguments de valeur. Il expliqua que expulsion du patriarche 
était « canoniquement impossible », attendu qu'il est l'archevêque 
de Constantinople, de cette nouvelle Rome qui, à cause de sa pros- 
périté aux rv° et v® siècles, a été érigée, par décision de toutes les 
églises chrétiennes, y compris celle de Rome, en patriarcat œeu- 
ménique, en sorte que « personne au monde ne peut séparer ces 
attributions ». Franchissant encore dix siècles d'histoire, il rappela 
que les privilèges du patriarcat avaient été reconnus et consacrés 





solennellement par le sultan Mahomet II lui-même, au lendemain 
de la prise de Constantinople et qu'ils avaient toujours été confire 
més depuis. Il proposait d’ailleurs, pour donner quelque satis- 
faction à la Turquie, de demander la retraite du patriarche actuel. 
Il faisait observer enfin que le maintien des Grecs à Constantinople 
devait avoir pour conséquence logique le maintien aussi de leur 
patriarche. 

Ismet-pacha céda : le patriarche resterait à Constantinople. 

H n’est pas nécessaire d’insister sur importance de ces solu- 
tions : les Grecs à Coustantinople, dont ils sont l'élément le plus 
actif; le patrisrche à Constantinople : — parmi les ténèbres d’une 
catastraphe sans précédent, une lumière d'espérance sur l'avenir : 
éd ! Eléks ! 


Les autres délibératians de la conférenre de Lausanne intéressent 
moins directement la Grèce ; cependant, il n'est pas inutile de 
définir, d'après ces délibérations, l'État nouveau, l’État de Tur- 
quie, qu'elle allait avoir devant elle. 

La conférence s’oceupa de la condition dés minorités ethniques 
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en territoire ottoman. Lord Curzon propose, au nom des alliés, 
qu’elles fussent mises sous la protection de la Société des Nations‘; 
il demanda aussi une amnistie générale, la création d’un foyer 
national arménien : c'était essayer de sauver quelque chose du 
traité de Sèvres. 

Ismet-pacha ne #'y prêta point. Il fit un remarquable discours 
sur la tolérance religieuse dont le gouvernement ottoman avait 
toujours fait preuve, bien avant les gouvernements chrétiens les 
plus libéraux : — Les Turcs maîtres de Constantinople, au milieu 
mème de leur triomphe, n'avaient-ils pas reconnu spontanément 
et généreusement aux peuples conquis le droit de se gouverner 
d’après leurs propres lois et coutumes dans les affaires tenues pour 
sacrées par les musulmans, comme dans celles qui n'étaient pas 
d’une importance vitale pour l'État ? Les chrétiens n’avaient-ils 

pas vécu longtemps dans l'empire, en corps de nations ? Les Armé- 
niens en particulier, n’avaient-ils pas été longtemps paisibles, et 
même privilégiés ? La communauté israélite, qui s’est toujours 
tenue tranquille, a-t-elle jamais été inquiétée ? M. Nicolas Politis, 
hier ministre des Affaires étrangères de Grèce, n’a-t-il pas écrit dans 
la Revue politique internationale, en janvier 1914 : « Sous aucune 
domination étrangère, ses intérêts (ceux de la population grecque 
en Turquie) ne pourraient trouver une protection égale à celle 
que Jeur offre le régime ture ? » 

Ce sont, ajoutait Ismet-pacha, des ambitions étrangères qui ont 
excité la rébellion des populations chrétiennes de la Turquie 
et qui ont obligé le gouvernement ture à de sévères répressions. 
Davantage encore désormais, toute intervention étrangère ne pourra 








que leur être funeste ; il faut s’en rapporter à la politique libérale 
et foncièrement tolérante de la Turquie. 

Lord Curzon félicita Ismet-pacha, sur le mode ironique, de 
s'être révélé à la conférence comme un « professeur d'histoire » — 
ce qui en tout cas n'était pas déshonorant. — Mais il fit remarquer 
que depuis quelques années les vertus de tolérance si éloquemment 
revendiquées par Ismet-pacha avaient fait place à une politique 
assez différente, ce qui obligeait la conférence à garder quelque 
inquiétude sur le sort prochain des minorités ethniques dans la 
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Turquie nouvelle et à demander pour elles quelques garanties. 
Le délégué américain, M. Child, intervint aussi avee beaueoup 
d'émotion en faveur de ces malheureuses populations « si abomi- 
mablement traitées dans les dernières années », 

Ismet-pacha répondit en rappelant les eruautés commises par 
l'armée grecque en Asie Mineure. H fit remarquer que la création 
d'un « foyer national arménien » serait en réalité un nouveau dé- 
1nembrement de la ‘Furquie, et il déclara qu'elle n'y consentirait 
pas. Il proposa que les droits des minorités ethniques en Turgnie 
fussent réglés comme ils l'avaient été dans les autres États de 
l'Europe où il y avait des minorités ethniques, la Turquie étant 
un État indépendant comme us autre, 

Et sur un rapport de M. Montagna, délégné de l'Halie, à fut 
entendu que tous les habitants de la Turquie auraient les mêmes 
droits civils et politiques, que les minorités ethniques auraient Je 
libre usage de leur langue et le libre exercice de leur religion, que 
les fondations pieuses, les établissements scolaires seraient sauve- 
gardés et respectés dans leur activité présente et dans leur dévelop- 
pement, et qu'il y aurait pour tontes ks papulations turques une 
ammistie générale (1). 


La conséquence la plus logique et le fruit le plus naturel de la 
victoire turque devait être l'abolition des Capitulations : le cou- 
ronnement aussi de la politique nationaliste menée par les Jennes- 
Tures depuis la révolution de juillet 1908 (2). 

Ismet-pacha souligna donc tout de suite avec une grande force 
« l'incompatibilité du régime des Capkulations avec les droits 
d'indépendance d’une nation et le souci qu'elle doit avoir de son 
existence et de ses droits de souveraineté ». 


{Voir Documents dirtamatiqus (Livre Jaune, Conférence de Lausanne & LP: 280- 
287. Rapport aéreué à lord Curzon, président de la prernière Commiasion, per M. Uonts- 
na, président de Ia sousreommiauan dos minorités. 

9) La 1er août 1908, au lendemain même de la Révolution, le nouveau gouvernement 
diaait dans som programme, à prapus des Capltulatious : « Quelques sujets déranger jouis- 
sent en Turquie depriileges où de deuits ea dehors du droit gércral international on vertu 
des conventions et Kraités an tulrionsj, Le gouvemeest ursvailers à amener 
ia enirpression de es privilige sateinent de pussianeesintéreanées. Le pouver 
AeLDL Leru (ous ses Gore pour que toutes les branches de l'admialrtration spires une 

re conflance à tous cb pour faire admettre aux étrangers ainsi linutibité de leurs prie 
Et 
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Lord Curzon æhjecta que les Capitulations étaient des traités 
qui ne pouvaient être modifiés sans le consentement de l’autre 
partie et que, si le régime des Capitulations devait être modifié 
eu supprimé, il fallait qu'il y eût d’abord en Turquie un régime 
judiciaire offrant des garanties sérieuses. 

Ismet-pacha, qui décidément avait quelques-unes des qualités 
d'un bon « professæur d'histoire », 64 devant la conférence une 
longue et solide étude de l'histoire des Capitulations. Il releva les 
abus certains de la juridiction consulaire, favorable surtout 
aux délinquants et aux criminels qui y trouvent trop facilement 
refuge. Il se servit très habilement de l'autorité du professeur 
Louis Renault disant à Particle Capétdations dans da Grande 
Encyclopédie : 

« Les Capitulations sont des concessions gracieuses et spontanées, 
toujours révocables et caduques par la mort du seuverain qui des 
a faites, 11 leur manque en effet ce qui constitue par excellence le 
traité, ee qui est le caractère distinctif de toute convention, 
c'est-à-dire le caractère syrallagmatique attesté par la réciprocité 
des ragagements et la double signature. » 

Il cita encore cette autre phrase de Louis Renault sur la situation 
actuelle par comparaison avec le passé, avec le temps où ks Capi- 
tulations avaient été accordées par les anciens sultans : « La situa- 
Lion s changé du Lout au tout. Le nombre des étrangers a singulière. 
ment augmenté. Les étrangers ne sent pas toujours recommanda- 
dables; ils sont mêlés à la population. Il éot facile de comprendre 
que l'application des anciennes règles a dû entraîner des abus et 
<es scandales, que de sérieuses entraves ont été apportées à la 
police et à l’administration du pays, et que l'état de choses qui 
pouvait être naturel dans les siècles passés est devenu à la fois 
humiliant et dommageable pour la puissance territoriale. » 

Dès lors Ismet-pacha avait beau jeu. Line sous-cemmission 
avait êté chargée d'étudier le régime judicinire au moins transi- 
toire qui remplacerait celui des Capitulations, lsmet ne soulut 
rien entendre : — les magistrats de la Turquie seront des Turcs; 
les magistrats turcs seront aussi capables et aussi justes que ceux 
de n'importe quel autre pays; les Alliés n'ont pas à se mêler de 
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réformer la Turquie, cela ne les regarde pas, elle est indépendante. 

M. Child, des États-Unis, intervint pour critiquer le régime 
Judiciaire tel qu'il fonctionnait en Turquie : les colonies étrangères 
sont nombreuses en Turquie ; la Turquie a intérêt, elle-même, à 
organiser un régime qui leur donne confiance, 

Et Ismet-pacha répliqua : « Le peuple turc a le droit d’être consi- 
déré comme toute autre nation indépendante. Si les étrangers 
n'aiment pes le régime qui fonctionne en Turquie, ils n'ont qu'à 
s'en aller ; on ne les retient pus. Les Turcs se trouvent très bien de 
leurs propres lois ; pourquoi les étrangers ne s'y conformeraient-ils 
pas ? Ne 5e conforment-ils pas aux lois des autres pays 2» 

Que dire ? N fallut admettre l'abolition des Capitulations, sauf 
quelques vagues formules sans portée. 

Véritable révolution parmi les siècles : les premières Capitula- 
tions dataient de 1535. 





T ne convient pas ici d’insister beaucoup sur les questions 
économiques et financières donts'oceupa la conférence de Lausanne. 
Cependant la question des réparations à de l'importance partout, 
et ici elle faillit tourner mal, 

Ismet-pacha consentit que la Turquie gardät sa part de dette, 
compte tenu des pertes territoriales considérables qu’elle avait 
subies, Mais aussi les dévastntions commises par l'armée grecque 
en Asie Mineure devaient être réparées. 

M. Veniselos répondit : — que la responsabilité de la guerre in- 
combait à la Turquie; que l'intervention de la Grèce aux côtés des 
Alliés avait hôté la fn de la grande guerre d'au moins six mois ; 
que les dévastations sont le fait ordinaire des armées en campagne 
et surtout en retraite ; que la Grèce était allée à Smyrne « non de 
sa propre initiative, mais à la suite d’une invitation des alliés, et 
non pas dans l'intérêt particulier de la Grèce, mais dans celui de 
tous les alliés »; que c'était seulement en juin 1921 que les puissances 
avaient laissé la Grèce à ses risques et périls ; que les frais d'occu- 
pation supportés par la Grèce en Asie Mineure dépassaient de 
beaucoup le montant des dégâts que ses armées avaient pu com- 
mettre ; que l'entretien des populations chassées de Turquie depuis 
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41914 et celui des centaines de milliers de réfugiés depuis l'incendie 
de Smyrne avaient épuisé toutes les ressources de la Grèce, et que 
sa situation financière lui rendait toute réparation impossible, 

Jsmet-pacha ne manqua pas de répliquer que la responsabilité 
de la Grèce était grande, et entière, depuis que ses alliés lui avaient 
signifié qu'ils se séparaient d'elle, que c'était donc elle qui avait 
prolongé la guerre, que les dévastations commises pur l'armée 
grecque ne répondaient nullement à des nécessités militaires et 
qu'elles devaient donc être réparées. 

On adopta le principe de la répartition de la dette ottomane 
en proportion des nouvelles répartitions territoriales, on parle 
vaguement d’une renonciation réciproque aux réparations ; mais 
on n’aboutit pas à des formules précises. 


Cependant on s'élait mis d'accord sur les points essentiels, 
A la fin de janvier 1923 on arrivait à des conclusions ;il était temps, 
certains délégués montraient de l'impatience, Lord Curzon 
avait hâte de rentrer à Londres pour reprendre la direction de son 
ministère. 

Le 80 janvier, les délégués tures et grecs signèrent un aerord 
relatif à la restitution des internés civils et à l'échange des prison- 
niers de guerre ; le même jour, une convention concernant l'échange 
des populations grecques et turques. Nous y relevons les articles 
1e et2; 

Annicie pAeMIER. — Il sera procédé dès le 4 mai 1923 à 
l'échange obligatoire des ressortissants tures de rel 
orthodoxe établis sur les territoires turcs et des ressortissants grecs 
de religion musulmane établis sur les territoires grecs. 

An. 2. — Ne seront pas compris dans l'échange prévu à l’ar- 
ticle premier : a) les habitants grecs de Constantinople; b) leshabi- 
tants musulmans de la Thrace occidentale. 

Seront considérés comme habitants grecs de Constantinople 
tous les Grecs déjà établis avant le 30 octobre 1918 dans les cir- 
conscriptions de la préfecture de la ville de Constantinople telles 
qu’elles sont délimitées par la loi de 1912. 

Seront considérés comme habitants musulmans de la Thrace 
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occidentale tous les musulmans établis dans la région à l'est de 
la ligne-frontière établie en 1913 par le traité de Bucarest. 

Une commission mixte internationale était chargée de contrôler 
les opérations de cette double émigration. 

Le 31 janvier, la conférence tint une séance plénière ; é’était la 
fin de ses travaux, les projets de traités étaient rédigés ; on allait 
pouvoir partir, on Gxa la signature au 4 février. 

Le 4 février, Ismet-pacha lut une lettre au président de la confé- 
rence, où il énumérait avec quelque complaisance les concessions 
qu'il avait faites, où ü relewait les points où l’on s'était bien 
mis d’aceond, et sur lesquels il était prêt À signer un traité de paix, 
mais où il faisait des réserves sur eertaines autres questions, 
notamment économiques, où il avait besoin d'en référer son gou- 
vernement (1). 

Grand émoi, grandes colères. Lord Curzon annonça son départ 
pour le soir même, son train était prêt. Les délégués français et 
italiens essayèrent d’arranger les choses. Iamet-pacha ne voulut 
rien entendre, Lord Carson non plus :i prit son train ; les autres 
aussi. On ne laissa à Lausanne que le secrétariat. 

Rupture done. Bruïts de guerre. Propos menaçants : les Grecs 
en Thrace parlaient de franchir la Maritza, et les Tures le 
Bosphere. 

On chercha natumellement à renouer. Ce fut long. fout de même, 
le 8 mars, Ismet-pacha adressa aux gouvernements alliés une 
nouvelle lettre où il s'expliquait sur les circonstances de la rup- 
ture,.odébrait les dispositions pacifiques de la Turquie et indiqueit 
les quelques modifications qu'il demandait au projet de traité. 

Le 28 mars et le 187 avril les puissances alliées invitérent da Turquie 
à renvoyer sa délégation à Lausanne. Angora répondit le 7 avril. 

La conférence reprit ses séances le 23 avril. On pensait fnir 
vite. Lord Curzon n'y était plus, 

Iemet-pacha demanda que la frontière gréco-turque fût fixée 
au thalweg de la Maritza, et non à la rive gauche. Soit | 


{11 Documents diplomatiques. Conférence de Lausanne, 4. I, p.10. Lettre de la Délégation 
“lu gouvernement de la grande Assemblés nationale do Turquie aux présidents des Déléga= 
aus ritanaique, française et italienne à la Conférence de la Pair, 
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Il demanda Castellorizo qui est dans les eaux territoriales de 
l'Asie Mineure. Refus sec de l'Italie. 

Surtout il insista pour avoir des réparations de la Grèce, Refus 
de M. Venielos : il reconnaissait que la Turquie avait droit à une 
indemnité, mais déclarait qu'à cause de la masse des populations 
réfugiées, la Grèce ne pouvait payer. 

Tsmet tenait bon. Le énéral Pellé, délégué de la France, pr 








a 
le 26 mai, à Ouchy, une réunion aù il fat impossible de mettre les 
adversaires d'accord. « Situation dangereuse pour la paix », dit-il, 
H offrit une solution : — puisque la Grèce reconnaissait qu'elle 
devait une indemnité et se dérlsrait seulement mcapable de payer 
en argent, elle pouvait payer en nature, en cédant à la Turquie 
Karagatch, le faubonrg d'Andrinople. Le délégué serbe fit des 
réserves à ce sujet pour des raisons stratégiques. 

Tout le monde s'entremit pour un arrangement : à Ismet, 
on disait : « Ne lachez pasia proie poarl’ombre !»— à M, Veniselos : 
« Ne vous laissez pas aller à une précipitation excessive ! » Car 
en annonçait que l’armée grecque de Thrace, reconstituée, voulait 
sa vengeance, ct brûlait d'enlever Constantinople, en quinze 





jours... 

Fsmet-pacha en eut peur sans donte, il céda le premier, renonça 
à nine indemnité en argent. M. Veniselos rendit hommage à cet 
esprit de conciliation, pria le délégaé serbe de retirer les réserves 
qu'il avait faites sure Karagatch, céda Karagateh à la Turquie. 

Il ne restait plus qu'à trouver la formule : il ne fallait pas avoir 
air de troquer une ville pour de l'argent ; donc la Grèce reconnut 
qu'elle devait une indemnité ; la Turquie renonça à tout paiement 
en argent à cause de Pétat financier de la Grèce ; la Grèce acrepta 
une’modifieation de la frontière qui passerait à l'ouest de Kara- 
gateh. La Bulgarie fit des réserves à eet égard ; on passa par-des- 
sus, et ce fut l’article 59 du traité de Lausanne enfin bouelé, 





Cr qui précède en indique anffisamment. les conditions ;ilne nous 
reste qu'à les résumer. 

Les actes signés à Lausanne le 24 juillet 1923 traitent de clauses 
territoriales : la frontière de la Maritzn jusqu’à Eros ; le souve- 


nntarer er suéneninn, mr. 28 
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raineté de la Grèce confirmée sur Lemnos, Samothrace, Mity- 
lène, Chio, Samos et Nikaria ; dans ces quatre derniéresiln'y aura 
pas de base navale ni de fortifications (art. 12 et 13) ; Imbros et 
Tenedos à la Turquie, sauf une administration locale indigène ; 
le Dodécanèse, Rhodes et Custellorizo à l'Italie ; l'annexion de 
Chypre... à l'Angleterre, recunnue ; liberté de passage et de navi- 
gation dans les Détroits en tout temps, selon une convention spé- 
ciale ; abolition complète des Capitulations ; protection des mino- 
rités, libertés civiles et religieuses, égalité de droits, égalité devant 
la loi, respect de leurs institutions charitables et scolaires, etc. 
(art. 40) ; réciprocité pour les minorités musulmanes en Grèce 
(art. 45) ; répartition de la dette publique ottomane ; abandon 
de toutes réparations réciproques : ici se place l’article 59 relatif 
à Karagatch ; l'ossuaire d’Anzac (à Aribournou) concédé à 
l'Angleterre (art. 139). 

La Convention des Détroits, signée le méme jour, acceptée par 
la Russie elle-même le 14 août suivant, organise la liberté de pas- 
sage et de navigation ; une annexe réglemente avec précision la cir- 
eulation en temps de paix et en temps de guerre. Deux zones sont 
démilitarisées, de part et d’autre des Dardanelles et de part et 
d'autre du Bosphore ; en outre, les îles de Samothrace, Lemnos, 
Imbros, Tenedos, et l'ile aux Lapins, À Constantinople et dans les 
fles des Princes il n°y aura pas plus de 12.000 hommes de garnison. 
La commission des Détroits sera présidée par le délégué ture ; 
la France, la Grande-Bretagne, l'Italie, le Japon, la Bulgarie, la 
Grèce, la Roumanie, la Russie, la Serbie y auront des représentants; 
les États-Unis aussi, s’ils adhèrent à la convention. Cette commi: 








sion exerccra ses fonctions sous les auspices de la Société des 
Nations. Des mesures sont prévues en cas de violation. 

Les frontières gréco-turque et bulgaro-turque sont démilitarisées 
sur une largeur de 30 kilomètres; il ny aura pas plus de 5.000hommes 
de troupes dans la zone turque, 2.500 dans la zone grecque, et 
2,500 dans la zone bulgare. Toute réclamation sera portée devant 
la Société des Nations. 

On remarquera que d'importantes interventions sont ici réser- 
vées à la Société des Nations : suprême garantie de paix. 
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Que si, se dégageant des détails diplomatiques, on considère 
historiquement les caractères généraux du traité de Lausanne, 
rapproché de celui de Sèvres dont il n’est qu’une revision, on cons 
tatera que ces deux traités ensemble mettent fin à l’empireotinman. 
Car si la Turquie recouvre la moitié de la Thrace et Smyrne, elle 
ne recouvre pas l'Arabie, ni la Palestine, ni la Syrie, ni la Méso- 
potamie ; elle renonce définitivement à tous droits et titres, de 





quelque nature que ce soit, sur ou concernant les territoires siluës 
au delà des frontières que détermine le traité de Lausanne (art. 16. 
C'est l'essentiel du traité de Sèvres. 

Done, en dépit des apparences un moment produites par ln 
victoire turque d'Anatolie, la longue histoire du démembrement 
de l'empire ottoman est achevée, consacrée par le consentement 
même des Turcs. 

Il n’y a plus d'empire ottoman, 

L'empire ottoman était composé de nations qui de siècle en 
siècle s’étaient successivement détachées de lui : nation grecque, 
uation roumaine, nation serbe, nation bulgare ; à Sèvres, on peut 
dire, nation arabe, nation syrienne. Voici qu'une dernière nation 
est sortie du grand creuset des batailles, la nation turque. 

Le grand empire des Ottomans a bien fini sa carrière ; la dynasti: 
même n'est plus ; toutes les nations qu'il avait groupées sont désor- 
mais distinctes. 

C'est l’état nouveau du proche Orient, tel qu'il est né des traités 
de Sèvres et de Lausanne. 

4 Quelle y est, après un siècle d'épreuves et deluttes dramatiques, 
la figure de la Grèce nouvelle ? Quelle y est la condition de 'hel- 
Jénisme ? 
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L’hellénisme dans les siècles 
et depuis un siècle (1) 


1. — Deux ou trois millénaires d’histotre 


L'histoire de l'hellénisme n’est pas une histoire d’un siècle, 
ou de plusieurs siècles ; c'est une histoire plusieurs fois millénaire, 
comme celle de l'Égypte, vu de l’Inde, ou de la Chine. I n’y en 
a pas de plus vénérable en Europe. 

Elle comprend jusqu’à présent deux âges, de plusieurs sièeles 
chacun : l’âge antique, symbolisé surtout par Athènes, et l'âge 
moderne, par Constantinople. 

L'Occident, du moins l'Occident libéral, veut bien encore donner 
de l'estime au premier où il a pris jusqu'ici les principes classiques 
de son éducation. Il n'eut jamais les mêmes sentiments à l'égard 
du second ; nous en dirons les raisons, car elles ont commandé 
souvent l'action diplomatique. 

L'Orient, disons le proche Orient, ou mieux l'Orient hellénique 
— sous bénéfice d'inventaire — c’est-à-dire les rivages de la mer 





Hi] Souners. — En dehors des documents, 

les éléments de notre Etat de la Grèce atuel 
sources de ce chapitre 

at une syathèse qui porte sur des milliers d'années. El ast done composée unique 

ë il ir save références nouvelles, 


iques et watres, qui mous ot fourni 
(1925), il serait bien diicile de dire Les 









1 faut reconnaître pourtant que co chapitre dos faite moraux, ct 
se défendre, SL y a eu, par ertte conviction nee marale, at qu'elle 
exige ane l'intelligence, et non pas seulement la euimpilation des faits, 
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Égés, dant Adolphe Reinach (1) disait : « La mer ici ne sépane pas. 
elle unit ; dès le début, elle paraît bien co qu'elle demeurera à tra- 
vers l'histoire : un lac grec; » — l'Égéide en un mot, est une des 
régions privilégiées de la terre, par son ciel surtout et la richesse 
inépuisable de ses dentelures côtières. 

Chacun admet que les Grecs d'autrefais en ont liré dus fruits 
incomparables. Mais on ne voudrait pas que ce fût un titre histo- 
rique pour les Grecs d'aujourd'hui. 

On ne leur reconnaît pas les mêmes lraits physiques. Nous 
autres, fils dé Gaulois, nous n'avons pas tous les longues et soyeuses 
inoustaches de notre Vercingétorix. Et j'ai vu danser au Stade, 
à la manière antique, de belles filles des fles, et mème de l'Aitique 
et du Péloponèse, et de la Macédoine et de l’Ionie, dont le nez 
droit, les grands yeux couleur et forme d'amandes grillées et les 





harmonieuses propertions, évoquaient le profil et la stature de la 
déesse Peithô à la frise du Parthénon ou même ceux que l'on sup- 
yose à l'Athèna Chryséléphantine de Phidias. Et j'ai vu quelquex 
beaux euzones qui pourraient servir de modèles au Discobole 
de Myron. 

Mais les traits moraux valent plns. 

On retrouverait chez les Grecs d'aujourd'hui beaucoup des 
qualités — ou des défauts — de ceux d'autrefois : l'instinct com- 
mercial poussé jusqu'à une sorte de génie ; la passion politique : 





+ L'homme est un animal politique », disait leur Aristote, quoique 





ce ne fût pas tout à fait dans le même sens ; le goût artistique: 
voyez leurs maisons ; ils ne vont pas chercher leurs types d’archi- 
tecture à Munich, et nous pourrions chercher les nôtres à Athènes ; 
la persistance naturelle, inconsciente, des noms qu'ils donnent à 
leurs rues ou à leurs enfants. 

ILest vrai qu'ils sant aussi les descendants des Grecs de By- 
zance, et qu’ils sont orthodoxes, et non plus païens ; ce sant là de 
grandes différences avec leurs ancêtres de l'antiquité : elles expli- 
quent beaucoup des préjugés où nous persistons à leur égard. * 

(1) Ad. Rusnacs, L'heénisation du monde antique. Lieutenant de dragons à l'ouverture 
de la grande guerre, Ad. Keïnach ext mort en éherzeaat avec aes hommes, dès le mois 


ùt 1914. Ses premiers travaux avaiant déjà ratenu l'attention du monde savant 
La Gréce gardera ra mémoire. 
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Quoi qu'il en soit, il y eut là, pendant plus de six mille ans, 
un foyer de civilisation — il faut prendre cette expression dans son 
sens fort qui a été usé par l'abus — d’une activité et d’une intensité 
uniques. Il ny a que cinq cents ans qu'il est éteint ; on voudrait 
le rallumer, 

Il y eut là, trois ou quatre mille ans avant Jésus-Christ, une civi- 
Jisation dont les restes révèlent une grande activité artistique, 
et par conséquent une éducation déjà délicate. 

Schliemann, à partir de 1875, a ressuscité, « sous sa pioche 
triomphale », en fouillant la colline d’'Hissarlik, Troie, la ville de 
Priam, puis une autre Troie, plus ancienne (1). En ereusant davan- 
tage, on a pu déterminer l'existence de six Troies superposées ; 
en sorte qu'on se perd dans la lointaine chronologie que révèlent 
tant de ruines. 

Troie, une grande capitale sans doute, commandait l'entrée 
de l'Hellespont, comme Constantinople celle du Bosphore, 

Depuis 1900, ce fut la période héroïque des fouilles de Crète, 
qui n'ont pas épuisé leurs révélations. Le Musée d'Athènes et 
celui de Cnossos sont déjà d’une richesse admirable, vases funé- 
raires aux dessins expre! 





fs de la vie familière et des croyances 
religieuses, figures dessinées sur les poteries ou sur les murailles, 
danses, courses de taureaux, rois aux fleurs de lys, jeunes coquettes, 
bijoux et ornements guerriers, pêcheur retour du port en tenant 
par la queus le poisson quiferasonrepas, — ainsi font encore les 
braves gens d'aujourd'hui, à Athènes ou au Pirée, si ce n'est 
qu'ils ont une ficelle pour attacher leur victime par les ouïes; — 
palais et temples où revit l'image certuine du légendaire Minos, 
sinon celle du Minotaure. L 

Cette civilisation gagna les Cyclades. L'école archéologique 
française a fait de belles découvertes à Délos, comme à Thasos 
ou à Éphèse, comme aussi à Delphes, où il s’agit de temps relative- 





ment récents. 
Puis, 1000 ou 2000 ans seulement avant Jésus-Christ, vers 
l'époque de la guerre de Troie, les ruines de Myeènes et de 


1) & Gturz, La civilisation égéenne. Bibliothèque de synthise hiriorique, Paris, 1929. 
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Tirynthe, fouillées aussi par Schliemann, témoignent d’une s0- 
viété fortement organisée et capable de réalisations artistiques 
remarquables, Les célèbres gobelets d'or de Vaphio (1) sont 
«décorés de scènes d'une saisissante vérité. 

Il faut donc concevoir, vers le troisième ou quatrième millé- 
naire avant l'ère chrétienne, l'existence d'une civilisation égéenne, 
c'est-à-dire d'une société politique qui a sons doute connu les 
épreuves qui sont le lot de toute société humaine, guerres et con- 
quêtes, palais de rois, temples de dieux, la vie et la mort, gloires 
et désastres, déplacements de capitales, royaurne de Minos en Crète, 
des Atrides à Mycènes, d'autres ailleurs. 

La Crète paraît en avoir été le centre le plus actif et le plus 
brillant. Elle occupe une situation incomparable, au centre même 
de la Méditerranée orientale ; elle avait des relations naturelles 
avec l'Égypte, la Phénicie, ‘elles-mêmes en pleine activité poli- 
tique et économique. 

La Crète alors régna sur toute la Méditerranée ; elle avait 
cent villes, et tous les jours nous en découvrons quelqu’une : 
après Cnossos, Phaistos, Haghia Triada, puis Gournia, une sorte 
de Pornpéi minoenne : cent villes ! Combien en compte-t-on aujour- 
d’hui ? Quand reverrons-nous cent villes en Crète ? Il ne faut pas 
en désespérer, maintenant qu'elle est délivrée de la barbarie 
turque : longues ténèbres après tant d’éclat ! 

11 y eut là, sur la côte orientale de l'Égée, l'Jonie, comme il ÿ 
a la mer Jonienne à l’ouest du Péloponèse : car les loniens embras- 
sèrent tout le monde grec de leurs entreprises commerciales jus- 
qu'aux extrémités de la Méditerranée ; d'autres Grecs avec eux, 
Éoliens ou Doriens. 

11 ÿ eut là, sur la côte de l’Ionie, des royaumes puissants dunt la 
renommée a traversé les siècles : un royaume de Phrygie, qui eut 
pour rois Gordios, et Midas, fils de Gordios et de Cybèle ; un 
royaume de Lydie : Sardes fut sa capitale, une des plus grandes 
villes de l'antiquité, entrepôt du commerce avec le continent 
vers la Perse; Uygès, Crésus furent ses rois les plus slorieux ; 





i1) En Laçonie, près de Sparte. 
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c'est le pays du Pactole; qui le croirait aujourd’hui ? un royaume 
du Sipyle, là aussi sur les bords de l'Hermos, à quelques lieues 
à l'est de Smyrne ; il fut illustré par Tantale et les Pélopides, et par 
Niobé, l’oréade phrygienne mère des sources que tarit Apollon ; 
un royaume de Lycie, où naquit le eulte d’Apollon Lycien, donc 
celui des arts et de la poésie, car cette Grèce héroïque 


Marchait et respirait dans un peuple de dieux. 


Que les temps sont changés ! 

TH y eut là Milet, e Phovée, et Ephèse, et Halicarnasse, et Cnide : 
Milet, le plus grand port de la Méditerranée pendant des siècles, 
comme Smyrne était on train de le redevenir, précurseur du Pirée, 
ou d'Alexandrie, ou de Marseille, que fondaient alcrsles Phocéens. 
Milet envoya des colons au delà du Bosphore dans la mer Noire, 
qu'elle appela le Pont-Euxin pour apaiser ss colères ; elle fonda 
Sinope et Trébizonde, Phasis (qui s'appelle aujourd'hui Poti}; 
elle retrouva les traces de Jason à la recherche de la Toison d'Or 
dans les pays du Caucase ; elle fonda Apollonia de Thrace, Odessus, 
‘Theodosia (qui fut Caffa sous les Génois), Panticapée (qui est 
Kertch), dans la Chersonèse taurique, sur le Bosphore cimmérieu, 
sur le chemin du Tanais et de l'immense pays des Seythes. 

Milet était au vi siècle la mère de quatre-vingts evlonies ; 
d’aucuns disent trois cents. 

Chalcis d’Eubée élail sa rivale ; elle colonisait la Chalcidique et 
la côte de Thrace, 

Milet fondait ailleurs Naucratis, sur la bouche de Canope eu 
Égypte : ce fut une association de neuf colonies greeques, un 
Panhellénion, l'ancêtre d'Alexandrie. 





D'autres marchands grecs fondaient les colonies de la Grande 
Grèce et de la Sicile, Sybaris, Crotoue, Tarente et Syracuse, 
Catane, Léontini, Gela, Agrigente. 

D’autres fondaient Cyrène sur la côte de Libye, Massilie chez 
nous. Il y a toujours à Marseille une puissante colonie grecque. 
Car c’est un des plus remarquables spectacles de l’histoire que la 
persistance de l'habitat gree dans les pays où la colonisation 
grecque s'était élublie bien des siècles avant l'ère chrétienne. Le 
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monde grec se confondait dès Jors avec la Méditerranée : ce sont 
les « Pays de l'Odyssée »; Hercule « travailla » jusqu'au delà 
de L'Atlas, vers le Jardin des Hespérides. 

Et il ne s’agit pas senlement de commerce. 

La pensée grecque ne se manifestait pas que par des mosuments 
dont les ruines disent encore la grandeur, mais aussi par des doc- 
trines et des considérations scientifiques de portée déjà universelle. 
Sept villes de l'Ionie se disputaient la naissance d'Homère, parmi 
elles Smyrne. Milet avait Thalès ; elle eut aussi Aspasie, Cos avait 
Hippacrate. Samos avait Pythagore. 

Qu'est Miet aujourd’hui? Une ruine. Nous savons, par 
l'exemple récent de Smyrne, comment une grande ville en un 
moment devient une ruine. Qui nous rendra Milet ? Les Mangols ent 
achevé de la détruire : longues ténèbres après tant d'éclat ! 

Nous avons encore Athènes, et elle grandit fort aujourd'hui : 
grand signe de la puissance de relèvement dont la Grèce est capra- 
ble, Mais nous n'avons pas toute l'Athènes d'autrefois, et ce que 
nous en avons est fort ruiné. Du moins elle est débarrassée de toute 
turquerie, et l'Acropole n’a plus les tours et les harems et les pou- 
drières dont ses maîtres de jadis l'avaient encombrée. 

On dirait que Les fouilles marchent en proportion de le renais- 
sance de la Grèce depuis cent ans, que la Grèce ancienne reparaît 
à la surface du sol à mesure que grandit la Grèce nouvelle, comme 
pour la soutenir dans les rudes batailles qu’elle livre, y a deux ans, 
on découvrait de jelies stèles au mur de Thémistocle ; hier, on 
tirait de la baie de Marathon un superbe éphèbe, dieu ou athlète. 
1 n° a pas si longtemps qu'on a retrouvé l’Heriès de Praxitèle, 
et la Victoire de Pæonios; il n'y a qu’un siècle que nous connaissons 
la Vénus de Milo. 

On va fouiller les rivages. On l'a commencé à Sphactérie. On a 
trouvé au fond de la mer, dans le détroit de l’Anti-Cythère de magni- 
fiques slatues, et un instrument nautique qui prouve que longtemps 
avant Jésus-Christ les Grecs savaient se conduire sur la haute mer 
comme avec une boussole. On fera bien d'autres découvertes. 

Il est question de fouiller, au pied de l'Acropole, l'emplacement 


de l’ancienne Athènes, qui à élé malencontreusement recouvert 
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de constructions depuis l'insurrection de 482, formant ce qu'on 
appelle PAthènes d'Othon. On voudrait retrouver le portique du 
Pœcile, le gymnase de Diogène, les temples d'Hephaistos et des 
Dioscures, toute l’Athènes de Périclès et d’Alcibiade, telle qu'elle 
a été si minutieusement décrite par Pausanias au n° siècle après 
Jésus-Christ. Il en faut attendre de précieuses révélations. 

Mais nous avons devant les yeux le paysage de Marathon, et 
nous évoquons, sur la route de Képhissia, le souvenir du guerrier 
qui apportait à Athènes la nouvelle de la victoire ; nous avons 
Salamine, en avant du Pirée, un si petit espace de mer qui vit une 
si merveilleuse victoire : « Salamine ! s'écrie notre Michelet ; la 
victoire éternelle de l'Europe sur l'Asie. C'est notre naissance. 
Nous nous levans alors, comme dit le Cid. C’est l'ère d’où part 
l'esprit européen, disons l'esprit humain dans sa liberté souveraine, 
dans sa force d'invention et de critique, esprit sauveur du mande. 
Sa victoire sur l'Asie ‘assure la lumière dont fut éclairée l'Asie 
même (4). » 

Nous avons le Pirée, il grandit fort, lui aussi, et rejoint Athènes, 
non plus par des Longs-Murs, mais par des colonies d'Ioniens 
chassés de Smyrne : une seule ville bientôt qui sera la métropole 
de la Méditerranée orientale. Déjà il en était ainsi au lendemain 
de Salamine. Après Milet, avant Alexandrie, le Pirée fut alors 
le plus grand port de la Méditerranée ; capitale commerciale de 





l'empire athénien, il recevait les produits miniers de la Thrace, 
les blés de la mer Noire, la pourpre de Phénicie : entrepôt des mar- 
chandises échangées de l'Orient à l'Occident. 

Mais nous évoquons surtout à Athènes les lieux sacrés où se 
prépare notre éducation classique ; le théâtre de Dionysos, qui à 
vu les immortelles trilogies de Sophocle et d'Euripide, les Nuces 
et les Guépes d'Aristophane. Nous évoquons les portiques où 
Hérodote lispit ses Hisioires. Nous suivons au Pnyx l'image de 
Périclès et de Cléon, d'Alcibiade et de Nicias, d'Eschine et de 
Démosthène, soulevant la colère ou l'admiration de leurs compa- 
Iriotes, célébrant les funérailles des guerriers morts dans la première 


df$ Seueuer, dans la Bible de l'Humanit. 
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année de la guerre du Péloponèse, ou entratnant leurs concitoyens 
à la bataille contre Philippe : « Une fleur de démocratie », dit Alfred 
Croiset. 

Nous évoquons les jardins d'Académus, qui ont entendu, parmi 
les jeux des éphèbes, les enseignements de Socrate et de Platon, 
qui ont vu passer leurs disciples au sortir de la palestre, Nous avons 
le Parthénon, et nous y conduisons par la pensée, guidés par Taine 
et par Renan, la procession des Panathénées, qui monte du Céra- 
mique, le long de la Voie Sacrée, et qui, les jeunes filles tenant 
des vases sur l'épaule, les jeunes gens domptant des chevaux 
ardents, porte à la déesse la reconnaissance de la cité, par elle en 
effet grande et glorieuse entre toutes les cités. 


Il y avait Rà trop de gloire en effet pour ne pas rayonner au 
loin, trop de lumière pour ne pas éclairer l'Asie. Tous ces pays 
de l'Égéide virent le départ de l'expédition d'Alexandre, à laquelle 
ils donnèrent son impulsion. 

I franchit l'Hellespont ; il alla sur la tombe d'Achille, à Ilion. 
I remporta tout de suite la victoire, d'ailleurs difficile, du Gra- 
nique, et envoya 300 armures à Pallas Athèné. Puis il passa à 
Sardes, Éphèse, Halicarnasse. Il remonta à travers la Phrygie 
vers les plateaux ; il arriva au Sangaros, trancha le nœud gordien 
— on l'a renoué depuis —, Il passa par Ancyre, qui s'appelle main- 
tenant Angora, par les défilés du Taurus, s'ouvrit la route de la 
Syrie et de l'Égypte par la victoire d’Issos, conquit l'Égypte, se 
proclama le fils d'Ammon-Ré, prit Tyr et toute la succession com- 
merciale des marchands phéniciens, s’enfonça au cœur de l'Asie, 
saisit le trésor des dariques accumulé dans les palais. de Suse 
et de Persépolis, et le jeta à travers le monde, pénétra jusqu'aux 
confins de l'Inde et revint mourir à Babylone à trente-trois ans. 

Courte carrière, comme celle de Napoléan, mais aussi de consé- 
quences infinies. 

Les hisLoriens nous racontent avec beaucoup de détaille démem- 
brement de l'empire d'Alexandre : royaumes d'Égypte, de Syrie, 
de Bactriane, de Pont, de Bithynie, de Cappadoce, de Thrace, de 
Macédoine, ete. On dirait la fin d’une période historique; c'en 
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est le cormmencement, de le période hellénistique, qui est à peine 
une période de décadence, qui du moins n’est pas que cela. 

Ge fut pour de longs siècles, douze ou quinze, l'ouverture des 
grandes routes commerciales de la Méditerranée à l'Inde, qui 
allaient faire la fortune d'Alexandrie, que les invasions mougoliques 
et turques ont fermées à Ja fin de ce que nous appelons le moyen 
âge, et que nous nous eflorçons péniblement aujourd’hui de rouvrir. 

La ponsée grecque ne continua pas de se développer avec le 
même éclat et ln même puissance que dans les grands siècles 
précédents. Mais elle se cuncentra en écoles st en doctrines qui 
alaicnt lui donner toute sa portés ot la reudre définitivement 
classique, organisée pour l'éducation des générations à venir, 

L'école d'Alexandrie, comme celles de Pergeme ou de Rhodes 
au d'Athènes, donna encore des œuvres originales ; mais elle fut 
surtout, en sa bibliothèque et en som musée, le conservatoire des 
lettres anciennes, et mêine, par la Bible des Septante, celui de la 
pensée juive et des sources de la doctrine chrétienne. 

Et l’art helléuistique, pour être moins parfait, moins divin que 
celui du ve siècle, par contre plus sensible et plus humain que lui. 
produisit d'autres chefs-d'œuvre qui, plus récents, sont plus aisé- 
ment parvenus jusqu’à nous, ceux de Lysippe, de Scopas et de 
Praxitèle, ceux des écoles de Pergame, de Fralles et de Rhodes ; 
la victoire de Samothrace, Apollon du Belvédère, la Vénus de 
Milo, l'Éphèbe de Marathon, l’Athlète de l'Anti-Cythére, la Diane 
à la biche et la Diane de Gabies, le Gaulois ou le Gladiateur mou- 
rant, le dramatique groupe du Laocoon ; à Rhodes, en particulier, 
les quatre chevaux du char du Sokeil, aujourd’hui à Seint-Mare 
de Venise, après avoir passé par notre Carrousel ; le Taureau de 
Rhodes, au musée national de Naples; le char de Rhodes au musée 
du Vatican ; le Colosse de Rhodes, une dus sept merveilles du monde 
autant que nous en puissions juger, ayant 16 LôL renversé par un 
tremblement de terre. Rhodes fut, en effet, une des capitales artis- 
tiques de la Grèce, et c'est par là que sa prospérité se prolongea 
à travers le moyen âge. 

Car Rome avait étuuffé les libertés de la Grèce, mais elle garantit 
sa prospérité matérielle pendant cinq cents ans, 
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Sylla ruina le Pirée et saccagen Athènes pour la punir d’avoir 
pris le parti de Mithridate ; ce fut un grand désastre. César avait 
une remarquable culture hellénique. Il aima l'Orient, il aima 
Cléopâtre. Il eût volontiers construit un empire latino-grec, un 
grand empire méditerranéen : une conception que Napoléon devait 
reprendre. 

Antoine demeura décidément en Orient, auprès de Cléopâtre, 
et Rome craignit de perdre son ang de capitale. Actium vit la 
victoire de l'Occident. Auguste échappa aux charmes de Cléopâtre, 
d’ailleurs moins jeune, et l'empire romain resta à Rome pour plus 
de trois cents ans encore, 

Les empereurs cependant, Auguste lui-même, et la plupart de 
ses successeurs, furent attirés par l'Orient qui étit la partie in 
plus civilisée et la plus riche de leur empire. Ils avaient à en sur- 
veiller de ce côté la frontière, qu’il fallut de bonne heure ramener 
au Tigre, même à l’Euphrate : ce fut leur question d'Orient, comme 
ils avaient ailleurs aussi la question de la rive gauche du Rhin 
éternelles querelles. La République avait été conquérante. L'empire 





aut À organiser les provinces conquites ; il ferme le temple de 
Janus. Il assura à l'Orient comme à l'Occident, de l'Euphrate à 
l'océan Atlantique, du Danube an désert de Libye, plusieurs siécl 
de paix, pas romana, une espèce d'âge d'or dans l'histoire de L’h 
manité, avant les invasions barbares. 








L'empire, ce fut la paix. 

Mais la paix assurée, les frontières garanties, les Romains se 
mirent à l'école de la Grèce : Grœcia capta.. Hs envoyèrent leurs 
enfants aux écoles d'Athènes et d'Alexandrie, nulle éducation 
ne pouvant être achevée ailleurs. Horace, Cicéron firent à Athènes 
de longs séjours, affinèrent leur talent et leur langue au contact 
des maîtres grecs. On fut eultivé, distingué, à Rome, dans la mesure 
où l'on était nourri des lettres grecques. L'empire romain eut, à 
cet égard, une sorte d'unité intellectuelle et morale ; elle préparait 
la propagation du christianisme. 

En attendant, les empereurs du secand siècle, les Antonins, 
manifestèrent des dispositions encore plus favorables à l'Orient. 
Trajan conquit la Dacie et la peupla de colons romains, ce qui 
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déplaçait vers l'Est le centre de gravité de Fempire et allait Jui 
imposer une autre capitale. Adrien aime beaucoup l'Orient, 
y voyagea longuement et rofit duns sa villa, près de Tivoli, 
une représentation de ce qui l'y avait le plus frappé, paysages on 
monuments. î 

On a mal étudié jusqu'ici l'histoire de l'Orient romain, on ne la 
connaît que par morcenux, selon le relief de certains événements 
ou de certains personnages. Les monuments y sont des manifes- 
tations qui n'ont pas été toujours suffisamment interprétées. 
Vi Palmyre, des ruines imposantes à l'endroit d'un vaste 
temple du Soleil ; le roi Odenat y rêgna, sa venve Zénobie ÿ montra 





trop d’ambition, et, comme Cléopâtre autrefois, encourut la colère 
de Rome : rapide lumière dans un désert d'histoire, 

Baalbeck, entre les deux chaînes du Liban, a des ruines qui rév 
lent un puissant établissement politique. Antonin le Pieux y 
construisit, à limitation de l'Acropole d'Athènes, mais sur une 
plus vaste étendue, des monuments qui sont la dernière grande 
manifestation de l'art païen, des Propylées, un grand temple de 
Jupiter, un temple de Bacchus qui présente les plus harmonieuses 
proportions et des lignes décoratives d'une heureuse et originale 
inspiration, Mais les motifs de sculpture, même les entablements et 
chapiteaux, ne sont pas tous terminés, souvent À peine dégros 
C'est la fin des temps païens : bientôt il y eut une basilique chré- 
tienne, au milieu même de l'Acropole de Baalbeck, et cette usur- 
pation annonce l'ère nouvelle de l'empire chrétien. 

Car l'empire romain des troi 

















premiers siècles était resté paient 
et même persécuteur. C'est pourquoi Constantin quitta Rome ; 
il fallait à l'empire, devenu chrétien, une capitale chrétienne. Rome 
n'avait été jusque Ià que païenne ; Constantinople ne fut jamais 
ane. Reine ne le lui a pas pardonné. 





À Constantinople en effet s'achève la définition de l'hellénisme. 
mais dans une opposition foncière avec l'Occident. 
Sainte-Iélène, mère de Constantin, retrouvait alors à Jérusalem 
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les restes de la vraie Croix et y faisait construire la première Église 
du Saint-Sépulere. 

Constantin, chrétien lui aussi, ne voulut plus avoir sa capitale 
à Rome ; il fonda Constantinople, la « ville gardée de Dieu ». 

I traça lui-même la ligne des murailles, de la Propontide à la 
Corne d'Or : formidables remparis, garnis de portes qui sont 
des forteresses, notamment la Porte d’Or, la Porte d’Andrinople 
{Adrianopolis). Rome allait tomber au pouvoir: des Barbares dès 
le siècle suivant ; Constantinople leur résista pendant plus de dix 
siècles. Combien de fois sont-ils venus se briser contre la muraille 
de Constantin ! « Un des monuments les plus pleins d'histoire, » 

Gardée de Dieu, Constantinople garda longtemps les œuvres et 
les monuments de la civilisation méditerranéenne. Elle garda le 
droit romain, le codifia, et par elle il demeura le fondement de là 
société moderne. 

Elle fut pendant dix siècles la Ville impériale. 

De la Porte d'Or (on y arrive de Thessalonique, de Dyrrachium 
et de Brindes} et de la Porte d’Andrinople (on y arrive des pays du 
Danube), Constantin avait ouvert à travers la ville les deux 
grandes voirs qui aboutissent, au sommet du triangle, à la colline 
sacrée qui porte Sainte-Sophie, qui commande l'entrée du Bos- 
phore et le côté d’Asie, et qui s'embrase si magnifiquement des 
rayons du soleil levant. Là se dressaient, au delà des Thermes de 
Zeuxippe et des Nymphèes, et du Tauros ou forum de Théodose, 
et des citernes, notamment de Ja grande citerne des Mille et Une 
Colonnes, au-dessus des deux tours de Galata et de Manganw 
où s’attachaient les chaînes de la Corne d'Or, devant l'Augus- 
téon, les palais impériaux, encadrés par Sainte-Sophie et l'Ilip- 
podrome. - 

Tout cela, sauf Sainte-Sophie, est en ruines. 

Les palais impériaux ont disparu ; Sainte-Sophie demeure, 
« gardée de Dieu ». | 

La plus ancienne, la plus vénérable, et peut-être la plus belle 
des grandes églises chrétiennes. Elle est du vie siècle, œuvre de 
Justinien ; Saint-Pierre de Rome n’est que de la Renaissance du 
xvi siècle, qui eut peut-être plus de caractères païens que chré- 
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tiens, Sa coupole si haute et si légère qu'elle semble suspendne 
du haut du ciel par une chaîne d’or fut un acte de foi (1). 

Constantinople ne fnt pas seulement une capitale grorque, 
bientôt capitale de l'empire d'Orient, définitivement séparé de 
Rome ; elle fut surtout ln capitale chrétienne, plus proche des 
Lieux Saints et des origines du christianisme. 

Car l'Orient a donné à l'Église quelques-nns de ses plus illustres 
«lecteurs : saint Jean Chrysostome d'Antioche, saint Grégoire 
de Nazianze en Cappadoce, saint Basile de Césarée. C'est à Path- 
mos que saint Jean écrivit l'Apocakypse, C’est à Nicée que fut rédigé 
le Credo. Alexandrie, Jérusalem, Antioche, Constantinople furent 
les sièges des quatre grands patriarcats de l'Orient. 

Et Constantinople n'eut pas seulement Sainte-Sophie. Elle ent 
sautant d’églises qu’il y a de jours dans l'année », notamment l’église 
des Saints-Apôtres avec ses cinq caupoles, l’église du Pantocrator, 
la Kahrié-Djami avec ses exquises décorations de mosaïque, 
une des merveilles de l’art byzantin, En dedans de la ville et hors 
des murailles, des monsetères nombreux formaient les æpôtres 
qui s’en allaient évangéliser les barbares au delà du Danube et de 
la mer Noire. 

Car la lumière de Sainte-Sophie a éclairé tout l'Orient. 








Mais il y a de grandes différences entre l'Orient et l'Occident. 

L'empire romain s'était divisé en empire d'Occident et empire 
d'Orient, moins d'un siècle après la fondation de Constantinople. 
L'empire d'Occident tombé alors aux mains des barbares, l'em- 
pire d'Orient exerça de Constantinople sur tout l'ancien empire 
romain, sur toute la Méditerranée, une sorte de souveraineté, an 
moins morale, quelquefois réelle, par exemple au temps de Jati 
nien, et les papes de Rome furent maintes fois investis par l'em- 
pereur de Constantinople, 

Cependant l'autorité du pontile romain de siècle en siècle cons- 
tituée sur toute l'Église chrétienne, per le souvenir de saint Pierre 


11) Elie oet oneure encadrée aujourd'hui de ses quutre mi 
Diet mweuhnans. Les derniers billets de la unque nationale de Grèce sont illustrés d'une 
Sainte-Sophie sans minarets, un autre acte de fol. 
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et parce que Rome est « le lieu du commandement » (Lavisse), 
les patriarches d'Orient, et, parmi eux, celui de Constantinople, 
furent pendant quelque temps subordonnés à la papauté romaine. 

Il était difficile, même au point de vue religieux, que l'Orient 
et l'Occident obéissent aux mêmes lois, fussent attachés aux mêmes 
croyances, d’une même mentalité. Il y eut de graves querelles 
entre eux dès le vrii® siècle au sujet des images : les Grecs d'Orient 
furent alors iconoclastes ; la dispute fut tant bien que mal arrangée. 
Elle ne pouvait pas manquer de renaître. Au xre siècle, elle aboutit 
à une séparation définitive. Le patriarche de Constantinople re- 
poussa l'autorité de Rome qui était à cette date tombée sous la 
tutelle du Saint-Empire germanique. 

Dès lors le schisme d’Orient était consommé. 

Dès lors les Grecs d'Orient ne furent plus pour les catholiques 
romains que des schismatiques, au plus mauvais sens du mot, 
plus détestés même que des infidèles. 

Les Croisades dirigées au x1® et au xrr siècle contre les Infidèles 
musulmans pour la délivrance des Lieux Saints, furent souvent 
détournées contre les Grecs de Constantinople, La première même 
manifesta entre l'Orient et l'Occident les plus graves dissenti- 
inents. La quatrième aboutit à la conquête de Constantinople 
par les chrétiens d'Occident, et à la fondation d'un empire latin 
et d’États francs sur toute l'étendue de l'empire d'Orient (1204). 

Venise s'en octroya pour sa part « un quart et demi ». Elle eut 
Candie, la plupart des îles de l'Égée et la Morée. Elle eut Corfou 
au xrve siècle, les autres îles Ioniennes et Chypre au xv?, Elle eut 
le principal mérite de la victoire de Lépante en 1571. Ce fut d'ail- 
leurs la fin de sa grandeur ; elle perdit Candie au. xvn® siècle, 
la Morée au xvint, et lors de Campo-Formio il ne lui restait plus 
guère que les îles Toniennes. ï 





Les empereurs grecs chassés de Constantinople s'étaient retirés 
à Nicée ; ils rentrèrent dans leur capitale dès 1261. 

La bataille entre l'Orient et l’Occident a traversé les siècles. 
La querelle religieuse n'est pas apaisée, aujourd'hui même ; on 
la retrouverait sous les moindres incidents de la vie politique 
contemporaine. 


DataëLr Er Enémrien. nv 
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Elle favorisa l'invasion des Tures et leur livra Constantinople. 
Les chréliens restèrent divisés devant le péril musulman. Le dé- 
sastre de 1453, terrible à lous, ne leur servit pas de leçon. 

C'est à ces divisions que les Tures ont dû de rester si lony- 
temps en Europe. Jmpuissants à rien fonder, ils auraient dû 
disparaître aussitôt, comme ont disparu les hordes mongoliques. 
levées dans le désert comine des ouragans de sable aussitôt 
abattus. 

Car les Turcs n’ont su que détruire. 

Îls ont ruiné les pays dont nous venons de redire l’extraordi- 
naire fortune. Ils ont dépeuplé même l'Asie Mineure ; elle avait 
jadis 25 millions d'habitants : il Y en a aujourd’hui 5 ou 6. Rui- 
&e, Athènes: le Parthénon, 





nées, Milet, Pergame, Rhodes ; rui 
forteresse turque, avec une poudrière dedans !... 

E n'y eut un peu de vie dans l'empire ottoman quesur lesrivages 
de l'Asie Mineure, ou dans les îles, grâce aux marchands grecs. 
Les Tures, incapables d’administrer, durent recourir de très bonne 
heure aux Grees du lhanar, soit pour le gouvernement des Prin- 
cipautés, soil pour celui de l'empire même. 

Quand mème, l'histoire de l'empire ottoman en Europe ne fut 
que celle d'une longue décadence, prolongée par les divisions de 
ses adversaires chrétiens : une expérience politique manquée dont 
il ne reste aucune leçon. 

C'est pourquoi les Fures étaient condamnés, et 
impressionnants phénomènes de l’histoire universelle, une sorte 
de loi, que le reflux de l'invasion turque : de la Hongrie et de lu 
‘lransylvanie, puis de la Roumanie, de la Serbie, de la Grèce et de 
la Bulgarie ; comme ailleurs de l'Algérie, de la Tunisie, de la Tri- 
politaiue, de l'Égypte ; comme enfin de l'Arabie, de la Macédoine. 
et de la Thrace, jusqu'aux murailles de Constantinople, jusqu’au 
plateau d’Angora. 

Cependant, la Grèce vi 
Ille étuit la légitime héritière de ce qui avait été son bien durant 
plusieurs millénaires et dont elle avait tiré les fruits les plus magui- 
liques, pour l'avantage de toute l'humanité. 

Le philhell ï salun sa résurrection en 1824 ne fut pas 





Lun des plus 


it intensément, même dans le servitude. 
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un accès de sentimentalité romantique ; ce lut une manifestation 
profonde d'une édueation classique plusieurs fois séculaire, une 
revendication des titres historiques les plus fortement étal 
et justifiés. 





Les droits de la Grèce se confendent ici, el depuis, avee ceux. 
de l'humanité, et, pour ainsi dire, de la nature. 
La diplomatie ne l'a pas compris. 


‘IE — Le drame d’un siècle 
Contre les Turcs et contre PEurope 
(1821-1923) 


Il nous faut maintenant reconstituer l'unité du grand drame 
dont nous avons suivi les péripéties tout le long de nus cinq volu- 
ins, refaire la chaîne de ces chaînons. 

Cette unit 





n'est pas dans l'action diplomatique, qui fut toujours 





inmandée par les circonstances, pour ainsi dire, au jour le jour 
Elle est toute dans la volonté de la « nation grecque » de revivre 
et de se reconstituer dans son intégrité. Grande Idée dont il ne 
faut pas affaiblir le sens et qui a toute sa force d'impulsion d’un 
bout à l’autre de re 





ècle, même encare aujaurd'hui, 1 
le but n'est pus atteint. 

Sur quelle position s'établissait le drame au commencement d 
siècle dernier ? C'est-à-dire sur quel fond historique allait-il 
évoluer ? 

Le fait constant, dé 





cunsacré par des siècles, e 





st la décadence 
de l'empire otioman, « L'homme » est considéré comme « malade » 
sinen comme perdn, depuis le xvne siècle, et les médecins, qui sont 
des héritiers, s'empressent autour de lui. 

C'est la 
e'est la Croisade, puisqu'en Europe, comme en Afrique et bientôt 











roisade, quoiqu'elle paraisse finie depuis longtenps ; 


en Asie, c'est la reconquête chrétienne, puisqu'il s’agit toujours 
de replacer la eroix au dôme de Sainte-Sophie et d'en abattre les 
minarets, h 


C'est la Croisade, puisqu'il ÿ a toujours dans l'empire ottoman 
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des populations chrétiennes, des « nations » chrétiennes, dont la 
vitalité eroît à mesure que décroit celle du peuple conquérant, et 
sur lesquelles s'exerce toujours, à ce titre, la protection des puis- 
sances chrétiennes de l'Occident, Les Capitulations constituent un 
régime particulier à l'empire ottoman, parce que l'empire ottoman 
a gardé après la conquête des caractères particuliers. « Les Tures 
sont campés en Europe », écrivait M. de Bonald. Les Tures en effet 
n'ont jamais été que campés en Europe ; ils n’ont jamais fait effort. 
pour assimiler les populations soumises et pour fander avec elles 
un établissement durable. La situation est la même en 1821 qu’en 
1458 ; le fait est unique dans l'histoire :en quatre siècles, aucune 
pénétration des races, des institutions ou des mœurs ; d'une part, 
le moslem, le Fidèle, les musulmans qui vivent sur le pays con- 
quis ; de l'autre, les rats, le troupeau ; « l'eau et l'huile dans un 
même vase », observe l'historien grec C. Paparrigopoulo, 

Le problème est posé : comment le résoudre ? 

Catherine IL y a appliqué le projet grec qui se définirait bien 





ainsi 
la restauration de l'empire d'Orient par la « nation blonde venue 
du Nord », Constantinople devenue Tsarigrad, la Russie sur «le 
chemin de Byzance ». Encore une idée de croisade quoiqu'elle ait 


le remplacement de l’homme malade par le colosse russe, 


beaucoup évolué ; car les idées ne meurent pas si vite. 

Napoléon, prophète en cela, comme en beaucoup d’autres paints, 
ferma à la Russie la route de la Méditerranée. IL considéra les 
Russes comme des barbares, qu'ils fussent Scythes, ou Kalmouks, 
ou Mongols, héritiers des Goths, qui avaient ravagé Lout l'empire 
romain au début du muyon âge. Où en serions-nous aujourd'hui 
si les Russes de Moscou étaient les maîtres de Constantinople 7 
Napoléon voulut, euntre ce même péril, reconstituer l'empire 
romain de la Méditerranée. « Je suis de la race des Césars.. » En 
tout cas, il en éloigna les Russes. pour plus d'un siècle : peut-être 
ainsi a+ sauvé la civilisation méditerranéenné, notre civili- 
sation européenne. 

Le fait nouveau de Ja situation au commencement du x1x® 
siècle, c'est l'intervention de l'Angleterre dans la Méditerranée : 
au moment où elle achevait la conquête de l'Inde, l'expédition de 








il 
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Bonaparte en Égypte lui a révélé que la Méditerranée est la vraie 
route de l'Inde, Ce sera dès lors la loi suprème de sa politique, de 
garder la maîtrise de la Méditerranée. Elle est à Malte ; elle en fait 
la plus redoutable forteresse qu'il y ait sur les mers, elle y garantit 
l'avenir de sa force, si toute force est dans les canons. 

Parmi tous ces projets qui se croisent et se contrarient, l’état 
politique et social de l'Europe a été fixé, pour longtemps, on l'es- 
pérait, par les traités de Vienne et par la Sainte-Alliance. Le mot 
d'ordre est la restauration, en Orient la conservation : ne paint 
troubler l'homme malade, son existence étant le moindre mal, 
au gré des diplomates. 


A ce point de vue, ce fut un scandale insupportable que l'insur- 
rection de la Grèce le 25 mars 1821. Six ans après le congrès de 
Vienne, il ébranlait l'édifice politique de l'Europe dans ses assises 
mêmes : il ne fallait pas toucher aux puissances établies. Mai 





si l'empire ottoman était une puissance établie, était-il une puis 
sance légitime ?— Non pas dans l’ordre chrétien, et l’Europe était 
une «république chrétienne »'qui n’avait accordé à l'empire attaman 
qu'une reconnaissance de fait, et l'on sait qu'il y a une grande diffé- 


renec entre la reconnaissance de fait et la reconnaissance de droit. 





Cest par là que l'insurrection grecque posait un problème de 
droit international particulièrement délicat. C’est là que la diplo- 
- matie pouvait introduire les finesses de son argumentation : 
un joli jeu à jouer, et la diplomatie est un jeu passionnant, 
Mais les Grecs eurent l'inconvenance de se faire mhssacrer ; 
massacres à Chio, horribles ! Massacres à Constantinople : le 
patriarche Grégoire mutilé, pendu, jeté à la mer, Pâques sanglan- 
tes ! Il fallut s'émouvoir, tout en faisant bien attention de ne pas 
trop s’émouvoir; car l'émotion est mauvaise conseillère. Et les 
philhellènes faisaient beaucoup de bruit, et ils étaient de qualité ! 
Lord Byron ! Victor Hugo ! Et ils avaient les masses populaires avec 
eux. Il fallut bien un peu les entendre, au faire semblant ! 
M. de Metternich se mit à tisser des « toiles d'araignée » 
était passé maître, Mais avec des toiles d'araignée, on peut lier 


dy 





les bras d'un tsar, non pas contenir une éruption volcanique. 


Google 


454 L'HELLÉNISME DANS LES SIÈCLES 


Du moins il empèêtra le tsar Alexandre Jer. 

La Russie était eñtrafnée à l'intervention par le testament de 
Lierre le Grand, par le projet grec de Catherine I, par la solidarité 
orthodoxe, par le devoir chrétien de porter secours à des chrétiens 
imassacrés. L'opinion publique y était là-dessus très prononcée 
et s’imposait au souverain. De conférences en conférences, Met- 
ternich amena le tsar à une imprudence inespérée : le projet des 
trois tronçons, une Grèce délivrée, mais tronquée, mutilée ! Le 
tsar fut pourtant étonné que son idée, à laquelle il avait pourtant 
beaucoup réfléchi, n'eût pas plus de succès ! 

IL est vrai qu’elle rendit grand service à l'Angleterre. 

L'Angleterre chercha quelque temps san jeu. Aveu Castlereayh 
elle ne songea qu'à réprimer la révolution grecque, parce qu’elle 
pouvait être exploitée par la Russie, et qu'il ne fallait pes laisser 
grandir un État libre sur le chemin de l'Inde. Canning, plus souple, 
considérant qu’il serait sans doute impossible de remettre la Grèce 
sous le joug ture, estima que le mieux était des’en faire une barrière 
contre la Russie en y établissant l'influence anglaise, et il y réussit 
si bien que les Grecs un moment lui cffrirent le protectorat de leur 
pays : Missolonghi prise, ils étaient alors poussés aux extrémités 
du désespoir. 

Quant à la France, sur un fond de sensibilité philhellénique, 
lle arriva à une conception aussi réaliste de la politique à suivre : 
il ne fallait pes laisser à la Russie le monopole de la pratection des 
chrétiens d'Orient ; elle y avait elle-mêrne une mission tradition- 
nelle ; et il ne fallait pas laisser les Grecs tomber dans les bras de 
l'Angleterre qui avait déjà les îles loniennes. 





Ainsi se forma la Triple-Alliance de Londres, où chacun entra 
pour mieux surveiller le voisin. Il y a de ces alliances. Les trois 
puissances étaient d'accord pour ne pas faire une Grèce trop grande 
et capable de modifier « l'équilibre européen » ; certes il n’était 
pas question de délivrer tous les Grecs de la domination ottomane; 
il ne s'agissait que d’une libération limitée au minimum, dosée 





au comple-gouttes. 
Tout aurait été parfait si le sultan avait bien voulu rendre jus- 
tive à la modération d’une pareille politique et s'il avait spontané- 
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ment donné à Ibrahim-parha l’ordre d’évaeuer la Morée ; on lui en 
aurait peut-être laissé la suzeraineté, on s'y serait peut-être con- 
tenté d'une vague autonomie, 

I s'obstina. Les flottes alliées parurent devant Navarin, On 
espérait qu’Ibrahim s’en irait de bonne velonté et ne les réduirait 
pas à la pénible nécessité de se battre. 1 ne voulut rien entendre. 
Il se fit même provocant. Sans qu'il fût vraiment ennemi, on ful 
obligé de lui couler sa flatte. 

C'est ce qu'on appelle la bataille de Navarin, « un événement 
regretiable », déclara-t-on officiellement en Angleterre. Et c’est à 
peine si Fon n’en demianda pas pardon au sultan. On fit tout pour 
er une rupture, mais il ne se prêta point à cette comédie. 

Et la bataille de Navarin eut un grand retentissement ; elle fut 
«élébrée par l'opinion publique et par les poètes en d'autres 
termes que par les diplomates, qui en effet ne peuvent pas parler 
te même langage. Elle assura l'indépendanee de la Grèce, car la 
rupture que la Parte ne voulut pas éviter eut pour conséquence 
une guerre rnsso-turque, qui amena les Russes jusqu'à Andri- 





nople. Les Tures durent traiter. 

Le protocole du 3 février 1830 reconnut l'indépendance de la 
Grèce dans des limites aussi étroites que possible : à peine de quoi 
respirer ! Ainsi on la tiendrait plus aisément en tutelle. 


Le règne d'Othon correspond à la révolution des nationalités 
dont le point culminant est marqué par la Révolution de 1848, 
«ni fut presque générale en Europe. 

On pouvait croire que la Grècé + eût achevé sa reconstitution 
matiouale. Elle n'eut pas ce bonbeur : elle le reprocha à son jeune 
roi, il n'en eut pas toute la responsabilité. 

Proclamée indépendante et souveraine, elle ne le fut janr 
pendant tout ce siècle, Elle demeura sous la protection des puis- 
Jarantes ? qu'est-ce à dire ? On pouvait compren- 








santes garantes, 
«ire que les trois puissances protectrices garantissaient san indépen- 
dance souveraine contre une revanche de {a Turquie. En fait elles 
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prétendirent garantir la Grèce contre ses imprudences, contre ses 
aspirations naturelles, contre elle-même. Plus tard, elles préten- 
dirent y garantir le régime constitutionnel, interprété à leur ma- 
nière. Mais il n’en fut pas ainsi d’abord : elles prirent des garanties 
contre tout régime qui eût été véritablement constitutionnel. 
puisqu'elles donnèrent à la Grèce un roi, d’une maison très 
attachée au principe monarchique, et ne lui imposérent pas de 
constitution. 

C'est qu’elles furent beaucoup plus occupées de garantir leurs 
intérêts, selan le moment, que ceux de la Grèce, les plus légitimes 
et les plus évidents. Et leur garantie ne fut jamais qu'une lourde 
tutelle. 

Sans leur protection la Grèce eût sans doute accompli déjà 
ses destinées. 

On prit d’abord beaucoup de précautions pour choisir le roi. 
puis pour le tenir dans des lisières, comme la Grèce elle-même. 
Le prince Léopold refusa donc ; le roi de Bavière accepta pour son 
fils Othon, un enfant. On pensa qu’ainsi l'ordre régnerait en Grèce. 
comme à Varsovie : nous sommes au lendemain de la Révolution 
de juillet 1830, la liberté sur les barricades, mais nous sommes 
déjà au régime de l'ordre. 

Le roi Othon était mineur, il ne fut jamais majeur. 

La Grèce connut d’abord sous ce règne dix ans d’une insuppor- 
table minorité. Sous le gouvernement des Bavarois, sur un fond 
d'influence allemande, qui annonçait déjà de même part de plus 
vastes entreprises, mais qui s'exprimait alors seulement par la 
construction d’un palais royal où l'on peut voir un beau spécimen 
de l'art munichois, elle subit, sans qu’on se souciat de ses aspira- 
tions nationales, le triste balancement des pressions étrangères : 
Armansperg, c'est la domination du parti anglais, personnifié 
parle ministre britannique, Sir Edmund Lyons ;il fait ce qu'il veut 
done il ne demande pas de constitution, Rudhart, c'est le parti 
russe, par lequel le roi, majeur d’âge, s’efforce d'assurer son pou- 
voir personnel ; mais alors sir Edmund Lyons veut absolument 
une constitution, 

Qu'il vint de Bavière, ou d'Angleterre, ou de Russie, ce fut 
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.le régime de la xénocratie. On camprendrait que les Grecs fussent 
devenus xénophobes, mais il n’y a pas de peuple plus accueillant. 
Du moins ils surent se débarrasser de ce régime eux-mêmes, 
seuls, sans le concours d'aucun protecteur étranger, par une admi- 
rable révolution, celle du 3 septembre 1843 : — un modéle de révo- 
lution, pas une goutte de sang versé, les étrangers à la porte, le roi 
simplement prié d’être roi pour la Grèce, quelques précautions 
constitutionnelles qui ne furent pas du goût de l’Angleterre, mais 





qui garantirent enfin à la Grèce Jes libertés élémentaires. 

Elle était majeure ; elle allait pouvoir reprendre sa noble tra- 
dition démoeratique et nationale, faire ses affaires elles-mêmes. 
En dehors des armées héroïques de l'insurrection, rt des glorieuses 
victoires sur les Tures et les Bulgares en 1912-1913, il n’y a pas de 
plus belle époque dans l’histoire contemporaine de la Grèce que 
les années qui ont suivi la Révolution de 1843 et qui sont person- 
nifiées par Jean Colettis, 

On l'a dit du « parti français », parce qu'il n'était pas du parti 
anglais, ni du parti russe ; mais il était Grec seulement. Le palli- 
karisme au pouvoir : il en nvnit encore quelques défauts, mais il 
en avait pardé aussi les pittoresques qualités ; il aimait mieux 
la fustanelle que la redingote, et le petit bonnet rouge avec le gros 
gland de soie; et, sous ces couleurs nationales, quelle intensité 





d'action! quel noble sentiment de la puissance de sa patrie! 
Quelle haute eunscience de ses droits et de sa furce ! 

La Grèce alors n'avait pas un million d'habitants, Colettis pour- 
tant ne trembla pas devant la grande puissance de l'Angleterre ; 
dans son duel avee Lyons il ent toute la galerie pour lui et son rôle 
politique y prit désormais le relief historique le plus accentué. 
Il serait juste qu'il eût à Athènes sur la place de la Constitution 
un monument digne de son inérile; ce serail une grande leçon 


d'histoire ; mais on ne voudra pas mécuntenter l'Angleterre ; 
pourtant, lui, il n’en avait pas peur, et il ne sera point mauvais 


peut-être de célébrer le centenaire de la Révolution de 1843. 
Jean Colettis mourut le 12 septembre 1847. Ce fut un grand 
malheur pour la Grèce ; ear par lui elle eût sans doute joué sa partie 


dans le tumulte des révolutions nationales de 1848, L'Angleterre 
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eraignit que le roi Othon n'eût hérité de l'énergie de son ministre. 
Elle sppesantit sur lui la pression déjà lourde de ses moyens de 
force, et profita de la misérable affai 





Pucifieo pour lui donner 
une Jeçon sévère. Toute la flotte de l'amiral Parker parut devant ke 
Pirée :ce fut une des plus bdieuces manifestations du droit du plue 
fort ; l'Europe entière en fut indiguée. Othon céda un jour tro 
tt, ce qui permit'à Palmeston de monter au Capitole. 





Jean Colettis avait laissé un programme d'action où du moins 


une volonté d'action que la mort avait bris 





Restait à l'appliquer aux ciroanstances qui pouvaient s'offrir, 

Or si la Révolution de 188 avait échoué elle avait laissé pa 
tout, en Allemagne, en Ifalie, même en Autriche, un état de trouble 
où les aspirations nationales fernentaient pour de nouvelles mani- 
festutions. 





L'avènement de Napuléon I1[ leur était une promesse ; il allait 
déclarer la guerre aux « odieux traités de Vienne ». 

Le tsar Nicolas 49° cent que l'occasion était favorable pour re- 
prendre le « projet grec » et gugner Sainte-Sophie. La wuerre de 
Crimée a en effet des causes religicuses dont on ne saurait ici exa- 
gérer l'importance. Elle permet de se rendre compte que la ques- 
tion religieuse se rencontre souvent, sinon toujours, au fond des 
incidents dont est faite noire histoire diplomatique. 
une des raisons de l'impopularité persistante du roi Othan 
était sa fidélité à la religion catholique ; la France et l'Angleterre 
et l'Autriche avaient refusé à la Grèce un roi orthodoxe qui aurait 
naturellement cherché son appui en Russie. La Russie espérait 
qu'il se convertirait à l'orthodoxie, ou que du moins son successeur 
serait orthodoxe ; elle y tenait la main et avait par là une action 





puissante sur l'apinion publique hellénique. 

Aussi la querelle des Lieux Saints eut-elle un profond retentis- 
sement dans toute la Grève et dans tous les pays de l'Orient 
vrthodo: 
populaire 


. La Grèce, c'est-à-dire la nation grecque, en ses masses 





prit parti pour la Russie, entraîna le roi, qui parut von- 





loir marcher, où qui du moins fit semblant, 


La guerre venue révéla l'étroite communion orthodoxe où se 
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rapprochent les nations qui dépendent de l’Église d'Orient. Pour 
elles, la guerre russo-Lurque fut une eroisade contre l'Infidèle, 
quoiqu'elle eût dégénéré, comme dans les croisades d'autrefois, en 
une guerre entre chrétiens. . 

Il n'est pas sûr que la Grèce eût gagné beaucoup à une victoire 
de la Russie ; il semble bien qu'elle ait un intérêt vital à ce que 
Constantinople ne devienne pas Tsarigrad. Elle ne fit pas alors de 
réllexious aussi réalistes et voulut prendre part à la croisade. 

La France et l'Angleterre bloquèrent et occupérent le Pirée, 
<lles y restèrent près de trois ans. Le roi Othon demeura très sage. 
leut-être une folie l'eùt-elle mieux servi. 





.La Russie fut vaincue à Sébastopol. Elle’ garda pourtant la plus 
grande place dans les Lieux Sainte, notamment au Saint-Sépulere, 
et l'Orient chrétien est toujours orthodoxe, sauf quelques commu- 
uautés catholiques qui ne fon nombre. 

La Turquie fut sauvée de cet effort de croisade. Mais comme ses 
alliés étaient des chrétiens, elle voulut bien donner des garanties 
à ses sujets chrétiens. La charte de Gulhané de 1839, qui n'avait 
SE qu'une déclaration de principes, fut consacrée par un hatti- 
humayoun qui reconnaissait aux chrétiens de l'empire ottoman les 
inêmes droits qu'aux musulmans. Les conséquences de cet acte 
devaient être plus graves qu'on ne le croyait alors; car l'égalité 
des droits de toules les populations de l'empire ottuman, sans 


considération de religion, rend inutiles et illogiques les Capitu- 





lations, et les privilèges du Patriarcat : an verra la suite de cette 
histoire. 
Cependant le principe des nationalités développait ses effets. 
Les Prin 
L'Htalie enfin ressuseita. Le canon de Magenta fit tressaillir toute 
Ia Grèce. La hardiésse et le bonheur de Victor Emmanuel II 
donnaient des leçons et des espoirs. Le roi Ouhon faillit aussi « mon- 


autés danubiennes se farmèrent en un État rournain. 





Ler à cheval », et mème aussi la reine Amélie. Ce ne fut qu’une vel- 
léité ; le roi attendit Garibaldi ; il fallait fara da se, Sa mort 





même, en un coup de folie, comme celui de Charles-Albert à Novare, 
eût mieux servi sa gloire. 
Son trône ne résista pas à celle dernière déception : pauvre 
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roi, toujours mineur et impuissant, il avait aimé la Grèce, mais 
d'un amour platonique; il n'avait point su féconder la Grande Idée. 


Pourtant les aspirations nationales de la Grèce étaient si natu- 
relles, et même légitimes, que les grandes puissances, même l'An- 
gleterre, furent obligées d'y apporter quelque satisfaction. 

Ce fut à l’occasion du choix d’un nouveau roi. Choix délicat 
il ne fallait pas qu'il appartint à aucune des maisons régnantes 
des puissances protectrices ; or elles étaient rapprochées par des 
Jiens de parenté; — il ne fallait pas qu’il fût catholique, la Russie 
ni les Grecs ne l’auraient accepté ; ni orthodoxe, l’Angleterre n'y 
aurait pas consenti, quoique ce fût la ferme volonté des Grecs; — 
ilne fallait pas qu’il fût trop vieux, il eût été sans doute de carac- 
tère trop indépendant, ni trop jeune, il eût été accessible à quelque 
influence étrangère. 





La diplomatie européenne se tira de toutes ces difficultés avecune 
merveilleuse souplesse. L'Angleterre, par l'offre des îles loniennes, 
fit pencher la balance en faveur du prince Guillaume de Dane- 
mark, beau-frère du prince de Galles ; comme le nom de Guil- 
Jaume ne se traduit pas en grec, il prit celui de Georges, ce qui était 
pour plaire aux Russes, aux Grecs et aux Anglais. 

Il n’était ni catholique, ni orthodoxe, étant protestant. Tout de 
même il fallait bien qu'il fit quelque chose pour la religion de ses 
sujets. IL épousa la grande-dnchesse Olga ; orthodoxe, elle fut 
très aimée, Le 2 août 1868, il leur naquit un fils : grande joie 
dans toute la Grèce ; l'enfant né, le jeune roi le présenta à la foule, 
amassée au bas du balcon devant le palais royal; elle eria d’une 
seule voix : Kuvoravrivos ! Zéro Kuvorarts ! Klle mit en lui 
toutes ses espérances. 

Cependant les îles loniennes avaient été réunies à la Grèce 
par le traité de Londres du 14 novembre 1863, moyennant la neu- 
tralisation de Corfou et la démolition des forteresses. Elles appor- 
taient à la Grèce, avee une population nouvelle de 400.000 habi- 
tants -- en tout désormais 1.250.000 — des ressources matérielles 
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et morales remarquables ; elles lui donnaient vue sur l'Épire, en 
face de Janina. 

La Crète aussitôt se souleva, une fois de plus, et proclama sa 
«réunion à la Grèce sa mère». La Grande Idée prenait son essor. 
Napoléon IL, qui avait fait ou laissé faire l'unité italienne, avait 
exprimé un jour des dispositions favorables à la restauration 
d’un empire byzantin. Mais il avait alors, de préférence, une 
politique musulmune 





n Algérie, avec son idée d'un royaume 
arabe ; en Égypte, uvec l'ouverture du canal de Suez; en Turquie, 
où il avait de l'influence depuis la guerre de Crimée, avec son lycée 
de Galata-Seraï. La politique de Napoléon III n'était pas dépourvue 
d’incohérence.. 

Et puis, les conséquences de la bataille de Sadowa, celles aussi 
de l'expédition française du Mexique, retenaient toute l'attention 
des grandes puissances. Il ne fut pas permis à la Grèce de produire 
en Orient de nouvelles complications d'une incalculable portée. 
On l'empêche de faire la guerre à la Turquie qui voulut bien accor- 
der à la Crète quelques libertés particulières. Il fallut s'en con- 
tenter. 

Le désastre de Sedan évarla pour un temps la France des 
affaires d'Orient. Le chancelier de Russie Gortchakolf en profita 
aussitôt pour reprendre « le chemin de Byzance ». Toute la poli- 
tique orientale allait être dominée pendant vingt ans par une 
poussée panslaviste où l'hellénisme pouvait être étoufé. 

On a nié lé panslavisme : — une idéologie sans consistance, 
a-t-on dit, une invention de l'Angleterre ou de l'Allemagne, pour 
ameuter l'Europe contre le spectre russe. 

Mais il y a des'« idées-forces », des « mystiques », comme on dit 
aujourd’hui, qui sont capables de bouleverser les plus judicieuses 
formules diplomatiques, comme l'intégrité tetritoriale de la T'urquie 
ou même l'équilibre européen. Les Croisades du moyen âge avaient 
été de cette nature, et elles prolongeaient leur efficacité dans les 
temps les plus modernes ; de même, la Révolution française et 
les principes de la liberté ; de même ici le panslavisme, ou bientôt 
après le pangermanisme. Il y a des idées dont un ne trouve pas trace 
dans les archives et qui mènent ou bouleversent le monde. 
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Il est peut-être temps de mettre les étudiants en garde contre 
V'infaillibilité de leurs fiches eu de les avertir que la vérité histo- 
rique, la vérité vraie, est quelquefois ailleurs. 

Quoi qu'il en soit, il est de fait que l'idéologie panslaviste a 
agité et rassemblé tous les peuples slaves. Qui nierait aujourd'hui 
même une solidarité panslaviste ? Il v a un siècle, le poète Kollar 
chantait : « Quelle est done cette belle jeune fille qui court dans les 
champs ? Elle doit être bien pauvre pour porter ainsi une robe 
rapiécée de plusieurs étofes. — C'est notre Bohème bigarrée de 
colons étrangers. — ….Oh ! si nos peuples slaves étaient de Por, de 
l'argent, du cuivre, je les fondrais en une seule statue. De la Rus- 





sie je ferais les mains, des Polonais le buste, des Tchèques lex 
bras et la tête, et des Serbes 
Wendes de la Lusace. les Silésiens. les Croates, les Slovaques seraient 
les vêtements et les armes. L'Europe s'agenouillerait devant 
cette idole, dnt la tête dépasserait les nuages et dont les pas fran- 


s pieds. Les tribus secondaires, les 





chiraient le monde. » 
I ÿ a des idoles qui ont exigé des Iluts de sang. 
Le panslavisme fut lu Suinte-Allianee des peuples slaves en vo- 
lonté de s'émanciper, sinon de se grouper sous une seule couronne. 


1 fut une religion, un acte de foi ; il fit aussi appel à l’histoire : la 





Pologne, la Bohème, in Croatie, la Serbie retrouvèrent le souvenir 
de leurs anciennes gloires. H réveilla la Bulgarie, quoiqu'elle ne fül 
pus purement slave ; il lui donna sa conscience nationale, son 
église séparée, et ce fut une grave mutilation pour le patriarcal 
grec de Constantinople, une menace directe au cœur de l'hellé- 
mise, 

I n'avait été, avec le tsur Nicolas Ie, qu'une entreprise, une 
aventure impériale. H fut avec Alexandre LI, le tsar libérateur, une 
croisade de libération. Après la fondatian de empire allemand en 
1874, le temps parut venu de remplacer enfin l'empire ottoman 
par un grand empire slave de l'Orient. 

La Bosnie et l'Herzégovine s'insurgérent contre le sultan ; 
la Serbie, avee des généraux russes, déclara la guerre à la Turquie. 
La Turquie y répondit par des massacres en Bulgarie. Gladstone 
lé és de Bulgarie », et le gouvernement de Londres 





«les atro 
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n'osa pas défendre les nrassacreurs. L'opinion publique européenne 
fut slavophile ou bulgarophile, comme elle avait été philhellène 
après les massacres de Chio : états d'ame avec lesquels il faut counp- 
ter, atmosphères où doit agir la diplomatie, quaique souvent elle 





s'y oppose et se donne mission de es dissiper. 

La grande croisade panslaviste de 1877 fut plus dure qu'on ne 
l'avait pensé d’abord ; car les Turcs sont de rudes soldats. Tout 
de même Plevna fut enlevée, et on arriva à San Stefano, devant 
Constantinople ; le grand-duc Nicolas n’osa pas franchir la Porte 
d'Or, qu'il avait à la pointe de son sabre. 

Du moins le traité de San Stefanv fui 
« mystique » panslavisle. I} créa de loules pièces — et même de 
pièces qui n'étaient pas bulgares — la Grande-Bulgarie : de part 
et d'autre des Balkans, entre le Danube et la mer Égée, il n'y eut 
plus qu’elle dans les Balkans : elle eut Okhrida, Monastir — 
portes de Salonique — Cavalla, Drama, Serrès, Kirk-Kilissé, 





1 le signe écrit de la 








ux 


Baba-Eski — aux portes de Lulé-Bourgas —, sur lu route de Cons- 
tantinople. 

Plus de Turquie es Europe ; mis aussi, l'hellénisne brisé, les 
côtes grecques de la Macédoine el de la Thrace perdues, les Slaves 
fortement établis sur lu mer Éée, sur la Méditerranée : Le chemin 
de Constantinople fermé à ln Grèce, 

Comment ne serait-elle pas intervenue ? Elle voulut intervenir 
en effet ; elle intervint, comme au temps de la guerre de Crimée. 
Mais il ne fallait pas qu’elle fit le jeu des Slaves ; elle pouvait 
servir un peu contre eux. Elle fut un petit pion sur l'échiquier de 
la diplomatie : on la pousea, on la retint, on l’engagen, on la déga- 








gea, ou joua de ses aspirations nationales, 

En passant, l'Angleterre prit Chypre et on se rendit à Berlin, 
sur invitation du prince de Bismarck. 

Le traité de Berlin fut un chef-d'œuvre diplomatique, c'est-à- 
dire un acte qui ne fut pas inspiré par un autre principe que celui 
de l'équilibre, dont on sait qu’il est la merveille de l’art diploma- 
tique qui a pour objet de mettre la paix en équilibre ; pauvre paix ! 
Un château de cartes, généralement biseautées ; d'où ses chutes 
dans le sang! 
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Les traités de Vienne en 1815 avaient été fondés sur Le principe 
de la légitimité, le droit des gens dynastique, comme disait Tal- 
leyrand, le droit divin. " 

Les traités de Versailles et environs en 1919-1920 seront fondés 
sur les droits des nationalités, notamment leur droit de disposer 
d’elles-mèmes. 

Rien de pareil dans le traité de Berlin, sauf quelques formules 
de style en faveur de FArménie, de la Crète ; — mais une savante 
pesée d'équilibre. 

La Russie pesait trop lourd ; on rogna sur le poids bulgare. 
Tout de même il y avait dès lors une Bulgarie ; on donua donc un 
peu de poids à la Grèce, soit une «rectification de frontière en Épire 
et en Thessalie », puisqu'il se trouvait qu'il y avait par là des 
droits helléniques, 

On sépara Bulgarie et Grèce, slavisme et hellénisme, par une 
Turquie refaite européenne avec l’Albanie, la Macédoine et la 
Thrace, c'était la barrière de la paix; per endroits, elle n'avait 
pas 200 kilomètres de largeur. 

Et voici la situation générale, la « résultante » de ce chef-d'œuvre 
de mécanique, lorsque le fléau de la balance eut repris la verticale. 
La Turquie, condamnée à San Stefano, a retrouvé son salut à 
Berlin : elle ne l'oubliera pas, quoique la diplomatie l'ait oublié 
tout de suite. L’Autriche est en Bosnie, à Novi-Bazar, sur le chemin 
de Salonique. 





On voit se dessiner une e directive » germanique, voire panger- 
manique, Nord-Ouest-Sud-Est, en croix.avec la edirective» slave, 
sinon panslaviste, Nord-Est-Sud-Ouest, 

Parfois on dirait que la diplomatie se complaît à placer aux 
bons endroits des tonneaux de poudre et à disposer des mèches 
autour... pour ce que se battre est le propre de l’homme. 


Le fait nouveau qui caractérise l'atmosphère politique de l'Eu- 


rope dans les années qui ont suivi le traité de Berlin, c'est la péné- 
ration de l'Allemagne dans les Balkans. Faust chez Hélène ? 
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On ne le vit pas aussitôt. Car la diplomatie est myope par nature, 
obligée d'agir au jourle jour, maintenant surtout, surtélégrammes, 
et même sans fil. ]1 lui faudrait de temps en temps prendre les 
lunettes de l’histoire. 

Cependant la Duplice de 1879, fondée naturellement sur un par- 
tage d'action, l'Occident à l'Allemagne, l'Orient à l'Autriche, 
selon son nom, et la Triplice de 1882, à laquelle Crispi eût voulu 
donner, sans plus attendre, une portée méditerranéenne, représen- 
taient des constellations visibles à l'œil nu ; et de si grosses planètes 
ne pouvaient se déplacer sans que cela se vit et jett quelque trou- 
ble parmi les étoiles de moindre grandeur. 

En 1883, un Allemand, Alexandre de Battenberg, régnait à 
Sofia. Il ne voulut pas être un lieutenant du tsar et renvoya la 
mission militaire russe, Oubli de Chipka, et de Plevna! Noire 
ingratitude ! L'Histoire en a vu bien d'autres. La Bulgarie passa de 
Ja protection russe à la protection allemande, et pourtant c'était la 
Russie qui avait fait la Grande-Bulgarie, et l'Allemagne qui l'avait 
imutilée. La Bulgarie se mit à l’école de la Prusse et commença 
de découvrir qu'elle n’était pas absolument slave. 

En 1885, la Roumélie orientale, ou Bulgarie seconde, se réunit 
à la première, Rupture de l'équilibre balkanique ; car il y a des 
petits équilibres dans le grand équilibre européen, et ils sont encore 
plus délicats. La Serbie prit les armes, se fit battre. La Grèce s’agita: 
il fallut encore la bloquer ; elle détient au xrxe siècle le record des 
blocus. Battenberg garda ses deux Bulgeries. Mais cet agrandis- 
sement ne servit pas la politique russe, puisque la Bulgarie n'était 
plus une province russe, Battenberg fut forcé d’abdiquer, par des 
procédés tout à fait inédits, 

Stamboulof prit la dictature à Sofia et se mit à la recherche d'un 
prince. En 1887, il trouva Ferdinand de Saxe-Cobourg-Gotha, 
prince allemand, officier dans l'armée autrichienne. La Bulgarie 
fut décidément la Prusse des Balkans ; elle prit de fortes qualités 
militaires. 

Appuyé sur la Bosnie-Herzégovine, provinces autrichiennes en 
fait, sinon en droit, sur [a Serbie dont le roi Milan était docile aux 
ordres de Vienne, sur la Roumanie qui avait signé avec l'Autriche 
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la convention militaire de 1884, le Drany nach Sid-Osten des pui 
sances germaniques, rejetant la Russie au delà de la mer Noire, 
s’enfonçait déjà sur Constantinople. 

La Russie s’allia avec la France. La France reprit une politique 
arientale. Ce sont des positions de combat, donc des encourage- 
ments aux agitations nationales. 

Or la Turquie, refaite à Berlin, soutenue par Berlin, ne voulut 
pas se défaire ; elle voulut être un élément selide de la nouvelle 
politique germanique. Et Berlin n’y contredisait pas. 

Les Arméniens réclamèrent les libertés qu'on leur avait pro- 
mises au traité de Berlin, Les Arméniens furent massacrés : « On 
résoudra la question arménienne en supprimant les Arméniens ». 
dit un grand vizir. Les arménophiles de Pro Armenia furent im- 
puissants, comme les philhellènes en d’autres temps. La diplo- 
matie européenne laissa faire : « Nous ne voulons pas d’une Bulgarie 
arménienne », dit un chancelier de Russie, Guillaume IL vint à 
Constantinople et fut l'hôte du sultan rouyre. 

Le sultan rouge, entraîné par ce succès, voulut traiter la Crète 
comme l'Arménie. La Crète se souleva : insurrection suprême. 
Les insurgés se retranchèrent invinciblement sur les hauteurs 
d’Akrotiri, déjà glorieuses, désormais sacrées. 

La Grèce tout entière répondit à cet appel. Le prince Georges, 
fils du roi, amena ses navires. Le colonel Vassos débarqua un régi 
ment. C'était la guerre avec la Turquie. 

Guillaume II se mit dans une colère impériale ; il ameuta 











personnellement les ambassades. Pour lui être agréable, on bloqua 
la Crète, afin de ln séparer de la Grèce. Il envoya un général alle- 
mand, Grumbkow, au service de la Turquie. La Grère fut écrasée 
en Thessalie, menacée de mort. 

Cependant la tribune française retentissait de l’éloquence indi- 
gnée et généreuse de Clemenreau, de Jaurès, de Millerand, de 
Denys Cochin, d'Albert de Mun. Les puissances, c’est-à-dire l'An- 
gleterre, la France, la Russie, et même l'Italie, comprirent qu’il 
n'était pas de leur intérêt que la Grèce ne fût plus qu'une province 
turque d’obédience germanique. La loi de l'équilibre ne le permet- 
tait point, 


Google 





LE DRaME D'un siècue (1821-1923) 467 


La Grèce fut punie de s0n imprudence ; elle subit une rectifica- 
tion de frontière en Thessalie et un contrôle financier international. 
Mais la Crète fut délivrée ; elle eut son autonomie, sous une vague 
suzcraineté du sultan ; elle eut pour premier gouverneur le prince 
Georges de Grèce. De près ou de loin elle était unie à la Gr 
mais. 


désor- 





Admirable puissance de la Grande Idée, mais elle avait aussi 
alors l'avantage de concorder avec la moyenne des intérêts des 
grandes puissances. $ 


Cependant, d'une année à l'autre, le Drang nach Süd-Osten 
prenait une forme concrète. En 1897, Guillaume 1 fit son grand 
voyage d'Orient, Jérusalem, Damas, Constantinople. En 1903, 
il obtenait du sultan la concession du Bagdad-Bahn, puis celle de 
l'irrigation, ou de la colonisation de la plus grande partie de l'Asie 
Mineure, 1 avait avec lui l'Autriche-Hongrie, « le brillant second », 
Vtalie, la Roumanie, la Bulgarie ; il aurait ou briserait la Serbie. 
I avait maintenant In Turquie ; il appelait toutes les forces de 
l'Islam à s'organiser saus son commandement, L'Tslam l’ap- 
pelait. comme le successeur de Mahomet. 

Formidable système : on n’avait rien vu de plus impressionnant 
depuis Napoléon. 

Quels obstacles ? La Russie était écartée, elle s'écartnit d’elle- 
même, vers le Nord, vers l'Asie, vers l'Extrême-Orient ; elle ÿ 
révélait sa faiblesse : elle se déchirait de révolutions, La France, 
l'Angleterre ? Elles avaient failli se battre, à propos de Fachoda 
Entente cordiale ? Que valait-elle ? Du moins elles surveillaient de 
près la Méditerrané 

Au point de rencontre de toutes ces forces contradictoires, de 
tous ces nuages chargés d'orages, la Macédoine, un des points les 








plus sensibles de la sensible carte de l'Europe ; qu'on ÿ regarde 
seulement. La voie ferrée de Nisch à Constantinople, ou de Nisch 
à Salonique, c'est le vrai delta politique, ethnique, économique du 
Danube, la grande porte de l'Europe centrale sur la Méditerranée, 
vers l'Asie, vers les Indes. 

La Macéduine est toute févreuse de Ja haute dignité que lui 
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confèrent l'histoire et la géographie. Qu'’est-elle elle-même, à cette 
date? Un champ de bataille. Elle a des Serbes, des Bulgares, des 
Grecs sur tout le rivage, des Juifs en grand nombre à Salonique. 
Elle est la proie des comitadjis serbes, grecs, bulgares ; on ne 
signale pas de comitadjis juifs. Elle revient aux temps du palli- 
karisme ; on y voit des consuls qui se font chefs de bandes. 

Elle est surtout travaillée par « l'Organisation révolutionnaire » 
de Bulgarie. Mais si elle devient bulgare, ce sera la Grande-Bulgarie 
de San Stefano, et ainsi la Turquie de nouveau brisée par le mieu. 
C'est le point faible de la grande combinaison allemande, que la 
Bulgarie et la Turquie, ses deux alliées, aient été ennemies au mo- 





ment critique. 

Les désordres croissants de Macédoine, les rencontres plus fré- 
quentes des comitadjis, l'insécurité des communications sur les 
grandes voies ferrées du pays, appelérent l'intervention de l’Eu- 
rope ; il y eut un accord austro-russe ; il fut à peu près platonique. 
Pour assurer l’ordre, on inslitua une gendarmerie internationale, 
puis un contrôle financier international pour la payer. 

On allait d'étape en étape vers l’autonomie de la Macédoine, 
comme on avait été à celle de la Crète, sinon à celle del’Arménie, La 
fin de la Turquie ? La mort de l'homme malade ? A qui l'héritage ? 


La révolution de juillet 1908 mit le feu à toutes ces poudres 
arcumaulées, et elle partit en effet de Salonique. 

La Turquie y proclamait sa résolution de ne pas se laisser 
démembrer davantage, c'est-à-dire de ne pas mourir ; c'était chez 
elle l'instinct de conservation, qu’elle a robuste. 

En réponse, elle perdit aussitét ce qui Jui restait de vague 
suzerainelé en Bosnie et Herzégovine, et en Bulgarie, les premières 
annexées à l’Autriche-Hongrie pour renforcerle Drang germanique, 
Ja troisième déclarée indépendante par le prince Ferdinand, désor- 
mais « tsar des Bulgares », 

Elle perdit la Tripolitaine : d'où la guerre avec l'Italie, où elle 
perdit en outre Rhodes et le Dodécanès: 
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Et toutes autres conséquences se déclanchèrent, malgré les 
efforts de la diplomatie pour freiner. 

L'alliance balkanique se forma : l'initiative, à ce moment, 
en appartint à la Bulgarie qui avait en effet le plus à y gagner 
puisque c’est elle qui se chargeait de pousser sur Constantinople ; 
le tsar des Bulyares rèvait de mettre sur sa tête la couronne des 
empereurs de Byzance ; quel en eût été le profit pour la Grèce ? 

Cette alliance ne pouvait pas devenir une confédération de 
quelque durée ; ar elle était composée de peuples différents, 
à intérêts opposès ; il n’y a dans les Balkans rien de comparable 
à l'Italie, animée d’une volonté nationale unique : il n’y a pas de 
Balkanie. 

Du moins elle avait pour l'instant un ennemi commun, le Ture ; 
elle fut une croisade chrétienne contre le Turc. 

Elle en eut la vigueur et l'enthousiasme, 

Elle se couronnn de victoires magnifiques : Kirk-Kilissé, + 
Lulé Bourgas, et les Bulgares arrivèrent à Tchataldja, devant 
Constantinople ; Koumanovo, du côté des Serbes; les Grecs à Salo- 
nique ; la flotte grecque à Koum-Kaleh, barrant le passage des + 
Détroits et réduisant les Tures à l'impuissance ; puis, Andrinople ; 
puis Janina, où le diadoque Constantin fit une entrée triom- 
phale (1) : — la délivrance des populations chrétiennes, la fin de la 
‘Purquie d'Europe : une noble guerre. 

La diplomatie européenne intervint. Elle inventa le statu quo, 
comme si la chose était possible. 

Pour sa part, l'Autriche inventa l’Albanie ; les autres puissances 
interdirent l'entrée de Constantinople, où les Tures organisérent 
leur défense. Les alliés vainqueurs, bloqués de part et d'autre, 
furent enfermés dans le champ clos de Macédoine. 

Et ce fut la guerre fraternelle, la guerre entre chréliens, suurce 
de haines prolongées. 

La Grèce, sous le roi Constantin, y remporta ses plus glorieuses 
victoires, notamment à Kilkich, et s'ouvrit la route de Sofia. Elle 
en a gardé la plus légitime fierté ; ce sont ses victoires à elle, ce 


(1 Voir Gex Crawrezrrar, La ville asaiégée, 
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fut sa guerre à elle, sa guerre nalionale. Elle y gagna la Macédoine, 
avec Cavalla ; elle libéra du joug étranger, ture ou bulgare, tout le 
rivage grec j un moment elle occupa la Thrace jusqu'à la Maritza, 
qui est sa frontière actuelle ; elle eut le chemin de Constantinople, 
vers la Porte d'Or, vers la Porte Saint-Romain, où tomba Cons- 
tantin Dragasès, le 29 mai 1453. Elle eut la Crète, elle eut l'Épire, 
du moins dans sa partie méridionale avec Janina. 

Elle avait fait, par ses seules forces, sans les grandes puissances 
protectrices, un pas décisif vers la réalisation de ses aspirations 
nationales les plus ambitieuses. Elle en eut quelque fumée au 
cerveau. 


La Turquie abaltue, la Bulgarie voincue, le grand dessein de 
l'empereur Guillaume [I était compromis. Même la gloire serbe 
agitait les Slaves de l'Autriche-Hongrie. L'Allemagne s'arma plus 
formidublement envore : la grande guerre était en vue. 

Dans vette crise, qui allait être mondiale, quelle étail la posir 
tion de la Grèce ? 

L'opinion publique en France ne permeltait pas qu'elle hésitat 
et parce que M. Veniselos en effet fut Lout de suite ententiste, 
elle lui tressa des couronnes. On a dil avec raison qu'elle fut 
«plus veniscliste que philhellène », puisqu'elle ne voulut rien garan- 
x légitimes aspirations de la Grèce. 

Car la Russie voulait Constantinople pour elle-même, et rejetait 
la Grève en Asie Mineure ; l'Italie lui disputait même Smyrne. 





lir ut 








Les alliés ne Lenaient qu'à la Bulgarie; ils pensèrent lui donner 
Cavalla, mutiler la Grèce, lui fermer eux-mêmes la route de Constan- 
linople, et quand même exigérent qu'elle se jetät dans la guerre. 

Le gouvernement royal préféra attendre ; il resta neutre, de 
politique, sinon de sentiment. Peut-être en avait-il le droit. En tout 
cas, la Grèce en subit de rudes épreuves. 

Son plus grand malheur dans cette crise suprême fut qu’elle se 
divisa. Jamais l'union, l'union sucrée, ne lui aurait été plus 
nécessaire. 





L'étranger se inêla à ces dissensions les aggrava, les entretint, 
par une extraordinaire ignorance de la situation véritable. Le 
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diplomatie se montra plus que jamais incohérente, aveugle, 
obstinée. Et le triste conflit de 1916-1917, exploité de part et d’au- 
tre, allait avoir au dedans et au dehors les plus déplorables et les 
plus longues conséquences ; il corrompit, notamment entre la 
Grèce et la France, cette atmosphère de sympathie naturelle qui 
avait traversé le siècle entier. 


C'est alors que se produisirent les événements décisifs : — prin- 
temps de 1947, la Russie en révolution et bientôt défaillante ; la 
déclaration des alliés contre le maintien de l'empire ottoman en 
Europe et pour la libération de toutes les populations chrétiennes ; 
l'intervention des États-Unis et les « quatorze points» du président 
Wilson, où la Grèce pouvait trouver toute satisfaction. 

La Grèce intervint, d'assez mauvais gré, presque par force et 
sans gärantie, par la volonté de Veniselos, sûr quand même de 
profiter de la « victoire du droit » ; car à qui, sinon à la Grèce, 
devaient profiter la fin de la Turquie d'Europe et la libération des 
populations chrétiennes soumises au joug ottoman ? 

Il était grand temps qu'elle intervint, de l’une où de l'autre 
manière. Elle y fit, sous Veniselos, un prodigieux effort, Elle eut 
sa part, sa grande part, aux victoires de l'armée d'Orient, d’abord 
à Skra-di-Legen, puis lors de l'effondrement du front bulgare. 
Elle y retrouva les champs de bataille glorieux de 1913 ; le 
général Paraskévopoulo entra à Constantinople avec le maréchal 
Franchet d’Esperey. Et c'était la réalisation d'un rêve de quatre 
siècles ! 

EL le traité de Sèvres fut un noble traité, malgré les imperfec- 
tions et les arrière-pensées diplomatiques qui allaient le rendre 
si fragile. Car il émancipait les populations chrétiennes de l'em- 
pire ottoman ; il émancipait aussi ses populations arabes ;ilchassait 
les Tures de l’Europe ; il portait la Grèce devant Constantinople. 
Il était de la même nature que les traités de Versailles, de Saint- 
Germain, de Trianon, de Neuilly : il était un traité de Hibération, 
il faisait bloc avec eux, 

Il était fondé sur le droit et sur des siècles, des millénaires 
d'histoire, 





Google 





472 L'HELLÉNISME DANS LES SIÈCLES 


Il eut contre lui, tout de suite, même avant la signature, les 
diplomates, ce qui ne veut pas dire des hommes d’État. Car l'homme 
d’État est celui qui mène les événements du jour selon les lois de 
l'histoire ; et c’est pourquoi l’on a pu dire de Veniselos, quoiqu'il 
affirme, mais sans l'avoir, le mépris de Fhistoire, qu'il avait été 
le-seul homme d’État de la conférence de la paix. 

« Quel est, disait-on à quelqu'un, le plus fort des trois, Clemen- 
ceau, Lloyd George ou Wilson ? — C’est Veniselos. » 

Les diplomates trop souvent sont menés par les événements et 
les intérêts du jour. 

Or les intérêts du jour étaient énormes dans l'Orient nouveau. 

La Russie écartée d'elle-même et reniant pour lors le testament 
de Pierre le Grand et le « projet grec » de Catherine 11, l'Allemagne 
vaincue, l’Autriche détruite, le grand plan germanique en miettes, 
le proche Orient uffrait le plus prodigieux butin qu’on pôût rêver : 
une terre vierge, à force d’avoir été délaissée, riche de son sol et 
de son sous-sol, capable de nourrir une population de 25 millions 
d'habitants, grande comme la France (1), le pays de la Toison d'Or. 
Aussi le Key-state, comme dit un publiciste américain (2), la clef 
des portes de l'Asie, entre la mer Noire et la mer Rouge, au moment 
où l'on va vers une organisation mondiale où se régleront les rap- 
ports de l'Europe et de l'Asie : en un mot le point le plus critique 
de la politique universelle. 

La Grèce y était chez elle, en lonie, depuis des siècles, depuis 
toujours ; car la Grèce, ce sont les rivages de la mer Égée. La Grèce 
en lonie, la Grèce dans tout le pays grec, c'était la paix, puisque 
c'était le droi 





Sans cousidératian pour ce droit, ni pour le sort des populations, 
ni pour les engagements pris envers elles, sous le mauvais pré- 
texte que la Grèce avait rappelé sun roi — ce qui était encore 
son droit —, mais surtout parce que l'Angleterre, l'Italie, la France, 
en attendant que revint la Russie, sinon l'Allemagne, avaient 
là des intérêts politiques et économiques naturellement diver- 
gents on abandonna la Grèce, en face des Turcs, l'ennemi commun. 


{li L'Anie Mineurs, 530.000 k. qe 
li A. Brnéranr, dans The great Betrayal. 
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sur les positions mêmes qu’elle avait occupées du consentement de 
tous ; on déchira les traités et conventions conclus avec elle, 
on la livra au désastre. 

Le traité de Lausanne a confirmé le traité de Sèvres, en ce qu'il 
a consacré le démembrernent, la ruine de l'empire ottoman ; car 
il n'a rendu à la Turquie ni l'Arabie, ni la Syrie, ni la Mésopotamie, 
ni même toute la Thrace. Il est stable sans doute en cela ; il n'est 
pas probable que l’on puisse revenir sur ce jugement capital de 
l'histoire. 

Mais il a ramené les Tures en Enrope, à Constantinople : cause 
de guerre. 

Il a refait leur force militaire : cause de guerre, même au loi 





jusqu’au Maroe…., ou en Syrie. 
Il n’a pas résolu le problème de Constantinople : cause de guerre. 
IL a ouvert l'Asie Mineure à toutes les convoitises, à toutes les 
rivalités, car les Tures vraisemblablement n’en feront rien, puis- 
qu'ils n'en ont jamais rien fait ; done Angleterre, contre France. 





contre Italie, contre Russie : causes de guerre, des lunneanx de 
poudre partout. 

Que durera-t-il ? Nous ne sommes pas prophète. 

Il serait plus solide et durable — autant que peuvent durer les 
choses de ce monde 





, si au lieu de donner carrière aux ambitions 
mouvantes, il était fondé sur le droit et sur l’histoire, qui ne chan- 
gent pas. 

L’Orient qu'a fait le traité de Lausanne est un champ de bataille, 
le plus redoutable qui soit sur la terre, parce qu'il est au cœur 
de l'ancien monde (1j. 

Quelle y est la position de la Grèce et de l'hellénisme ? 


III. — La Grèce actuelle et l’hellénigme 


Il ne faut pas chercher ici des statistiques se rapportant à l'année 
1924 ou 1925 ; nous faisons une histoire de siècles. Il s’agit de don- 





4} <L'Orient est la poudrière du monde, dit M. Bierstadt ; tant qu'ilne sera pas organisé, 
rien de abr pour la démorrstie, et même pour le civilisation, » 
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ner, autant que possible, au temps présent sa place dans les siècles 
besogne infiniment délicate ; quels traits du temps présent dure- 
ront dans les siècles ? 

Elle eût été plus facile si l'histoire du siècle passé, depuis l'insur- 
rection de 1821, avait eu sa conclusion logique : la réalisation 
intégrale de la Grande Idée, la reprise de Constantinople et la déli 
vrance de Sainte-Sophie. 11 s'en est fallu de si peu! Il faut main- 
tenant rassembler encore une fois les titres historiques de Ia Grèce ; 
elle rassemble elle-même, après son désastre immense et pour le 
réparer, toutes ses ressources matérielles et morales, toute sa vita 
lité : ce livre y sera une contribution. 





C'est pourgnoi nous ne l'avons pas tiré seulement de nos docu- 
ments, si inédits qu'ils soient presque tous. 

Une école historique, au plutôt une méthode histarique, a pré- 
tendu s'imposer en France depuis une quarantaine d'années, qui 


ne permettrait que de recueillir des fiches d'archives ou de bibliv- 
thèques, pour les enfiler ensuite ou les défiler selon l'ordre chro- 





nolagique, sans interprétation ou explication personnelle proclamée 
arbitraire : — un travail de compilation, non de composition ni de 
reconstitution, un travail facile de préparateur au laboratoire de 
la science historique. 

Mais toute la vérité historique n'est pas dans les documents 
d'archives; les documents les plus précieux sont les moins acces- 
sibles, ils ont souvent été détruits ; ils sont souvent restés oraux, 
et serba volant ; ils sont dans le secret des cerveaux. L'histoire est 
une science morale ; elle ne peut pas ne pas tenir compte des faits 
moraux, de ce que Bismarek appelait les « impondérables », dont 





il avait peur. Et ici il ne nous a pas suffi de dépouiller des archives 
multiples, publiques ou privées, de façon à fonder notre récit 
sur des témoignages indiseutables ; il nous a fallu aller jusqu'aux 
raisons morales, jusqu'aux motifs inavoués où inavouables des 


sestes extérieurs, et aussi jusqu'aux vertus, c'est-à-dire jusqu'aux 





ressources morales que la « nation grecque » a révélées dans ses 
épreuves. Carl est apparu, à la consultation même des documents, 
que cette histoire 





iplomatique était la lutte de la « nation grecque » 
contre l'oppression turque et contre les intérêts entremélés des 
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grandes puissances. Et c'est le caractère même de ce drame, qu 
ses péripéties, et notamment les résultats obtenus par la Grèce, 
sont des faits de l’ordre moral sans lesquels l'action diplomatique 
demeurerait incohérente, et, pour ainsi dire, inexplicable, 

Sur l’analyse des documents nous avans fondé la synthèse du 
drame, la résurrection de la « nation grecque », un drame bien 
émouvant, 

On m'a reproché d'y mettre de la sensibilité : le muyen de n'être 
pas sensible aux massacres de Cunstantinuple et de Chiv, vu à 
l'incendie de Smyrne ? Mais, dit-on, « l'historien n'est d'aucun 
Lemps ni d'aucun pays. » Ce n'est pas possible : l'historien est de 
son temps et de son pays, ne fût-ce que par la mentalité même et la 
méthode qu'il apporte à son œuvre. On ne travaille pas aujour- 
d’hui, on ne pense pas, on ne sent pas comme au temps de Fénelon. 

L'historien a donné loute satisfaction aux exigences de la 
science quand il a établi son récit sur des faits et des documents 
incontestables, Il ne lui est pas défendu d'éprouver, s'ille peut, 
quelque chose des passions qu'il exprime : une chance de plus d'être 
tout à fuit vrai et de reconstituer tout le drame que de se melire 
dans la peau ou le cœur de ses personnages. Car pour être histori 





1 
on n'en est pas moins homme. En fait, c'est une question de tem- 
pérament ; il n'est pas possible à tous les Lempéraments de se tenir 
« au-dessus de la mélée » ; il en est qui s'y jettent. 

« Nous nous levons alors », s’écrie Michelet, à propos de lu vic- 
toire de Salamine ; il ne s’enferme pas dans sa tour d'ivoire, il 
est avec Thémistoele dans le camp de la liberté. Il ne fallait pas se 
tenir aux méthodes de Michelet, qui lui ont été funestes à h 
même; mais il avait des qualités d'imagination constructive, 








une puissance de résurrection qu’on souhaiterait à beaucoup dé 
ceux qui l'ont condamné ; elles son et seront toujours, quoi qu'on 
dise ou quoi qu'on die, les qualités maîtresses de l'historien. 


Notre conclusion se trouve sinistrement éclairée par l'incendie. 
de Smyrne. Il restera, certes, un fait marquant, même dans les 
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ù 





Es 


siècles, puisqu'on peut se demander s'il n'est pas plus grave que 
la prise de Constantinople par les Turus en 1453. 
Ilillusire le centenaire des massacres de Chio ; il en continue 
après un siècle l'inspiration ; on peut dire qu'il la consacre. 
Ceux qui en avaient honte, parce qu'ils y avaient leur part de 
responsabilité, l'ont attribué aux Tures; ils n’ont pas voulu qu'on 
insistat sur ceci, que l'incendie à éclaté trois jours après le départ 








des Grecs et après l'occupation de la ville par les Tures, et sur ceci 
encore que le quartier ture a été seul épargné et tout le quartier 
chrétien, frane, grer, arménien, ruiné, brûlé de la façon la plus 
méthodique. 

Smyrne était « la fleur de la Méditerranée » : 350.000 habitants : 
beaucoup de Français, une inétropole franco-greeque, un admira- 
ble jardin dans ses environs de plus en plus prolongés, un port d’uns 
activité considérable : le symbole de ce que peuvent faire ensemble 
la Grèce et la France pour l'organisation et la mise en valeur de 
l'Orient. Mais elle était aussi la résidence de {rois archeviques, 
orthodoxe, catholique, arménien ; done elle était l’Infidèle, Giaour 
Izmir : elle était condamnée. 





Giaour Jzmir n'est plus. Des témoins américains (1) ant dit les 
horreurs du massacre et de l'incendie : notamment, Mgr Chrysos- 
tome, l'archevèque orthodoxe, livré par le général Nour-ed-Din 
lé de blanc, alors bâtonné, 
souffleté, couvert de crachats et d’ordures, jeté à terre el foulé 





à la foule, poussé chez un coiffeur, ha 


aux pieds, la barbe arrachée, les oreilles coupées, les veux crevés, 





Ainsi avait été martyrisé, cent ans auparavant le patriarche 
Grégoire de Constantinaple, aux Pâques sanglantes de 1821 
il y a une effroyable unité dans cette politique frénétique d’exter- 
mination. ‘ 

Cent mille persunnes périrent, avec des raffinements de cruauté 
inouïs ; 280,000 furent chassées, de Smyrne et de toute la région. 
Elles se pressaient sur le rivage ; les Turcs les poussaient à l’eau : 
les bateaux du port n'étaient pas suffisants ou prêts à les recevoir : 





11] 114 a toute ne littérature historique de la mort de Seayrne. Nous attribuons une 
valeur particulière aux témoignages américains qui ne peuvent pas être suspects ; Lire 
on particulier E. L. Iheaeranr, Lhe gro Hatrayol. 
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il y eut des tas de cadavres noyés tout le long des quais, et sur 
plusieurs mètres de largeur ils faisaient comme un remblai où l'on 
pouvait marcher. 

Les plus jeunes, filles vu garçons, avaient été emmenés vers l'inté- 
rieur : que ont-ils devenus ? Les survivants s'en allèrent vers la 
Grèce, «Ia Grèce mère », qui les aceucillit tous, sans leur demander 
leur nationalité, Grecs, ou Arméniens, ou Assyriens, ou Circas- 
siens ; des femmes, des vicillards, des enfants, en quelétat de dénue- 
ment el de misère physique où morale ! Dans les villages qu'on 
a construits pour les abriter, les vieilles femmes et les enfants 
ont gardé dans les eux la terreur de ce qu'ils ont vu. Pendant des 
semaines ct des mois, sur les toitures des wagons de Thrace vers 
la Macédoine, sur les bateaux grecs qui se multiplièrent pour les 
sauver, des grappes humaines s'accrochaient à tout, à n'importe 
quoi, qui n'étaient plus que des traupeaux affolés parla tempête. 

Smyrne l'Infidèle n'est plus. Il n'y a plus de Grecs en lonie ; 
la dentelle ethnique de populations helléniques qui, tout le long 
des rivages de l'Asie Mineure, disait sur nos cartes l'effort d’une 
colonisation millénaire, a été déchirée, noyée dans le sang. 

Le traité de Lausanne, en enregistrant la, doctrine féroce de 
l'échange obligatoire des populations, a cansacré ce déracinement. 
Des familles qui étaient Ià depuis saint Paul, a-t-on dit, depuis 
plus longtemps encore, ont dû quitter leurs foyers, les tombeaux 





de leurs ancêtres millénaires ; elles n’ont pas pu emporter Jeurs 
pénates. 

Y a-til plus triste spectacle duns l'histoire universelle ? Ne 
faut-il pas en être ému? 

Cela wempèche pas de comprendre que l'incendie de Smyrne 
ne fut pas un accident, mais l'effet naturel d’une politique, lu 
politique de l'extermination de l’hellénisme. Elle a été affirmée de 
toutes les nranières depuis 1908; mais elle a des origines plus loin- 
taines ; elle est dans le Tanzimât même, quoiqu'on ne l'y ait pas 
distinguée d'abord : lorsque la charte de Gulhané de 1839 et le 
hatti-humayoun de 1856, exigé pur les puissances, affirmèrent l'éga- 
lité de toutes les populations de l'empire ottoman, ils proclamèrent 
par là mêe la fin des « nations » qui y avaient conservé des « pri- 
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vilèges », c'est-à-dire une situation particulière. L'empire ottoman 
qui allait être désormais la Turquie, n'était plus un agrégat de 
nations ; il était une nation, et il voulut être une nation turque. 

Sa politique fondamentale fut donc l'élimination ou l'absorp- 
Lion de tous éléments étrangers; elle fut poursuivie depuis par 
Abd-ul-Hamid IE et par les Jeunes-Tures ave la même constance 
et la même cruauté. 

Tous privilèges étaient contraires à l'égalité de tous devant la 
loi ; ils furent abolis les uns après les autres. Du jour surtaut où 
Ia l'urquie menacée de mort fut réduite aux extrémités du déses- 
poir, elle poursu 








it cette politique avec une résalution impitoyable. 
Tout de suite après la révolution de 1908, elle s’acharna contre 
les 





coles qui entretenaient dans les populations non musulmanes 
leur langue et leur conscience nativnales. Elle refusa des autori 
tions aux écoles nouvelles, elle ferma des éroles anciennes 





sous divers prétextes ; elle appesantit sa surveillance, ses enquêtes, 
sur les maîtres et sur les programmes ; elle contrôla leurs diplômes. 

Et elle remonta jusqu'au patriarche de Constantinople, qui 
était en effet la tête de la nation grècque en Turquie, le maître 
de toutes les écoles, de tnutes les communautés grecques où s’en- 
tretenait la foi hellénique. 

À Lausanne, elle demanda l'abolition du patriarcat. Elle ne 
l'obtint pas; mais il fut entendu qu'il n'aurait plus que des 
attributions religieuses. 

Quand même, il restait l'ennemi. En février 1925, sous prétexte 
que le patriarche Constantin était « échangeable », elle l’expulsa 
sans beaucoup de courtoisie. Tout l’hellénisme se sentit atteint. 





Pour arranger les choses, le patriarche Constantin abdiqua, et 
un nouveau patriarche, Basile, archevèque de Nicée, fut élu : 
situ 





tion qui demeure précaire. 

Mais ce n'est pas seulement contre l’hellénisme que la Turquie 
nouvelle veut achever de se délivrer de toute influence étrangère. 
Elle expulse tout ce qui n'est pas ture, du mains tout ce qui est 
chrétien. Elle pralique à outrance la politique de la xénophobie. 
Le Pierre-Loti des Messageries maritimes, passant à Smyrne 
après l'incendie, ne fut pas admis à y jeter l'ancre (9 février 1923). 
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La France, principale puissance catholique dans le Levant, 
devait souffrir comme la Grèce, quoique moins terriblement, de 
cette nouvelle politique turque. Elle comprit trop tard son erreur. 
Elle y a perdu tous ses « privilèges » séculaires qui dataient dex 
Croisades ou des Capitulations : il n’y a plus de Capitulations. Elle 
a perdu les riches terres de Cilicie qui lui étaient réservées ; elle a 
perdu ses anciennes concessions de voies ferrées en Asie Mineure ; 
elle a vu fermer ses écoles, disperser les communautés religieuses 
qu'elle avait toujours protégées. 

Plus de Grecs en Asie Mineure; mais aursi plus d'écoles chré- 
tiennes, plus d'influence française. 

Solidarité de la Grèce et de la France dans le même malheur : 
n'y a-til pas là une leçon ? 


Le désastre de la Grèce ne peut qu'encourager tous ses rivaux ; 


ce sont veux qu'elle a eus à travers tout le siècle, 





Le péril bulgare n'est pas définitivement écarté, La solution 
grecque de la question de Macédoine n’est pas admise universelle- 
ment, quoiqu'elle ait pris de nouveaux asperts. Le professeur 
Weigand vient de publier un nouveau livre sur l'Éthnographie 
de la Macédoine ; c'est la thèse de San-Stefano (1). Les publicistes 
grecs Onl recominencé à la réfuter ; ils rappellent que le professeur 
Weigand a été chargé en 1917, pendant l'occupation bulgare de 
la Macédoine, d'une mission beaucoup plus politique que scien- 
vifique; il avait ordre de Berlin d'établir des arguments ethno- 
logiques en vue des négociations prochaines. Il y avait ordre de 
Sofia de bulgariser à tout prix les régions occupées ; on y mobilisn 
une armée d'experts qui eurent vite fait de transformer tous Grecs 
et Serbes de la Macédoine en Bulgares ; il leur sullisait de changer 
les suffixes des noms de personnes, poule ou itch en off. Une cireu- 
laire du ministre de l'Intérienr bulgare, adressée aux préfets bul- 
gares de la Macédoine occupée, en date du 20 octobre 1917, disait : 


(1) Prof, De, Gustav Weicaxo, Edineruphie von Makedonien, geschichilieh-nutianaler- 
aprachlich- tatintischer Teil, Leipaig, 1921, 
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« Les notabilités et les chauvins qui refusent la reconnaissance de 
leur origine bulgare doivent être envoyés à Sofia sous bonne escorte.» 
En conelusion, disent les Grecs, une enquête faite sous l'occupa- 
tion militaire, après déportations en masses, est une œuvre de 
guerre, non de science ; ses violences mêmes prouvent le contraire 
de ce qu'elle avance. Les Bulgares répondent que les affirmations 
du professeur Weigand sont le résultat de trente années d’études, 
qu'elles ont fait autorité partout et n'unt pas été affectées par les 
circonstances, El il n’y a pas de raisons pour que cela finisse. 

Cependant il y a maintenant en Macédoine, grâce à l'échange 
ubligatoire des populations, des masses de réfugiés grecs, et son 
caractère ethnique enest profondément modifié. Nous yreviendrons. 

I y a plus loin, entre Thrace occidentale grecque et Thrace 
orientale turque, la question du débouché économique bulgare 
sur la mer Égée. Elle est inscrite dans les traités; il faudra la 
résoudre. La ligne de la Maritza est une frontière pour la Grèce 
actuelle, On doit pouvoir donner satisfaction aux intérêts pure- 
ment économiques de la Bulgarie sans altérer la continuité terri- 
loriale de l’hellénisme. 

IL y a une question serbe. L'alliance grévo-serbe de 1913 a subi 
des avatars, On essaie de la renouer. La Serbie n'a pas sur l'Adria- 
tique, mer fermée, les débouchés qu’elle souhaiterait ; il y a de. 
ce côté l'Albanie et un mur italien. Elle tend donc économique- 
ment vers la mer Egée, La convention militaire signée avec la 
Grèce en 1913 lui a reconnu la possession de Doïran et Guevghéli, 
La question se pose donc ici comme pour la Bulgarie : — que la Serbie 
ait un débouché au port franc de Salonique, sans porter atteinte à 
la souveraineté et à l'intégrité territoriale de la Grèce en Macédoine. 

Ou cherche ‘consciencieusement un accord gréco-serbe. Mais 
un accord serbo-bulgare n'est pas impossible; il y a quelque parenté 
de races entre Serbes et Bulgares; il semble qu'il y ait moins de 
différence entre les itck et les of, qu'entre les ütch et les poulo. 


Un accord serbo-bulgare serait redoutable à la Grèce, tout le long 





des rivages de la mer Égée, de Salonique à Constantinople. 
Le panslavisme est-il mort 2 Il s’est dilué on un belchévisme d’ac- 
tion universelle. Mais il n'est pas sûx que le panslavisme, ou le 
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bolchévisme, ou tel autre isarisme, ne reprendra pas «le chemin 
de Byzance ». Car la mer Noire est toujours une mer fermée, et les 
Russes auront toujours la tentation d’en forcer la porte. 

Beau sujet de méditation pour les diplomates et même pour les 
hommes d’État. 


De l'Angleterre à la Grèce quels rapports ? 

Il ne peut êtré question de rivalité ; la Grèce n’a rien à opposer 
à la great fleet de Malte. 

Pourtant la great flset de l'amiral Parker ne dédaigna point 
de déployer toute sa puissance contre la petite Grèce du roi Othon. 
Pourtant l'Angleterre a dû permettre la réunion des îles Ioniennes 
à la Grèce. Pourtant elle n'a pas réussi à prendre la Crète ni à faire 
de la Sude un autre Gibraltar. Pourtant elle n’est pas sûre de gar- 
der Chypre. 5 

Car il y a toujours une grande force dans la Grande Idée; car 
il y a des forces morales plus fortes que les canons et les Super- 
dreadnoughts. 

C’est une grande chance pour la Grèce que l'Angleterre ait 
besoin d'elle. On a souvent besoin d'un plus petit que soi. 

Il y a depuis un siècle en Angleterre une tradition politique qui 
y a pris la puissance et l'efficacité d’un dogme ; ce fut la pensée de 
G. Canning, un homme d’État : il lui faut la maîtrise de la Méditer- 
ranée pour être sûre de la route de l’Inde qui importe à la conser- 
vation même de son empire, — pour elle une question de vie ou 
de mort. 

Elle pratique ce dogme avec une ténacité et une résolution 
proprement adimirables. Elle sait ce qu’elle veut, et jusqu'ici elle 
le peut. 

Son ennemi le plus redoutable y fut toujours, y est toujours 
celui du Nord, quelque forme qu’il prenne. Toujours l'ours et la 
baleine. Elle a aïdé, et sans doute elle aidera la Grèce dans la 
mesure où la Grèce a pu ou pourra la servir contre le péril russe. 
La Grèce est sa barrière au débouché des Détroits. En ce sens, 
la Grèce aurait une sorte d'intérêt à ce que grandisse son péril slave 
parce que l'Angleterre alors aurait intérêt à renforcer sa barrière. 


patusr Er Laurie, RES 
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L'historien ne niera done point que la great fleet ne soit pour lu 
Grèce un bouclier incomparable ; mais ce n’est pas l’Égide de 
Pallas, et il pourrait cacher des chaînes. 

Au point de vue diplomatique le fait le plus nouveau qui ait 
été révélé par la grande guerre, c'est l'impérialisme italien, c'est-à- 
dire la valonté de l'Italie nouvelle, après avoir réalisé ses aspira- 
tions nationales, de reprendre dans la Méditerranée la place de 
l'empire romain, et d’abord de ramasser tous les titres historiques 
qu'elle y peut faire valoir. Si l'on songe à Rume, en elfet, nulle 
part la pensée impériale ne se manifeste mieux qu'ici ; il s’agit bien 
de l'imperiur romanum. Ne va:t-on pas le proclamer dersain ? 

À peine le traité de Lausanne était-il signé, qui consaerait les 
positions prises par l'Italie dans les îles de l’Archipel, qu'éclatait 
ce qu'on a appelé tout de suite : « l'affaire de Corfou » (1). Le 27 
août 1923, le général Tellini, représentant de l'Italie à la commission 
de délimitation des frontières albanaises, était assassiné, ainsi que 
ses compagnons italiens, sur territoire grec. Par qui ? On ne l'a 
jamais su, et ou n'a jamais arrêté les meurtriers. Le gouvernement 
italien, considérant la Grèce comme responsable où même cou- 
pable, lui adressoit un ultimatum ; la Grèce faisait appel à la Société 
des Nations. Le 31 août, quand même, la flotte italienne de Tarente 
paraissait devant Corfou, bombardait la ville et en prenait pos- 
session. 

La Société des Nations évoqua l'affaire devant elle. M. Musso- 
intervention. Il rappela que 








ini, au nom de l'Italie, refusa cetle 
Curfou avait été autrefuis italienne, ce qui n'élait pas exuet : 
Corfou a été vénitienne, ce n’est pas la mème chose. C'est aujour- 
d'hui l'Angleterre qui est Venise, la Venise du globe dont les océans 
sont les rues. J! rappela aussi que la Méditerranée autrefois était 
un lac romuin, mare nostrum.… La grent fleet de Malte fut mise sous 
pression et l'on annonça son départ pour Corfou. Branle-bas de 
combat. Une bataille d'Actium ? 

La conférence des arabassadeurs, toujours héritière de Ja confé- 








ft} Piorre Lasruae, L'affaire gréce-ilalienne de 1923, Paris, 1925. 
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rence de la paix, fut saisie de l'incident. Elle donna un peu raison 
à l'Italie, qui était la plus forte ; la Grèce dut faire des excuses, 
honorer la mémoire des morts par des cérémonies solennelles, ver- 
ser une indemnité de 50 millions de lire, Mais la floite italienne dut 
Jâcher Corfou ; il fut démontré qu'elle ne pouvait pas encore appeler 
la Méditerranée mere nostrum. 

Là donc se sont dévoilées des rivalités qui peuvent être fertiles 
en incidents. 

On peut les définir, Le 26 mars 1925 — marquons les dates — 
ont eu lieu à la Chambre ilalienne des débats dont il faut recueillir 
les échos. 

On y déclarait que l'Italie devait s'installer définitivement dans 
le Dodécanèse, y planter solidement la bannière italienne, en pro- 
clamer l’annexion « pour détruire d'un coup l'irrédentisme hellé- 
nique » ; que ces îles ne sont pas grecques, que la « grécité » des 
orthodoxes est discutable, qu’au contraire la latinité de Rhodes est 
manifestée depuis le moyen âge par ses monuments les plus carac- 
téristiques; que Rhodes est la sentinelle de l'italianité dans le 
Levant ; qu'il faut la rattacher au ministère des Affaires étrangères, 
« élant fonction de la politique extérieure de l'Italie, function de 
l’Empire », qu'il faut lui donner « le rythme de sa fonction latine 1. 

On y disait encore que l'Asie Mineure, comme les îles, ne pou- 
vait être régénérée que par la puissance italienne ; qu'elle pouvait 
nourrir 60 millions d'habitants, tandis qu’elle n'en avait que six ; 
que cela représentait huit habitants par kilomètre carré, tandis que 
l'Italie plus pauvre en avait 150; que le prablème de Vitalianité 
dans le Levant était le problème fondamental de l'histoire de 
l'Italie nouvelle; qu'il était un problème économique et social ; 
que lAnatolie offrait aux forces démographiques de l'Italie 
«un champ de travail multiple, voisin et adapté ». 

On reprenuit la formule de Cesare Balbi :« Aprite le valvole dell” 


Oriente.. Basta all acque, per equilibrarsi, che s'aprano lora gli 





sbnchi ; ma se lor si tengano chiusi, esse li rompons. » — Et l'on 
ajnutait : « E Dio voglia che cosi non sia ! » 

On déclarait :— L'Italie n'a pas été récompensée de son ellort 
et de son rôle dans ln grande guerre ; par l'établissement de l'Angle- 
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terre en Palestine et de la France en Syrie, elle a perdu des champs 
d'activité qui lui étaient jusque là ouverts; la Banca di Roma 
a plus de crédit que la Banque de France mème en Syrie ; le si 
nisme est une détestable invention de l'Angleterre ; la Méditerra- 
née est une mer latine et chrétienne; il faut y soutenir partout 
« l'impérialisme franciscain » qui mène le bon combat de l'italia- 
nisme, pour Rome et la civilisation romaine ; le catholicisme n’est 





qu'un instrument de l'expansion et de la puissance créatrice de 
Pitalie.… (1). 

M. Mussolini lui-même n'avait-il pas dit, dès 1921, dans son 
premier discours devant la Chambre italienne : « J'affirme ici que 
Ja tradition latine et impériale de Rome est maintenant représen- 
tée par le catholicisme. Si, comme disait Mommsen il y a 25 ou 
30 ans, an ne reste pas 
et j'affirme que l'unique idée universelle qui existe aujourd’hui à 
Rome est celle qui rayonne du Vatican. Le développement du 
catholicisme dans le mande, la masse des 400 millions d'hommes qui 
de toutes les parties du monde regardent vers Rome, constituent 
un objet d'intérêt et d'orgueil aussi pour nous, qui sommes Ita- 
liens (2). » 

Et d'autres enfin se souvenaient qu'il y avait à Ancyre — 
c'est-à-dire à Angora — duns les ruines du temple d'Auguste, une 
inscription qui était le signe de l'établissement impérial en Orient ; 
c'est le testament d'Auguste ; il vaut celui de Pierre le Grand. 

« Il est difficile, écrivait Lavisse, de ne pas rêver du haut du Capi- 
tole. » Mais il disait aussi : « Rome est le lieu de l'empire. » 

Et l'Angleterre, parmi tous ces testaments ? Et la France ? 
Et la Grèce ? 

La Grèce a célébré en 1924 le centenaire de la mort de Byron à 
Missolanghi. Il lui a fallu célébrer ensuite, en 1925, celui de la mort 
de Santa-Rosa. Il lui faudra donc célébrer, en 1927, celui de Paul 
Bonaparte, mort aussi à Sphactérie, au service de la Grèce insurgée. 

Les morts sont des soldats qu’il faut savoir mobiliser. Les voilà 
aussi rangés dans la bataille ! 





Rome sans une idée universelle, je pense 








14} Discours des députée Pace ot Pedrazeié la Chambre des députés d'Italie, 26 mare 4925. 
(8) Cité par G. Prezzourre, Le Focus [trad G. Bourgia) p. 210-314 
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Mais les appétits des vivants sont plus redoutables. Ils ne con- 
naissent pas la pitié, ni l'honneur ; ils sont aveugles et sourds à 
toutes considérations morales. ‘ 

Autour de la table de Lausanne, où l'on discutait, pour la galerie, 
du sort des populations à échanger, de la condition des minorités 

-ethniques, de la circulation dans les Détroits, on entend chuchoter, 
des histoires de concessions, de mines, de chemins de fer, de ports 
et de travaux publics : on vend le sang des Arméniens et des Grecs 
au poids de l'or. 

Il y a des tractations de cette sorte autour des accords d’Angora. 
Le 10 avril 1923, au moment où vont reprendre les conférences 
de Lausanne, la grande assemblée nationale d’Angora ratifie les 
concessions jadis accordées à l'amiral Chester : il s’agit de l’aména- 
gement économique de presque toute l'Asie Mineure. Le 6 août 
suivant, quelques jours après la signature des Actes de Lausanne, 
les États-Unis signent avec la Turquie un traité d'amitié et de 
commerce, 

Car, si les États-Unis se désintéressent des difficultés politiques 
dans lesquelles se débattent les Etats de l'Europe qui ont souffert 
plus qu'eux de la guerre, ils ne se désintéressent pas autant du 
profit matériel qui en peut résulter pour eux. Un historien améri- 
cain écrit : « Lausanne ne vit pas seulement un traité, mais un 
marché (1), » 

Et les pétroles de Mossoul et autres lieux ? Que d'encre ils ont 
fait couler, après le sang des massacres! Il y avait à Lausanne, 
dit le même historien, d'une part des draits, des engagements, dé 
l'autre de l'huile ; c’est l'huile qui a gagné la partie : « Oil won 
the day. » 

Assurément les puissances financières auxquelles les diplomates 
d’aujourd’hui ont sacrifié les promesses et les devoirs les plus sacrés 
n'auraient aucun serupule à jeter encore les nations les unes sur les 
autres, dussent-elles y périr dans des flots de sang! 

Dans ce déchaînement d'ambitions et de convoitises, que 
peut-on attendre de la petite Grèce ? 





4) « Lu 
Betrayab, 


ne saw not only à {reaty, but a sale. 
ok, 1925) 
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Depuis la guerre de 1942, même depuis la révolution de juillet 
1908, les populalions chrétiennes avaient commenté de quitter 
l'Asie Mineure et la Thrace pour se réfugier en Grèce ; car les vexa- 
Liuns des Tures devenaient insupportables. 

La grande guerre, surtout à partir de 1917, dunna une impul- 
sion nouvelle à cette émigration, du moins là où elle était possible ; 
car on sait que les Tures ont profité de la guerre, cvmme les Alle- 
mands, pour pratiquer en grand le système des déportations à 
l'intérieur. : 

Le désastre d’onie jeta sur les rivages, tendant les bras vers 
la Grèce, des centaines de milliers de chrétiens. Ne rappelons point 
ici les morts ; on n’en connaîtra sans doute jamais le chiffre, et 
il n'y avait plus à leur chercher un asile. 

Mais d’n seul coup, en quelques jours, septembre 1922, 1.300.000 
malheureux arrivèrent en Grèce, dénués de tout : des femmes, 
des vieillards, des enfants, dans la pire misère physique e1 morale. 
200.000 autres furent ensuite soumis à l'échange obligatoire ; 
done, en tout, 1.500.000 réfugiés, c’est-à-dire un tiers de la popula- 
tion grecque elle-même qui était auparavant de 4.400.000 habitants 
et qui se trouva portée dès lors à plus de 6 millions 
la France avait reçu ensemble 13 où 14 mi 


comme si 








ns de nouveau-venus. 





Comment les abriter ? Rien pour les recevoir. On les entassa 
partout, sous des tentes, sur les places publiques ou dans la cam- 
pagne, duns les gares, les théâtres, les évoles, On réquisitionna les 
maisons particulières où il y avait des logements libres. On demanda 
à travers l'Europe des couvertures, des vêtements, des chaussures, 
de quoi les défendre contre les intempéries ; cer l'hiver allait venir. 
On appela des médecins, des infirmières ; on sollicita des médien- 
ments pour prévenir les épidémies qui devaient inévitablement 
se produire et qui en effet ne purent pas être absolument évitées : 
la mortalité fut un moment énorme, surtout parmi les enfants 
privés de tout, suuvent de lait, Il importait aussi de préserver l'an- 
cienne population ; un pareil afflux, dans de telles conditions, pou- 
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vait produire d’autres catastrophes, comme ces effroyables 
épidémies de peste noire qui jadis ravageaient tout le continent. 

On put écarter ces nouveaux malheurs. 

On institua alors des organes de réception. Le ministère de l'Assis- 
tance publique, à Athènes, para aux besoins immédiats avec la 
plus louable diligence. Une caisse de secaurs fut fondée le 3 déceni- 
bre 1922. Une banque de crédit fut mise à la disposition des réfu- 
giés. La Société des Nations, à l’instigation du docteur Nansen, 
institua un Ollice autonome d'établissement des réfugiés, en sep- 
tembre 1923, et lui fit ouvrir un emprunt de 12 millions de livres 
sterling. Il fut mis sous la présidence du docteur Morgenthau, qui 
avait été autrefois ambassadeur des États-Unis à Constantinople, 
et qui connaissait bien toute cette pitoyable histoire. La Grève 
elle-même fournit tout de suite un milliard de drachmes, inscrivit 
en outre 300 millions à son budget de 1924, versa 400 millions à 
la caisse de secours pour constructions de maisons et de vités : 
un effort financier prodigieux pour un aussi petit peuple. 

L'office autonome prit à sa charge les installations urbaines. Il 
fonda autour d'Athènes les colonies de Kokinia, Nea Ionia, 
Kesariani, Pankrati (aujourd’hui Byron). Il aurait peut-être mieux 
valu les répartir à travers toute la Grèce, au lieu de les accumuler 
aux environs d'Athènes; on crut sans doute être ainsi mieux à 
portée de les secourir. 

Dans les provinces, des directions et des bureaux de colonisation 
installérent des colonies agricoles en Crète, en Épire, en Thessalie, 
surtout en Macédoine : 400.000 musulmans de Thrace occidentale 
«t de Macédoine étaient en effet sujets à l’émigration forcée ct 
devaient s’en aller en pays turc. 

En moins de deux ans, 1923-1924, le problème de l'installation 
agricole était résolu dans la proportion de 80 pour 100 et on avait 
commencé dans les colonies urbaines non seulement à installer les 
réfugiés, mais à leur trouver de l'occupation. 

Ils se remirent au travail, grâce à ces soins, avec un courage 
admirable, Ils apportaient avee eux le secret des tapis d'Orient ; 
une fabrique fat ouverte à Kokinia; 25 familles de tisserands 
experts s’installèrent à Nea Ionja. D'autres se mirent à fabriquer 


Google 


488 L'HBLLÉNISME DANS LES SIÈCLES 


les célèbres faïences de Kutahia. Leurs aptitudes très ingé- 
nieuses allaient apporter à la vieille Grèce de nouveaux éléments 
de prospérit 

La Macédoine devint, grâce à eux, presque absolument grecque : 
ce qui en résout le problème ethnique de la façon le-plus imprévue 
et la plus décisive. 

Ils semblent s’être résolus à se fixer définitivement en Grèce ; 
ils se déclarent incapables de supporter jamais le joug ottoman. 
Ils réservent à la génération prochaine le retour aux foyers d’Ionie. 

« Avec beaucoup d'argent, écrivait M. Morgenthau dès la fn 
de 1923, cette grande calamité pourra recevoir une solution satis- 
faisante qui non seulement permettra à la Grèce de se rendre indé- 
pendante au point de vue économique, mais encore de contribuer 
pour sa part tout entière au maintien de la stabilité sociale et de 
la paix dans les Balkans. » Con 

Une tâche écrasante a été menée à bien; elle aremplilemonded’une 
profonde admiration pour la Grèce, si mal connue, si méconnue. 

Elle en est déjà récompensée. Elle se trouve enrichie, vivifiée 
d’un sang nouveau, d'une population nombreuse, laboriouse, d'au- 
tant plus qu'elle veut vivre et retrouver son bien-être : résultat 
magnifique, d'incalculable portée, que d’avoir transformé si vite 
tant de pauvres êtres, souffrants et lamentables en un élément 
infiniment puissant de valeur morale et de prospérité économique. 
: elle veut 





La nation s'est ramassée sur elle-même, s'est ressaisic 
vivre et reprendre en Orient son hégémonie traditionnelle (1). 

C’est une nouvelle Grèce qui a rassemblé pour les luttes à venir 
toutes les forces, jadis éparses, de la « nation 5; un effort qui 
ferait honneur à de grandes puissances. C'est en de pareilles 
épreuves ainsi supportées que se jugent les grands peuples, 

Si nous sommes ici au lendemain d'un désastre sans précédent. 
il ne faut pas oublier que nous sommes au surlendemain de vic- 
toires éclatantes. La Grèce d'aujourd’hui, c’est la Grèce qui a fait 





11 P. Ancvraroueo, à 
en Grèce. — Cf. aussi La 
Grèce, Athènes, 1923, 


1e Revua des Balkans, n° pécial. Le problème des réf 
, 15 janve 1925. N. Puuyts, La ofuation donnonique de 
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le puissant effort de plus de dix ans de guerre, 1912-1922, une sorte 
d'Iliade ; c'est la Grèce de Janina, de Kilkich, de Skra di Legen; 
et, si elle n’a pas encore obtenu la satisfaction de toutes ses aspi- 
rations nationales, elle a poussé én ces dix ans la Grande Idée 
presque à son but. 

Elle avait en 1912, 64.000 kilomètres carrés, et 2.656.463 habi- 
tants ; elle en a aujourd’hui 127.000 et 6.386.000 : territoire 
doublé, population presque triplés. 

C'est done une Grèce près de trois fois plus forte que celle de 
1912 qui se remet aujourd'hui nu travail avec une si belle vaillance. 

Elle a beaucoup à faire : dix ans de guerre, presque dix ans de 
mobilisation, parmi les blocus les plus anéreux et les sacrifices 
financiers les plus disproportionnés ; il ÿ a beaucoup de ruines à 
réparer, même des routes et des chemins, un délebrement quasi 
universel, 

La Grèce est surtout un pays agricole, quoiqu’on pense autre 
ment quelquefois. Les deux tiers de sa population sont des paysans, 
petits propriétaires, qui cultivent le tabac, la 
et les fèves. 

Le problème agraire a été résolu par les lois de 4920 et 1922, qui 





gne, les oliviers 


ont pratiqué le morcellement des grandes propriétés, notamment 
en Thessalie, sauf indemnités aux possesseurs, et ainsi augmenté 
encore la classe des paysans propriétaires. Ils savent s'organiser 
en coopératives. Ils perfectionnent de jour en jour leurs méthodes 
et leur outillage. Les réfugiés sont, pour 60 pour 100, des agricul- 
teurs ; on apprécie déjà beaucoup leur appoint, notamment pour 
la culture de la vigne et le traitement du raisin et du tabac, is 
ont aussi développé beaucoup les pêcheries : ainsi ils ont établi 
un barrage dans l'Éuripe, entre l'Eubée et la côte de Béotie ; ils 
y font des pêches miraculeuses. 

L'industrie se développe sous nos yeux de la façon la plus remar- 
quable : soicries, broderies. Les industries minières, comme celles 
du Laurium, se réorganisent. Les réfugiés ont apporté avec eux 
l'industrie des tapis d'Orient, à Salonique, à Athènes, jusque dans 
la colonie grecque de Marseille ; et ils ont déjà dépouillé ainsi la 
Turquie d'une source de revenus considérables. 
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La Grèce actuelle est toute transformée par des travaux publics 
qui en font pour le moment une sorte d’immense chantier (1). On 
régularise le cours de l'Axios (ou Vardar), il n'est pas envore ques- 
tion de le réunir par un canal à la Morava et au Danube ; mais cela 
regarde la Serbie. On construit le port de Cavalla. On refait les 
ruutes, qui en ont grand besoin ; on refait les voies ferrées ; on en 
prépare de nouvelles: un système complet pour le Péleponèse, de 





même pour la Cr ème aussi autour de Kozani, 
en Macédoine, dans la fertile vallée de la Vistritza, qui descend 


ni à Larissu, à Kalambaka vers Trikala, à 





te ; tout un s 





vers Salonique : Koz 
Verria ; Cavalla à Drama, pour gagner la grande ligne de Salonique 
à Constantinople. 

On dessine le plan de la voie internationale Vallona-Pirée ; elle 
arrivera par Janina, Arta, Karpenision et le Sperchios, à Lamia, 
sur la grande ligne de Salonique au Pirée. llle ouvrira un jour. 
peut-être prochain, la communiration directe avec Brindisi (par 
transbordeurs) et l’Europe occidentale, comme le chemin de fer 
de Salonique ouvre la voie vers l'Europe centrale, et Constanti- 
nople vers l'Europe orientale. 

Car le Pirée doit être, est déjà le grand entrepôt de In Méditer- 
ranfe orientale. 

Mme il est insuffisant au grand rôle qui lui revient. Il faut vite 
l'agrandir et l'outiller. Les travaux nécessaires ont été adjugés en 
1923 à un groupe français : Schneider-Herseant — Régie générale 
des chemins de fer, — Société des Batignolles ; il s’agit d'établir 
2.700 mètres de quais, de creuser deux canaux, l’un vers Keratsini 
en face de la baie de Salamine, l’autre vers la rade de Phalère. 

J1 faut résoudre le problème des eaux. Il y en a à peine assez 
pour la population ancienne, d'Athènes et du Pirée. Voici cette 
population doublée, plus que doublée ; il est urgent de la ravi- 
tailler. On construit done un barrage au-dessus de Marathon pour 
retenir les eaux du Charadros et de ses affluents, et un aqueduc de 
%5 kilomètres, contournant le Pentélique, portera assez d'ean 
pour suffire à une population de 1.500.000 habitants. Car l'agglo- 


Hi} Ch, Veuzav, dus l'Europe nouvelle, 9 mai 1995. 
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mération Athènes-Pirée va constituer dans les années prochaines 
une des métropoles de la Méditerranée ; Marscille a aujour- 
d'hui 600.000 habitants, Trieste 300.000, Constantinople moins 
de 800.000, par suite de l’émigration obligatoire. 

L'activité commerciale de la Grèce a été multipliée par ces besoins 
nouveaux et par son désastre même. Sa marine marchande, qui 
a beaucoup souffert pendant la guerre, et des saus-marins alle- 
mands, et de la pression des Alliés, s'est déjà reconstituée plus nom- 
breuse qu'avant 1414, C'est la grande force nationale, les « murs de 
bois » de Thémistocle : c’est la marine des îles qui a fait l'insurrec- 
lion de 1821 ; c'est la marine grecque tout entière qui a rendu pos- 
sibles les victoires de 1912-1913 en bloquant les Dardanelles. En 
transportant en 1922, en trois semaines, sur ses 178 bâtiments, 
200.000 soldats en retraite et 600.000 réfugiés, elle à accompli un 
tour de force qui révèle son admirable capacité (1). 

Et nous ne sommes qu’en période de préparation. 

La Crète, qui eut autrefois cent villes, la Macédoine, la Thessalie, 
les îles, Chio, Samos, sont destinées 
périté. Corfou, le Péloponèse sont di 


la plusremarquable pros- 
en plein rendement. 








Les épreuves traversées, les installations nouvelles ont jusqu'ici 
plus coûté que rapporté. La balance commerciale est encore mau- 
vaise, ear les importations l’emportent encore de beaucoup sur les 
exportations, par le besoin de malières premières que représentent 
tant de travaux entrepris. 

Les finances de l’État sont néanmoins dans une situation encou- 
rageante. La Grèce est grevée depuis longtemps d'une lourde dette: 
inais Ja commission internationale de enntrôle fiuäncier établie 
en 1897, quoiqu'elle ait blessé vivement l’amour-propre des Grecs, 
leur à rendu des services qu'ils reconnaissent. Les crédits promis 
en 1920 par les puissances occidentales ont été refusés après le 
retour du roi Constantin : « Ce changement (de régime), si désa- 
gréable qu'il fût pour les Alliés, observe M, Politis, n'avait aucun 
rayiport avec le contrat concernant ces crédits. » Ja fallu encare 
résoudre cette difliculté. 


ut 





Parmi, La rituation économique de la Grèce, Athènes, 1923, 
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Quand même, l'activité générale, l'accroissement de la popula- 
tion, qui a augmenté dans de fortes proportions, le produit des 
munvpoles, tabac, eau-de-vie, le rendement plus élevé des impôts 
par suite du triplement du nombre des contribuables, assurent 
aujourd’hui à la Grèce une situation financière stable ; et la com- 
mission de contrôle, dès cette année 1925, va reverser au trésor 
publie de la Grèce un excédent de plus d’un milliard de drachmes. 

Le commerce de l'argent est familier aux Grecs ; des banques 
nouvelles s'ouvrent partout en quantité ét ramassent des capi- 
taux qui permettent les entreprises les plus audacieuses et les plus 
fructueuses sans doute. 

Moins de trois ans après la catastrophe, on peut constater, 
grâce au travail fiévreux d’une nation si éprouvée et si résistante, 
les signes évidents d’une prospérité que les années prochaines 
apparemment consacreront. 

Cependant Constantinople se meurt sous ce qui lui reste de 
régime ottoman. 


La Grèce nouvelle n'a pas encore repris toute la valeur intellec 
tuelle de ses grands siècles. Il y a des gens, qui n’ont pas fait le 
Parthénon, ni Œdipe roi, ni le Phédon, et qui lui réclament des 
chefs-d'œuvre tout de suite, sur leur commande ; faute de quoi, 
ils la méprisent ; elle peut le leur rendre, ayant déjà de quoi ré 
pondre. Et puis attendons la fin. ; 

Dès 1834 — il y avait quatre ans qu'elle était à peu près libre 
— elle instituait l'instruction obligatoire. Où en était le reste de 
l'Europe à cet égard ? Depuis lors la langne française n'a jamais 
cessé d'y être enseignée dans presque toutes les écoles, et la société 
cultivée ÿ parle le français avec une remarquable aisance. Cette 
culture franco-grecque produira sans doute des œuvres originales. 

La langue grecque elle-même depuis cent ans a repris une vita- 
lité extraordinaire, au point que d’aucuns la trouveraient exces- 
sive, et elle est désormais capable d'exprimer les formes de penêée 
les plus délicates et les plus profondes, Il serait ridicule évidemment 
de prononcer des noms comme eux de Sophocle ou de Platon, de 
Thucydide ou de Démosthëne ; mais la Grèce nouvelle a déjà 
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des écrivains et des artistes qui peuvent rivalisér avec ceux de 
tous autres États modernes, 

Constantinople, sous Justinien, eut les maîtres du droit romai 
restés les maîtres du droit moderne. La Grèce nouvelle a des ju- 
ristes qui ont forcé l'estime des maîtres d'aujourd'hui, les Saripolo, 
les Streit, les Politis, Elle a des historiens distingués, Paparrigo- 
poulo ou Lambros ; elle a des journalistes du talent le plus souple 
et de la dialectique la plus agile ; car elle a une activité d'esprit 
politique comparable à celle de n'importe quel autre pays. Même 
on pourrait trouver ici qu’elle exagère. 

Elle a des poètes, Solomos et Kalvos de Zante, Valaoritis de 
Leucade dont on célébrait hier le centenaire, Palamas dont le 
mérite a exigé la traduction en langue française. 

Elle a des artistes plus que distingués : Roïlos, dont le grand 
tableau consacré au martyre du patriarche Grégoire attend à la 
grande métropole qu'on le transporte à Sainte-Sophie, ce dont en 
Grèce personne ne doute ; et Parthénis d'Alexandrie, et Dim: 
triadis qui a sa Bacchante, sa Baïgneuse, et surtout son Monument 
de Chio ; l'art se grandit à s'inspirer des épreuves et desgloires natio- 











nales ; aussi, au temps de Périclès. 

La Grèce même esclave a toujours gardé le souci de l'instruction ; 
elle a fait en pays ture, jusqu'à maintenant, à Constantinople 
par exemple, des efforts pour le développement des institutions 
scolaires où d’autres nations pourraient prendre des leçons. Elle 
a, pour ainsi dire, la spécialité des évergètes: c’est une mode — qui 
n'est pas si répandue en France — que les Grecs qui s'enrichissent, 
en Grèce ou à l'étranger, consacrent leur fortune à quelque ét 





blissement de bienfaisance ou d'enseignement : c’est le baron Sina 
construisant l'Université d’Athènes ; c'est Averoff, c'est Arsakos ; 
c'est Gennadius donnant à sa patrie la grande bibliothèque his- 
torique qui fut l’œuvre et la joie de sa vie. C’est cette vieille femme 
d'Albanie, dont parle le comte de Gobineau, qui, ayant perdu son 
fils, envoie ce qui lui reste aux écoles d'Athènes. 

La Grèce aime son passé ; elle sait qu’il est sa meilleure école, 
elle se livre aux fouilles de son sol inépuisable avec une passion qui 
n'est pas seulement d'orgueil. Elle a à peu près dégagé le Parthénon 
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et l'Acropole des abominations que les Tures y avaient commises ; 
elle y areplanté l'olivier sacré; elle aretrouvé le mur de Thémistaele 
dressé à lu hâte contre la jalousie de Sparte, aveo desstèleset des 
débris de colannes, qu'on retrouveaujourd’hui (1). Ellearetrouvé, 
il y a quelques années, au fond de le mer, sur le rivage d'Anti- 
Cythère, une belle statue de bronze ; elle vient de retrouver hier 
{juin 4925), dans le baie de Marathon, une autre statue de bronze, un 
éphèbe ou un jeune dieu d’une grâce et d'une finesse délicieuses. 
Elle va retrouver, sous la ville d'Othon, l'ancienne Athènes. Si elle 
ne sait pas encore produire des chefs-d'œuvre comme ceux de 
sun passé incomparable — et elle n'est pas seule dans ce ens — 
elle en a gardé le goût elle le manifeste même aux constructions de 


ses maisons : c’est le moyen de renouer un jour cette tradition, 





Que la France élevée à la même école ne soit pas plus infidèle 
à ces leçons ! 


A Ja Grève elle-même, on souhaitera l'univn, l'union sacrée : 
sa passion de la politique, de la politique personnelle, lui a été main- 
tes fois funeste. Ne saisirait-on pas quelque jalousie entre les vieux 
Grecs et les réfugiés ? Non, sans doute, et la vieille Grèce a fait 
preuve au contraire, À recevoir ses frères d’Tanie, d'une solidarité 
dont peu de nations auraient été capables. 

Mais elle s'est trop souvent déchirée en querelles de partis. 

Que pourtant elle considère le siècle écoulé : mn siècle héroïque ! 
Élle peut unir dans la même reconnaissance toutes les générations 
qui depuis cent. ans ont travaillé au grand œuvre de la renaissance 
de l'hellénisine et de lareconstitution de la patrie, de toute la patrie. 

La génération actuelle a souffert et lutté particulièrement, 
aulunt peut-être que celle de la guerre de l’Indépendance dont nous 
allons célébrer le centenaire. Elle n'a pes été récompensée de sa 
peine. Pourquoi ? Si elle ne s'était pas déchirée de dissensions 
intestines, qui sait si elle n'aurait pas achevé dès maintenant la 








réalisation de la Grande Idée ? Elle en a été si près ! 
Que ce regret lui soit une leçon de politique nationale ! 


F1] Alex, Paitanrcmneun, Basen archaîquen tauvies dansla mur de Thémistocla à Athènes, 
Bulletin de Carrspondauve helléuique, NLVE, 1022, 
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Les Grecs ont le défaut d’une grande qualité : ils sont passionnés 
de liberté, mais ils n’ont pas assez le sentiment de la discipline, 
c’est-à-dire de la liberté réglée. La démocratie n’est un bien que 
si elle est un faisceau de libertés individuelles, disciplinées au 
moins par les nécessités du salut public. 

Il y a un siècle, au Congrès de Panama, Simon Bolivar, le Libé- 
rateur de l'Amérique latine, suppliait ses compatriotes de faire 
taire les jalousies, les rivalités de pays et de partis : « De l'union! 
De l’Union ! » eriait-il, jusqu'à son lit de mort. 

Après unsiècle dont l'histoire force l'admiration de tous, l'historien 
ami de la Grèce veut crier, lui aussi : « De l'union! De l’union ! Oubli 
de toutes les querelles devant l'autel de la patrie si terriblement 





éprouvée ! » 

I est une autre leçon qui sort de toute cette histoire. Elle vant 
var la foi. Les Grecs esclaves de la Turquie avaient gardé Ja foi dans 
leur résurrection selle les a menés à la liberté, Depuis un siècle ils 
ont gardé, tous, la foidans la Grande Idée, — il faut que les étran- 
gers se le persuadent, s'ils veulent comprendre le Grèce d’aujour- 
d'hui, je dis la Grèce de 1925 — elle u la foi 
de la rue ou princes de la famille royale, ils ont la foi ; ils ont au 
fond du sœur, et souvent sur les lèvres le même cri, qui est comme le 
souffle de leur respiration : Lôk ! Li 

Mais cette foi, c'est le fond même de l'orthodoxie ;c'en est l'âme; 
beaucoup de Grecs ne sont orthodoxes qu'en ce sens. Alors on 
ne comprend pas quil ait pu s’en trouver, et d'illustres, pour songer 
à une union de l'Église grecque avec l'Église anglicane : ce ne pour- 
rait être qu'une forme de protectorat anglais. 

Ils se défendent davantage, et avec raison, d'une union avec 
l'Église romaine. Îls se sentent enveloppés, notamment en cette 








etits ou grands, cireurs 





année jubilaire, d’une politique « uniate » ou d'union avec Rome 
qui les indispose plus qu'on ne saurait dire. 

H faut qu'en Occident on s’en rende compte si l'on veut éviter 
des erreurs politiques graves : l'Orient est orthodoxe, c'est sa nature 
même ; la Grèce, depuis le patriarche Grévoire, martyr en 1821, 
iusqu'à l'archevêque Chrysostome, martyr en 1922, est orthodoxe. 
La Russie étant devenue impie, la Grèce est lu grande nation 
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orthodoxe de l'Orient. Elle refusera d'être une province de Rome. 

Ne peut-on pas concevoir, entre orthodoxes et catholiques, au 
lieu d'une rivalité acharnée et d'une concurrence haineuse, comme 
au temps des croisades, une fraternité chrétienne ? Le Christ 
‘imposerait. 





En face des tâches nouvelles auxquelles elle va avoir à suffire, 
la Grèce nouvelle, réagissant contre un désastre affreux, a ressaisi 
toutes ses énergies matérielles et morales, économiques et reli- 
gieuses. C'est un grand spectacle. 

La France l'a donné après Sedan. 

Je serai ici encore de mon temps et de mon pays, même si ce 
n'est pas le règlement. Ce livre est écrit en français ; ce n'est pas à 
moi de dire s’il est pensé en français. 

Il faut que les liens moraux qui unissent la France et la Grèce, 
et dont ce livre est un symbole, soient bien étroits et bien solides 
pour avoir résisté aux épreuves qu’une diplomatie ignorante et 
aveugle leura fait subir à travers les derniers événements, Beaucoup 
de réfugiés ont maudit la France, et nous en avons eu des échos 
poignants. 

Pourtant on peut reparler de Navarin, et des services que la 
France a rendus à la Grèce depuis un siècle. On peut recommencer 
à dire que la politique française à été en Grèce, depuis un siècle, 
plus désintéressée que’ celle d'aucune autre puissance ; que la 
France n'occupe ni ne convoite aucune terre grecque ; que la France 
et la Grèce ont heanconp de traits communs, même des défauts 
communs, et on peut même se risquer à dire des intérêts communs, 

Mais la France, abservera-t-on, a soutenu et soutient la Turquie 
d'Angors ; elle a forcément une politique turcophile et même mu- 
sulmane, de la Syrie au Maroc. Sans doute. Mais la Grèce, depuis 
Lausanne, ne peut plus avoir de politique antiturque, elle n°a plus 
de frères à délivrer ; et elle n'est pas antimusulmane : les Grecs 
occupent, notamment à Alexandrie et dans toute l'Égypte, une 
situation ancienne qui ne comporte aucun conflit avec les habi- 
tanst du pays ; et ils ont vécu pendant des siècles, dans tout l’em- 
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pire ottoman, en collaboration constante et intime avec les Turcs 
mêmes. 

La France, par les Capitulations, a entretenu avec les Turcs 
des relations d'amitié. La Grèce, après la prise de Constantinople 
en 1453, jusqu'à Lausanne, a fourni aux Ottomans les meilleurs 
éléments de leur administration et de leur activité économique. 
D’aueuns pensent que la Turquie nouvelle ne pourra pas longtemps 
se passer du concours des Grecs, sinon au point de vue politique, 
du moins au point de vue économique. On lit déjà dans un journal 
ture qu'il faudrait 300.000 Grecs pour aider à la reconstitution de 
l'Asie Mineure. Beaucoup de Turcs, au fond des plateaux d'Angora, 
ont regretté le départ des Grecs qui leur fournissaient tout ; beau- 
coup de ces Turcs sont d'anciens Grecs qui se sont convertis à 
l'Islam par force ou par intérêt : il faudrait voir combien il y a de 
vrais Tures parmi les Turcs d'Angora, et chercher dans le secret des 
herems. Les Tures de Constantinople sont moins ferouches que 
ceux d’Angura el ceux d'Angora le sont moins aujourd’hui que 
jadis. Il ne sera sans doute plus question de chasser les Grecs de 
Constantinople : on y a besoin d'eux ; ce serait singulièrement 
appauvrir le trésor publie que de le priver de ses meilleurs eontri- 
buables pour les remplacer sans doute pur des étrangers famé- 
liques et turbulents. , 

Il y a des éléments de rapprochement. On les a recueillis dans les 
négociations qui ont abouti tout à l'heure à l'accord gréco-ture 
d'Angora. 

La France, par sa politique traditionnelle et récente, amie de 
la Turquie, amie de la Grèce, peut conduire, elle seule, une telle 
entreprise de réconciliation. Grèce et Turquie sont des États 
aujourd’hui à peu près égaux, sinon en surface, du moins en popu- 
lation; ilsse font équilibre — notion sacrée pour les diplomates — : 
le moment est venu de les accorder. 








Faisons un rêve, comme notre maître Lavisse il y a une qua- 
rantaine d'années : il rêvait que le nouvel empereur allemand, 
Frédérie, dit le Noble, avait donné l'ordre de retirer les gernisons 
allemandes de Strasbourg et de Metz, et de rendre à la France, 
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conformément au droit, ses provinces perdues... C'était un rêve. 

Mais il n’y a plus d'Allemands aujourd'hui à Metz et à Stras- 
bourg. 

Rèvons aussi : — Les T'ures n’ont plus de religion, n'ont plus de 
calife, Commandeur des croyants. Constantinople n'est plus leur 
capitale, c'est Angora. Constantinople est de moins en moins turque. 
donc de plus en plus grecque. Constantinuple est soumise, même par 
le traité de Lausanne, à des obligations internationales qui lui font 
une situation particulière, et la Société des Nations y a une auto- 
rité étendus et un droit de contrôle précis. 

Angora est la pure capitale turque, le cœur de l'État turc, de 
la nouvelle Turquie. Stamboul ne fut qu'une contraction de Cans- 
tantinople, une mutilation de son action et de sa grandeur hista- 





rique. Constantinople, c'est toute la ville de Constantin, une ville 
chrétienne, ilustre pari les plus vieilles et les plus vénérables 
cités chrétiennes. Tous les Grecs ont gardé la mémoire picuse des 
empereurs constantins, de celui qui fonda la ville, Héix, et de 
celui qui mourut pour elle ; il n'y a pas une famille grecque qui 
n'ait un Constantin ou une Hélène, plutôt les deux, et la fête de 
saint Constantin, le 21 mai, est célébrée dans tous les pays de 
l'hellénisme avec un éclat et une émotion toujours pareils. 

Les Tures ont gardé le patriarche à Constantinople. A Sainte- 
Sophie, sous le plâtre musulman de la conquête, les mosaïques 
chrétiennes reparaissent, à la coupole, par exemple. Les Turcs 
mêmes lui ont laissé son nom de Sainte-Sophie : Aya Sophia, 
disent-ils ; leur mihrab y est de travers, car elle n'est pas orientée 
vers La Mecque ; elle n’est pas musulinane, moslem, 





Faisois un rêve : — Les Tures rendent Sainte-Sophie au culte 
orthodoxe ; ils permettent au patriarche d'y reprendre la messe 
interrompue le 29 mai 1453, de faire sonner les cloches et les clo- 
chettes qu’an n’a plus entendues, ds lors, que duns les oraisans que 
murrmurent tous les Grecs depuis plus de 500 ans. Les Turcs abat- 
tent eux-mêmes les quatre minarets qui gardent Sainte-Sophie pri- 
sonnière; ils la libèrent d’un culte qui ne fut qu'une oppression et 
un sacrilège. 


Mais que vont dire les maîtres de certaine éeule historique, 
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l’école des fiches ? Ce rêve ! Ce n'est pas de l'histoire. Pardon! 
Comme l'autre, c’est de l'histoire, et de la plus vraie, puisque c'est 
de la vie, et des larmes, des regrets, des remords peut-être, et 
des espoirs, tont ce dant est faite la vie des hommes, comme des 
peuples. 

En tout cas, hors de ce droit, il n'y aura en Orient que convul- 
sions et guerres, 

La Grèce nouvelle, la Grèce grandie par cent ans de luttes, la 
Grèce maîtresse de presque tout le pays gree, la Grèce soutenue 
dans son effort de résurrection par les centaines de milliers de Grecs 
qui dans le monde entier gardent le eulte de l'hellénisme intégral, 
la Grèce consciente et fière de son passé incomparable, forte des 
leçons de Athènes antique et de la Constantinople chrétienne, 
la Grèce nouvelle, mère de tous les Grecs qu'elle a recueillis dans 
une catastrophe effroyable et qui lui apportent la ferveur de leur 
foi, la Grève est la grande nation de l'Orient. 

On n'y peut rien sans elle. 

Sans elle, un n’organisera pas l'Orient dans la paix. 





Athènes - Versailles, juin-juillet 1925 


Google 


Google 





TABLE DES MATIÈRES 









BIBLIOGRAPHIE 
1. Caractéres particuliers de cette bibliographie + 
11. Documents inédits . re vw 
T1, Documents publiés :. cc... sx 
IV. Ouvrages et témoignages contemporains .,.4:..1.. ge xt 





LIVRE PREMIER 
JEUNES-TURCS ET NATIONALITÉS CHRÉTIENNES 


CHAPITRE PREMIER 


DE LA RÉVOLUTION TURQUE A LA RÉVOLUTION GRECQUE 
1908-1908 


1 Le 24 sureuer 1908. 
La crise suprême de l'empire ottoman, p. 
De Salonique à Constantinople, la révolution de juillet, p. 4. 
L'enthousiasme de la liberté, p. 5 ; Les espérances de l'hellénisme, 
p. 6 ; La politique conciliante du gouvernement hellénique, p. 6 ; 
Le voyage du président D. Rhallys en Epire et en Macédoine, p. B. 
Les passions nationalistes chez les Jeunes-Turcs, p. 9 ; L'orga- 
sation des élections, p. 10; La presse turque contre le patriarcat, 
p« 11; Question de vie au de mort entre la Turquié et l'hel- 
Jénisme, p. 11. 
IL. Sraviswe #T GenmaNSme. — GuiiLaume II a Conrou . La 
Suite de démembrements, p. 12. 
L'agitation en Bulgarie, p. 12; Ferdinand Ier, roi des Bulgares 
(5 octobre 1908}, p. 13. 
La Crète proclame son union à la Grèce (6 octobre 1908), p. 14. 
L'Antriche-Hongrie et l'annexion de la Bosnie-Herségavins (7 octo 
bre 1908) ; Arrangemont austro-turc (26 février 1909), p. 15; La 
Serbie humiliée {91 mars 1909), p. 17. 
Guillaume 11 à Corfou, p. 18 ; Faust chez Hélène, p. 18 
LUI. Déceprion En Cnère.— Révozurion à Arènes (1909) 
L'évacuation de la Crète par les puissances pratectrices, p. 21. 
La réunion à la Grèce : bonnes dispositions des puissances, p. 22. 
Les colères en Turquie : manifestations populaires contre la Grèce, 
p. 23 ; Conseils de modération à la Grèce, p. 24 ; Situation délicato 
de la dynastie, p. 25. 
Les déclarations de Guillaume IT, p. 26 ; Pour ou contre l'évacuation 
dé la Crète par les puissances, p. 27 ; La erise en juillet 1909, 

















21, 








Google 


502 TABLE DES MATIÈRES 


p. 29; L'évacuation (27 juillet 1909), p. 30 ; L'enthousiasme en 
Crète, p. 30. 

Le drapeau grec abattu à In Canér, p. 82 ; Révolution militaire à 
Athènes (28 août 1909), p. 33 ; M. Veniselos à Athènes, p. 34. 


CHAPITRE 1 


NATIONALIBME TURC, — NATIONALISME GREC 
1810-1911 


J. De LA CRÈTE à LA GRÈGE see scesesecesrnnee 
"Le casse-téte crétois, p. 35 ; À l'Assemblée crétoise 
serment, p. 86; Les passions surexcitées on Turquie 
sur la politique générale, p. 39. 
La note des puissances (26 juin 1910), p. A1 ; Adhésion de l'Aosem- 
blée créloise ; le « Tireur d'épine », p. 48. 
Les élections helléniques (21 août 1910), p. 44; Veniselos à la Cham- 
bre hellénique, p. 45. 
LL «Lomme qui wieNTk — Les EsrénaNCES DE LA GRÈCE - : 
Un entretien avec Venisclos, p. 47; La question dynastique, poli- 
tique, nationale, p. 48; Veniselos au pouvoir, p. SU. 
Les élections helléniques du 16 décembre 1910, p. 31 ; La fête nationale 
du 25 mars 1941 ; La Jeune-Grâce devant Ja Jeunce-Turquie, p. 52, 
HI, Lenovcorrace anrienec en Turquie (1911 a 
Les passions populaires de plus en plus excitées en Turquie contre 
la Grèce, p. 54 ; Répercussions générales, p. 58; Le paix en 
danger,-p. 59. 
IV. La quennerraio-rurque (ocronne 1941). Srs rremtEns srrers .. 
La Panther allemande à Agadir [14 juillet 1911), p. 59 ; La guerre 
italo-turque : fin du boycottage antigrec, p. 60 ; Un moment de 
détente, p. 61 ; La Grèce libre de son action, p. 62. 








répercussions 














CHAPITILE UE 


L'ALLIANCE BALKANIQUE. — LE TRAITÉ DE LONDRES 
1912-1948 





1. Les accouns natxanIQUES sé tons 
Les vaisseaux italiens dans le Dodécanèse et devant les Dardanelles, 
p. 64 ; La question des les désormais posée, p. 64 ; Les Ltaliens 

à Rhodes, p. 6%. 











Le questionnaire russe sur les affaires balkaniques (14 février 1912] 
p- 68. 
raité d'alliance serho-bulgare {13 mars 1912}, p. 69; Traité gréco- 


bulgare (29 mai 1919}, p.71. 
Le voyage de M. Poincaré en llussie (août 191), p. 73; L'interven- 
tion collective des puissances: pour la paix (4 octobre 1912}, p. 75. 

1. La PREMIÈRE GUERRE 2T L'ARMIRTICE DE TanATALDIA (0CTOBRE 
1912-sax vin 1913) pers 

La grande eruisaue de la foi et de lu liberté (oclobre 1912) 
tantes victoires, p. 76 ; La lutte grecque dans los îles : 












Google 


59 


76 


TABLE DES MATIÈRES 503 


de la Grande Idée, p. 77 ; Lo plau grec pour lo partage de la Tur- 
quie, p. 78. 
Bulgares et Grocs à Salonique, p. 79: Vers une entente gréco- 
serbe, p. 89; L'Italie dans les îles ; la question d'Albanie : 
l'entrée en scène de l'Autriche et de l'Allemagne, p. 82. 
L'armistice de Tchataldja (3 décembre 1919}, p. 85; Les confé 
rences de Saint-James, p. 85 ; Les positions prises par les 
puissances, p. 87 ; La note du 17 janvier 193, erise en Turquie : 
ÆEnver-pacha, p. 90, 
ALL. La beuxtèMe Guemne CONTRE La TURQUIE (oanviem-muns 1913). 90 
La question de Constantinople, p. 91 ; Les Grecs à Janina ; Serbes 
et Bulgares à Andrinople, p. 91 ; La question de Macédoine à la 
Chambre hellénique, p. 93. 
La négoriatian de l'alliance gréco-serbe, p. 95 ; L'assassinat du 
roi Georges (18 mars 1918), uvènemeut du roi Constantin, p. 98. 
L'installation des Italieus dans le Dodécanèse eL à Rhodes, p. 100. 
IV. Le rnarré De LonpRes (80 mai 1918) . 
Les clauses des Préliminaires, p. 104 ; Tout le tour du problème 
balkanique, p. 105. 
Missions grecques en Europe, p. 107 ; La signature des Prélimi- 
naires, p. 110 ; La fin de la Turquie d'Europe, p. 114. 











LIVRE IL 


LA GRANDE GUERRE 
TOUT LE PROBLÈME DE L'ORIENT 


CHAPITRE 1V 


L'ÉQUILIBRE BALKANIQUE. — LE TRAITÉ DE BUCAREST 
1913-1034 





1. Le rrarré am: me DE SaLonIQuE {1er sun 1913) 
Le traité, p. 115 ; La convention militaire, p. 117 ; La « déclaration 
souidentielle annexée au traité d'alliance et d'amitié », p. 120, 
Hépémonic bulgare ou équilibre balkanique, p. 121 ; Le désastre 
bulgare, Kilkich, p. 123. 








U. Le rratté ne Bucarest (10 aour 1913j....,.....,......., 125 
La note rats du 10 juillet 1913, p. 125 ; La carrespondance du roi 
Constantin et de Veniselos, p. 127 : Les propositions dos puis 
sances, p. 129. 
Vers les conférences de Bucarest, p. 130 ; La question de Cavallu, 
p- 13% ; Les clauses du traité, p. 135. 
LL, Le rmarré p'Arnèses (13 novewre 1913). — La quesrion pes 
ILES ET DE L'ÉPIRE, es ssnseeeneeressenoonee sd. 186 





Le roi Constantin à erlin : le guct-apens de le gare d'Anhalt, 
p- 1873 Le roi à Paris, p. 119; Granda agitation de presse, p. 140 

Le condlit des îles, p. 142: Réunions d'ambassadeurs, p. 143; L'ac- 
tion de l'Italie dans les los : contre l'hellénisme, p. 144; 
L'impérialisme italien, p. 148. 











Google 


IL. 


ni 


IV. 


. Av'ocvenrune pes nosritrrés (194) 


TABLE DES MATIÈRES 


La question d'Epire, p.150 ; Le traité d'Athènes, p. 152; Le pro- 
tocole de Florence {19 décembre 193), p. 452 ; L'insurrection 
de l'Epire, p. 182; Le statut de Corfou (17 mai 4944), p. 155. 

Menaces de guerre gréco-turque; l'interprétation du traité gréco- 
serbe, p. 157. 





CHAPITRE V 


DEVANT LA GRANDE GUERRE, 
LA GRÈGE NEUTRE 
1014-1015 





l'osition prise en août par le gouvernement hellénique, p. 
Pression de l'Allemagne ; réponse du roi Constantin, p. 161. 

Eesai d'une Confédération balkanique, p. 465 ; Proposition 
grecque pour une intervention avec l'Entente (18 août 1944) : 
réponse des puissances, p. 166, 

L'intervention de la Turquie, p. 168; La Bulgarie sollicitée par 
l'Enteute, p. 169 ; Pression de l'Entente à Belgrade (Nisch} et 
à Athènes, p. 170; Victoires des Serbes : Noël à Belgrade, p. 178. 

L'arraine Des DaRDANELLES (raNvIEn-MaRs 1915)... 

Les offres de l'Entente à la Grèce (23 janvier 1915}, p. 174 ; Les 
mémoires de Veniselos au roi : Cavalla pour Smyrne, p. 176 ; 
Lo projet d'attaque sur les Dardanelles, p. 179 ; Les Conseils de 
la couronoe à Athènes, p. 180 ; La démission do Veniselos, p. 188. 
L'opposition de la Russie à la « Grande Idée », p. 188. 

L'orrnE Du MINISTÈRE GouNaRtS 2T Du noI (MANS-AOUT 1915) . 

Les pourparlers de Gounaris avec l'Entente, p. 185 ; La question 
de l'intégrité territoriale de la Grèce, p. 187 ; Le télégramme du 
roi à M. Poincaré, p. 190. 

Les offres do l'Entente à la Bulgarie : los protcstations de la Grève, 
p. 191 ; L'offre de Cavalla à la Bulgarie (3 août 1915), p. 196 : 
La répouse hellénique du 12 août, p.196. 

La nuprune De VENISELOS AVEC LE ROI (aOUT-NovEwBne 4915) 

Le désastre russe : la mengce allemande sur lee Balkans, p. 198: 
Le mobilisation bulgare et la mobilisation grecque, p. 201. 

L'affaire du débarquement des Alliés à Salonique, p. 203; La 
protestation de la Grèce, p. 204 ; Le séance de la Chambre helléni- 
que (octobre 1915) : le renvoi du « Crétois », p. 205. 

Le ministère Zaïmis, p. 206 ; L'interprétation du traité gréco-scrbe, 

p.207 ; La chute de Zaïmis, p. 210. 























CHAPITRE VI 


LE CONFLIT DE L'ENTENTE AVEC LA GRÈCE 
1915-1916 





L'éranssement pes Aiutés À Saronique (novrunne 1915 
Février 1916)... térsssnssnsss 

Le ministère Skouloudie: politique de neutralité, p. 211. 

La mission de Denys Cochin à Athènes et Salonique, p. 213 ; Denys 











Google 


159 


14 


185 


198 


au 


TABLE DES MATIÈRES 505 


Cochin et le général Sarrail, p. 217 ; La Grèce laisse Les Alliès s'éta- 
blir à Salonique, p. 219. 

La menace allemande aux frontières de la Grèce, p. 221; Les exi- 
gences de la Grèce ; les Allemands renoncent à l'offensive aur 
Salonique, p. 224. 

L'ocsupation de Corfou malgré sa neut: 
du {4 janvier sur lo gouvernement intérieur de lu Grèce, p. 
Le général Sarrail à Athènes, p. 281. 

LL, L'arrame De Rupee (wans-auin 1916) . 

Les dissensions en Grèce : Veniselos contre le roi, p. #02 ; La pro- 
pagande française en Grèce : en position contre le roi, p. 295. 

La menace allemande sur Rupel (mars 1916), p. 299; La résis- 
Lance grecque, p. %1 ; L'occupation de Rupel : extrême agitation 
en Grèce, p. 242 ; La note alliéo du 21 juin ; chute de Skouloudi 
ps 26, 

IT. La névoLurion À SaLowiQuE (serreusee 1916) . 

Ministère Zaïniis : tentatives d'accord avec l'Entente, p. 248 ; Agi- 
tation en Grèce : les « épistrates » contre Les Veniselistos, p. 

L'intervention de la Roumanie (août 1916), p. 252 ; 
uhlans, p. 255 ; L'amiral Dortige du FourneË au Pirée, p. 256 ; 
L'attentat sur la légation de France, p. 287, 

Le ministère Calogheropoulos : les Bulgares à Cavalla, p. 258 ; La 
Grèce prête à l'intervention, p. 259; Le départ de Veniseles pour 
Salonique, p. 260; La mission Benazet, p. 263; L'affaire d'Ekn- 
terini (6 novembre 1916), p. 267. 

IV. Les sounnéns pe pécruere 1916 . 

Les sommations de l'amiral Dartige, p. 269 ; Les réponses eut 
goriques du ministère Lambros, p. 271 ; L'allaire du 141 décembre, 
p.272; 

Lo colëre en France, p. 215 ; Les objections des Alliés, p. 276 
L'ultimatum du 31 décembre 1916, p. 278. 








té, p. 226; La note alliée 









232 








248 

















269 





LIVRE IL 


LA VICTOIRE 
LA GRANDE IDÉE DEVANT CONSTANTINOPLE 


CHAPITRE VII 


L'INTERVENTION DE LA GRÈCE 








1 L'isrenvenrios nes Erats-Unis Et a ni 
Gears 1947) 
La France cherche sa vengeance, p. 282 ; Mesures à prendre apr 
lo désastre de Roumanie, p. 283 ; La pression veniseliste sur le 
gouvernement d'Athènes, p. 285. 

Les deux fuits nouveaux de l'intervention des Etats-Unis ct de 
la révolution russe, p, 288; Le « Temps » et le « Dossier du roi 
Constantin », p. 208. 


OLUTION RUSSE 






281 











Google F 


506 TARLE DES MATIÈRES 


IL. La missiox JoxxauT. — Dérosinion pu not {12401 1917)... 
L'accord des Alliés sur la mission Jonnart, p. 295 ; Les obrerva- 
tions de la Russie, p. 298 ; Les réserves de l'Italie, p. 299 : Les 
difficultés de la mission, p. 301. 
La dépusition du roi; le départ, p. 303. 
LL. VanisELos au rouvoin.-— VERS L'INTERVENTION 4... 
Le désaveu formel de la Russie, p. 306. 
La proclamation du nouveau roi, p. 309 ; Veniselos à Salamine, 
P. 310 ; L'installation à Athènes, p. 341 ; Difflcultbs entre le roi 
Alexandre et Veniseloë, p. 312; Venisclos devant la Chambre 
Kellénique, p. 313. 
IV, Les ecnaNees 3 DE VENISELOS ET DE LA GRÈCE. 
Veniselos au pouvoir, p. 844 : Les Italiens en Épire, p. 816. 
Les nouvelles dispositions de la Bulgarie, p. 420. 
L'avinement des bolehéviks en Hussio : « la chance » de la Grèce, 
p.322. 
La mobilisation générale on Grèce, p. 325; Les conditions de l'inter- 
vention hellénique, p. 326 ; Skra di Logen, p. 327. 
V. La GRÈGE EX GUERRE. — SA PART À LA VIGTOIRE sereine 
La victoire se dessine (juin-juillet 1918), p. 328 ; Une dernière 
intrigue bulgare, p. 329. 
La victoire do Macédoine, p. 392 : Franchet d'Esperey et Paraské- 
vopoulo À Constantinople, p. 333. 




















CHAPITRE VII 


LE TRAITÉ DE SÈVRES 
4020 





1. Le ménome usrténiQUE pu 30 pécrwne 1918. ..,..... 
Les quatorre points dn président Wilson et leur application à 
l'Orient, p. 335. 
Le mémoire hellénique : l'Epire du Nord, p. 537: La Thrace, p. 33 
Constantinople, p. 341 ; L'Asie Mineure, p. 341. 
L. La QUESTION D'ÉPIRE 
L'Albanie depuis 4913, p. 343; À la Comnussion des alaires 
grecques, p. 346; Les revendications hrlléniques devant les 
puissances, p. 349 ; Turkhan-pacha et la thèse albanaise, p. 050 : 
L'accord Tittoni-Voniselos (29 juillet 1911), p. 351. 
TTL. La question De THRACE . 
Les défenseurs da la thise bulgare p. 463; La prop 
graphique, p. 356. 
IV. La quesnion Des ÎLES er De L'Asie MinecRe 
Le conflit des races dans les fles ot en Asie Mineure, p. 362 ; Les 
divers points de vue devant la Commission, p. 463. 
L'accupation de Smyrna par les Grecs (15 mai 1919), p. 367: Les 
circonstances de l'occupation et In Commission d'enquête inter- 
alliée, p. 860. 
Le rnonLÈKe DE CoNSraNTINOPLE. 
a terrible réponse du Conseil suprême a 
national d'Auzora (26 janvier 1920) ; La nouvelle politique 





























Google 


ai4 


327 








361 


373 


TABLE DES MATIÈRES 507 


française, p. 376; L'occupation de Constantinople par les 
Alliés, p. 378. 
VI Le rnarré où Sèvres (10 aour 1020) .. see 379 
La note du Conseil saprême à la Délégation turque, p. 879; La 
dénonciation de l'accord Tittoni-Veniselos, p. 380. 
La signature du traité de Sèvres, p. 381 ; Lu fin du contrôle des 
puissances sut la Grèce, p. 381 ; Les clauses territoriales, p. 382; 
les clauses relatives à Smyrne, p. 383. 
La fiv de l'Empire ottoman, p. 884. 

















CHAPITRE IX 


DE 8ÈVRES A LAUSANNE 
2021-1008 


JL. La REVISION DU TRAITÉ DE SÈVRES ........... verso 386 

L'urmée grecque au plateau d'Anatolie, p. 386; Les élections 
grecques de novembre 1920 et le retour du roi Constantin, p. 387 ; 
La protestation des puissanccs, p. 388, 

La conférence de Londres (février 1921}, p. 390; La grande séance 
de l'Assemblée helléuique du 28 février 1921, p. 391 ; La «sentinelle 
grecque » à Tchataldju, p. 39. 

La situation des populations crétiennes en Asie Mineure, p. 395: La 
Grèce et la défense des chrétiens : séance du 5-8 avril 1921, p. 396. 

La question d'Epire remise sur le tapis, p. 398 ; La décision des puis- 
tance ( avembre 1924], p. 200 ; Les iniérdts des pulancer 
contre la Grèce, p. 400, 

















VL. Le nésasree n'Tonre (1021-1920) 400 

Lou atrocités d'Asie Mineur pendant la grande guerre, pe 601 : 
LaFrance cherche un accord avec les Kémalistes, p. 402. 

Lu bataille do la Sakharia : La « Marne turque »,p. 403; La convention 
franco-turque d'Angora (20 octobre 1921), p. 40%. 

MM. Gounaris ot-Baltazri à Paris ot Londres : la question do 
l'emprunt, p. 406; L'appel de Gounaris à Lord Curzon (15 lé- 
vrier 1922); la répouse de Lord Curzon, p. 408. 

La Conférence de Paris (wars 1922) : la Grèce abandonnée, p. 411. 

Le dernier effort de la Grèce pour occuper Constantinople : veto 
des puissances p. 412 ; Le désastre, p. 413. 

Les conrérences et LE rratré px Lausanne (1902-1923) 414 






res et Anglais en présence à Tehanak, sur les Dardanelles, p. 

L'armistice de Moudania [11 octobre 1922}, p. 416. 

Les premières conférences de Lausanne (novembre 1922-fé vrier 1023), 
p. 417 ; La revision des statistiques ; lo duel Ismet-pncha-Lord 
Curzon, p. 418 ; La question des Détroits, p. 420 ; La question 
de l'échange des populations, p. 423 ; La question du putiarcat, 
P- 425; Les minorités ethniques en territoire ottoman ; l'abolition 
des CapitulaLions, p. 427; La question des réparations, p. 430. 

Menaces de rupture (4 février 1923) ; les secondes conférences 

Lausanne (avril-juillet 1923), p. 492; La crise du 26 mai, p. 488. 

Les actes de Lausanne : en quoi il confirment ou modifient le traité 

de Sèvres, p. 433 ; Lu fiu de l'empire ottoman, p. 435. 











508 TABLE DES MATIÈRES 


CONCLUSION 


L'RELLÉNIEME DANS LES SIÈGLES 
ET DEPUIS UN SIÈCLE 


1. Deux où raots MILLÉNAMES D'AISTOIRE 
es sidcles de l'holléniame ; Grecs d'autrefois ot Grocs d'aujourd'hui, 
p- 437. 

La civilisation égéenne et mycénienne, p. 438 ; La Crâto aux cent 
villes, p. 439 ; La colonisation de la Méditerranée, p. 440. 

Athènes, p. 441. 

L'hellénisme à la conquête de l'Asie, p. 448; L'hellénisme dans 
l'Empire romain, p. 446. 

L'hellénisme ebrétien à Constantinople, p. 447; La Constantinople 
chrétienne, p. 447. 

Le schisme d'Orient, p. 449 ; Les dissensions entre les chrétiens, 
p- 449 ; L'invasion turque : l'hellénisme captif, p. 450. 

IL. Le name o'un sièeLe. — Contre Les Tunes er conrar L'EUROrE 
(1821-1923) . _ 

Reconstitution de l'unité de cet ouvrage, p. 451, 

La croisade de l'Europe chrétienne contre le Ture, p. 452; L'in- 
surrection de la Grèce contre l'ordre établi, p. 453; Les eireons- 
tances de la bataille de Navarin, p. 455. 

Le roi Othon : la Grèce mineure, p. 456 ; La xénocratie, p. 456; La 
révolution de septembre 1843 et la politique nationale do Jean 
Colettis, p. 457 ; La grande colère de Lord Pahmerston, p. 458 
La guerre de Crimée et l'occupation du Piréo, p. 458 ; La chute 
d'Othon, p. 459. : 

La dynastie nouvelle et la réunion des fles Toniennes, p. 460 ; La 
suite de l'insurrection crétoise, p. 461 ; Le panslavisme et le traité 
de San-Stetano, p. 463 ; Le traité do Berlin : oxtrôme fragilité de 
la paix, p. 463. 

La pénétration allemande dans les Balkans et en Asie Mineure, 
p.464 ; Guillaume IT en Orient : les massacres d'Arménie, p. 467 ; 
Le Drang nack Osten, p. 467 ; Le problème de Macédoine, p. 468. 

La croisade des Balkaniques contre le Ture, p. 468 : Les victoires 
du roi Conetantin sur le Ture et lo Bulgare, p. 469 ; La grande 
guerre : la Grèce divisée, déchirée, p. 470 ; Le traité de Sèvros 
dans le sens de l'histoire, p. 471 ; Los intérêts eu bataille dans la 
Proche-Orient, p. 472. 

IL. La Grèce ACTUELLE ET L'NELLÈNISME 
































Deux méthodes historiques devant le problème de l'hellénisme,. 


p.474 

La ruine de Smyrne, point culminant de toute une politique turque, 
p. 475: L'expulsion du patriarche Constantin, p. 478; La 
destruction de l'hellénisme en Asie-Mineure, p. 479. 

Les périls autour de la Grôce, p. #79; Le péri slave : Bulgarie, 
Serbie, Russie, p. 479; L'Angloterre et «a route de l'Inde, p. 481 ; 
L'impérialisme romain de l'talie, p. 482 ; Le testament d'Au- 
guste, p. 484. 

L'impérialiume économique et les odeurs de pétrole, p. 485, 








1» Google : 





473 


TABLE DES MATIÈRES 


Les réfugiés en Grèce: l'immensité de la tâche; la réception et l'éta- 
blissement de 1.500.000 réfugiés : la nouvelle Grèce, p. 186. 

La Grèce doublée, presque triplée, depuis 1912, p. 488 ; Nouvelles 
méthodes d'agriculture, industrics nouvelles, travaux publics, 
activité commerciale : le Pirée, p. 489. 

Valeur intellectuelle : développement de l'inatruetion publique; les 
évergôtes, p. 492. 

La nécessité de l'union morale, p. 494; La foi dans les destinées 
do l'hellénisme, p. 495 ; La nécessité de l'orthodoxie, p. 495. 

La France et la Grèce, p. 496 ; Le rêve de la délivrance de Sainte- 
Sophie, p. 497, 








TABLE DES CARTES 


1. Les partages de la Macédoine. … 
2. L'Epire du Nord... 

3. Les nouvelles frontières selon le traité de Neuilly. ............. 
4. Les Îles... 
5. Le territoire de Smyrne. 
6. La Thrace et les Détroits 




















Google 


509 


7 
152 
360 
360 
368 
424 








Google 


RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES 
CONTENUS DANS LES CINQ VOLUMES 
DE L'HISTOIRE DIPLOMATIQUE DE LA GRÈCE 


Astipacha, 
103196, 
2RS, 991, 20%, 307, 20-910, 346, 315, 
493, 840-993, 846, 848, 394, 

Aaritpacha, IL. 976-377 ; — V, 36. 

Abhasie, IV. GBGARS. 

Abd-ut-Aria, sultan, IL. 175, 181, 196, 201, 
Ê MAÉ, 22, 225, 262, 265, 

99, 306, 807, 324, 307, 874, 











Abd-ul-Haroid_ TE, sulta 
10, 1547, 19-21, 23, 2 
57, 62, 74, 78, 80, 84, 87, 26, 109-105, 
108, 149, 496, 127, 468, 445, 166, 157, 
168, 165, 109, 173, 48%, 184, 186, 20L, 
218, 229, 26, 256, 262, 26, 271-278, 
280, 283, 285, 286, 290, 291, 30, 307-309. 
IPS, EUR, 39208, 300, TI, 
326, 350, 397, 369, 375, 979, 964-386, 
3RES9 1m, 05410, H2415, 68, 
420, 421, 90-489, 497, 440, 46-448, 867, 
459, A6Ï-ABT, 65, 437, 076, 44, 488, 
487, ABSA9?, 506, 606, 519, 514, 594, 
586, 54, 576: —'V. 4 12, 26, 66, 466, 
is 

Abd-ul-Medjid, sultan, IL. 186, 

Abäullah-pacha, IV. 326, 

Abeddin-bey, IV. 18. 

Ahedine-preha, IV. 62, 68, 78, 

Al (4), IL. 96, 119, 

Ahrrdeen flonl), 1. 406, 409, 410, 418, 429, 
436, 459, 461, 664 ÿ — IL. 23, 

8, 45, 8%, 22%, 399, 292, 2 

£ deS. 266, 269," 275, 276, 281, 
282, 287-289, 298, 365. 

Atoukir, L 49, 261; — IE 30, 

About (Fdmané}, H. 462, 862, 459, 460, 
462, A8. 

Abrantée (duehesso d’j, 1. 47. 

Abruizes (duc des), V. 33, 10 
















































Acurnanie, 1 24, 188, 229, 622, 425 3 — 


Google 








AE 35, 43, 45, 46, 91, 11: 
2, 5, 369, 470, GET 
V2 

Accord entre l'Autriche et la Russie du 
8 mai 1807, IV, 308, 470, 471 


2 166, 207, 210, 
HE 76,827; 








Achair, H, 226, 
Achillcion [l), IV. 570 ; — Y. 18, 19, 227. 
Achmet-pacha, 1, 91, 186; — IL 279, 
Arro-Cori Lie 





Acrepole, L 47, 83 166, 351-469. 

Letium, V. 445, 482. 

Adalbert,_ prince do Bavière, IL. 86, 
366, 167, 427-429, 42-408, 471, 

“Hdalia, V. 445, 177, 247, 349, 352, 966. 

Adam (Sir Frederirk), L'202, 218. 

Adana, M. 106, 201 ; — V. 17, 87, 302, 
ue, 4, 976. 























120, 150, 175, 476, 14, 21, 340, 47, 
354, 480. 
Acrenthal {comte d'}, IV. 472, 534, 554, 
357, 558 û0, 562666, 566-660 
V, 15, 98. 
Afghanistan, IV. 83, 93, 105, 198, 201, 26 
Afioun-Rura-Hissar, V. 177, 395, 41%. 
Afrique, V. 67, 14%, 216, 997, 975, 451 
Agadir, V. 59, 60, 72, 109. 
Agathakis, IL. 189. 
Agout feomte d), I, 252. 
Agenpha LM), 1,100, 148, 217 3 D 25% 3 
LA, 187, 463. 
Abmed-Rizn, V2, 11. 
Aidin, V. 186, 343, 952, 966, 368, 260, 186. 

















Aloe, L 302 ; — HI, 464 ; — V. 868, 970. 
Aix-le-Chapellr, 150 
Aürles-Bains, WW. 455, — V8 





60, 76. 
Akhalioyk, À 44. 
Akéfeflendi, IL. 90, 91 


512 RÉPERTOIRE 
Akiermenm, L 146, 397, 358. 
AkeHieaar, V. M5. 

Akroiri, V. 46 


Albanais, L. 6, 22, 92, 105, 491 ; — IL, 34, 
143, 882, 400, 486 ; — INT, 48, 280, 309, 














973, 427, 445 ; — IV, 7, 42, À8, 24, 27, 
58/80, 107, 120, 136,449, 159, 162, 
487, 489, 515 ;—"V. 197, 398, 347, BB, 
35%, 482 





Albanie, 3. 9, 14, 25, 





40, 41, 





97, 


421, 422, 492, 846, 496 ; —'IL. 187, 838, 
209, 


Sat, 465, 475; — UE. 
468: — "TV. 5, 10, 18, 22, 29, 50, 57, 
85, 107, 460, 205, 225, 289, 392, 962, 
570, 469, 474, 473, 479, SE 3 — V. 
59, 66, 73-76, 83-84, 7, 04, 9%, 102-106, 
A1, 120427, 14, 142, 180-459, 154168, 
169, 172, 190, 936, 257, 200, 900, 309, 
918, 397-338, 8463-49, 951-853, 354, 38e 
382, 998-399, 486, 460, 4RU, 493. 
Albéroni {eardinel}, 1. 15, 17. 
Akko, gouverneur général de Roumélie, 
prince, IV. 197. 
Alep, L 16. 
Alexandra de. Danemark, pi 
Galles, M. 57, 59, 624 — IV, 260. 
Alexandre Ie', empereur de Huesi 
43-45, 67, 69, 79, 128, 126, 190, 132, 
193-185, “140, 160152, 156161 163. 


287, &G3, 


























nceuo de 








168, 17-176, 479, 182-187, 169-199, 





ET: 79, 278, 9OÏ, AU, 812: 9 M8, 

St ÏL 4,192; — V. 686. 
Alexandre 1, empereur de Hussie, I, 399, 
510, 16, LT 626, 408 + — II, 6, 48, 
19,21, di, 38, 95, 16, 150, 164-166, 
RARE PTE CIN 
295, 242, 297, 310, 19, SA, 
5%, 860, 360, 291, 296, 14, 418, 463 
a8f, 487, 488; 
















Alexandre EI, empereur de Russie, LV. 
125-127, 420, 180, 190, 191, 219, 1228, 
249, 290, 254, 257, 260, 306. 

D 
garie, IV. 159, 179481, 143, 201, 2: 
21, 219, 223, 247-248! 


roi de Grèce, V. 





 1O-AI2, 915, 





Alexandre, princes do Seche, I. 296. 
Alexandre, {lle du roi Milan, roi de Serie, 

IV. 510, 91, 496, 472, 488, 484. 
Alexandre Petrovitéh, roi Secbes- 
Croates et Slovénes, V. 68, 93-96. 

Atevandrete, V. 214, 977, 605. 
Alesandrie, 1 91, 258, 273, 286, 311, 
469, 379. O1, 08, 408, 416, 4: 
— Il. 41, 108, 116, 186, 203, 270, 
6, 398 ; — IV. 

















ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPUES 





168, 168-470, 172 ; — V. 444, 185, 610, 
442, AREAS, 48, 593, 406. 


Alexandropoulos, V, 2, 9%, 145, 120. 
Alexandr{sig -due), AB, 381, 
Alfred, prince d'A: 
— HE 1046, 46,18, 20-24, 
36, 39-40, 48-47, 54, 96, 186 3 — IV, 230. 
ger, 1. A7S, 454, 455-408 ; — IL. 41, 66 
RON 


Algérie, U. 228, 229, 298, &14 :—V. 3, 450, 
461 








Algesiran, IV. 567-568. 

Ali Tépéléni, pacha de Janine, L 
GL66, 77, 78, 105, 106, 121-123, 
127, fa2/ 496, 166, 472, 822 ; — IL 57, 
267, 301. 

-puche, grand vie, 

i-Nivami, IV, 120. 

-Salib-pache, IV. 36. 

Alice, prince de Battenberg, IV, 

LES 

Allemagne, L 7, 37, 64, 39, 99, 129, 458 
278, 28, 490; —" H. 82, 130, 151 150, 
159, 296, 120, 965, G42, 86, 408, 
432, 470, 472, 476 : — IL 7, B, 14, 
61,°24, 91, 139, 190, 197, 199, 513, 
361, 866, 367, 869, 172, 377, 979, 38 
308, 403, 412, 617, 426, ÂSL, 458, 466 














467-468. 























76, 82, BA RG, 
87, 85, 90, "02.57, 09, 406, 4D4, "107. 
10, dia, 119, 129, 19%, 126429, 133, 
416, 486, 162 464, 152, 169, 167, 165, 
174476, 488, 484, 187-192, 496, 195, 
197, 499, 202, 204, 205, 210-243, 244 
216, 218, 220, 291, 296, 226, 297, 238, 
239, Pata66, 148-252, 937, 269-264, 266 
268, 270, 272, 274, 255, 280-240, 286, 
286, 287, 189, 294, 901-206, 808, 13, 

















815, 316, 519, J02, 224, 196, 394, 892, 
as, 80, 343, Ab, 266861, 36%, 
65, 968, 370-873, 175, 977-388, 304. 





896, 808-406, 406-413, 415, 47-408, 4282 
491, 496, 435, 497, LB, 19, G4d-466, 
48-457, 150, "461, 67, 474, 472, 7e 
80, 583, 489, 496, 501, 510, 511.516, 
516, 526, 536, SM, 867, 547,684, 864, 
556, 359, 562-365, 567, 568,571, 972 : 
— UV. 15, 172, 28-02, 27-28, 4041, 
49, 560, 66-67, 74, #2, 84, 87, 89-00, 
92, 100, 05, 109, 111412, 190, 122, 
197, 490441, 148, 445, 153, 156, 
163462, 166467, 169, 479, 181, 
195, 198-199, 905, 206, 208, A3. 
22, 20%, SU7-208, 230-284, 296, 
mue, Miaus, 29, 256-287, 260, 
274, 77, 296, 208, 902, 844, 313, 
28," 827-981, 987, 168! 38-366. 
27e, 377, AÜZ-AO, 418, 458, 461, 
65, "410, "472, 108. 
































KÉPEUTOIRE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES 





270, 274, 277, 398, 830, 332-413, 
Alleye de Ciprey, IL. 12, 46-17. 
Allgemeine Zeitung (l}, II. 123. 
Alliance austro-allemande, I. 38. 


Alice Lallanique. Ve 63 71, NI, 07: 
102-406, AU7, 110, 119, 95%-55 


268, 188: 














Atiance franco-runse. L 9, 
286-288, 460. 

Alma, 1. 298. 

Almeida {général d'}, IL. 16 





Alpes (lesl, V. 476, 319 

Alphonte XII, V. 198. 

Alsace-Lorraina, IV. 286 ; — V. 
401. 

Aluta (rivière), L 17, 

Ambracique (galle), IV. 49, 392 

Amédée (prince), ML. 3. 

Ameglio (pénéral italien}, V. 6%, Gü, 8, 
83, #9, 101-402, 108, 142, 148. 

Amélie, reine de Grèce, EL. 164-U 
174, 173, 178, 296, 82, 
201, 297, B0%, 006, A0! 

566, 167, 474, 380, 881, 
US, 396, 298.601, 409 406, 

AARAIT, A2, 491-434, 445, 459, 469 
474, 487-488; — 2, 7, 10, 40, 60, 
Ai, 288; V. 400. 

Amélie, infante d'Espagne, IE 428. 

Amélie (1, bateau gres, IL. A87. 

Amériains, 1. 46, 171, 289; — V. 892, 
350, 320-874. 

Amérique, L 162, 17 
— NE 86, 27, 
266, 397. 

Aimers (amiral! 





HET 








169, 
M6, 286, 2x 








108-200, 











219, 20-26 
, 277, 810 ; 


EN 
10, 





LAS 

Amorgo, Il. 339. 

Amphissa. U, 110. 

Amphitrite (vacht royal), IV. 19-20, 406, 
500, 


Amyclée, 1. 166. 
Anspnostaras, 1. 15° 
Analypsis, IV. 156, 301. 














L 168. 

, ARS à V 16, BAL 
due, BEÉS, A6, FH37S, U7É-2M, 
896, 400-401 RÉRON TENTE 
420, 435, 443. 


Anatoliko, 1. 328. 
Anchiale, 1 110 ; — 


Ancillon {Méns 
363. 


Ansône, L 35, 149, 193, AU); — 











197, 151 


Google 


513 


Anegre, V. 453, 484 
Andrasy jeomte), HE. 371, 287, 306, 205, 
9, 40, 490, 458, 459, AUD, 403, 50 
2 19. 9,5, 40, À, 16, 90, 158, 971. 
André iprinee do Grèce}, IV. 475, 477, 479 3 











50 









— V5, 249-200, 278, 
Andriople, L 14, 91, 416, 646, 468, 43: 
ü 9. 10, 112, 252, 307, ai 
IL 440, 454 46; V. 76-77, # 


88, 90-02, 96, Ÿ10, 191-192, 148, ‘161, 
169, 18, 8, AB, 435, 450, 460! 

Andros, 1. 107, 286 ; —,IV. 239. 

Angelo-Castro, 1. 22, 46. 

Anghista, nivière, V. 96, 416. 

Anglais, V. 91, 146, 198, 207, 213, 27, 
St, 274 381, 

Angleterre, L 5, 90, 16-17, 24, 
42, 46, ABS, 31- 
Su, 90, 11, 180, 14%, 150, 153, 158 
AELIE, 18160, 138, 476, 182, 













186-187, 190, 192, 198-202, 205 .208- 
ETES 


127, dé, 107, 280. 











299-300, "308 co 
19, 38133 
2, 
365, 467, 360, 3 
497, GOU-AUT, 4OD IL, 219, 
RG, EAN, HEAR, 640, 
B5k a3D4G: = 
28, 12, 





















ft LR 
165, 166, 170, 
5 495: 106, 197, 2 


A à 
EHESS 
21, 206, 207, 











LG 368 























BS, 390, 408-408, 
AUS 416, LB, A9, 428, RTS 
ANA, AS SRE, ADD, 
AG, AR, HAT, AU, 68, 

SG, 9-5, 2, BIO, 
dE, SES, UILDS, 110, 
, LABAE, 109, HE LS, 
148-156, 136, 197,190, 161162, 
676, 131-172, 476, FAT, ART 
7. JU UE 208 2 

20 2 

138, 23, 2 

207. M, 274, 27e 

















284, 280, 21, v, 209, 805, 
sit, 812, 3 FETES 
M8, 350, 261, 167, 369, 974, 
5 4. ARR, 1R9, 100, AU7, 

5, 40D, L10 AB-ATE, 420-622, 

DRASS AUS RGAUR, GR L6T, 






60, 162, AG 465, 
4 4TUAUS, 309-508, 540 ; — IV. 2 
! 415, 46,19, 21, 28-05, 97-88, 86-40, 








RÉPEUTOIRE 





“8, 30-65, 56, 67, 59-81, 69, 63, 67, 
US, 82-93. 96, 97, 99, 100, 102, 10%, 


tutti, 118, 119, 421-120, 182-153. 
4%, 16h, 160, 169, A6, 168-172, 174 
AS. AR 1e IR 1 106, 100 108 





159. 201. 





20, 308 209, 211 














267, 26, 


297, 288, 



















1 STD, 366, 
ATTARS, A7, 296, 
CAEN 
Ag, AU AAMAT, 
CCE ET 
HO, KO, AO, 496. 


su | 
D, 

DEPART 
58, 60, 2, KO, 105, 10k, 10. 
HE, TA, db, VU, DE 156 166, 168 
170, RAT ITS 180: 132, ea, 10, 
1 












399, 40 
isa, AS 
ah, 4. 





Mb, 463, 660, 667, 


LV 963, 200, 
Ga, 0, 


Agora, 1. Si = 
HE, 380, Ru 




































2OZ AUS, 413 CHERE 
AS -AUR. 
Angoutème 
Aninos, L 61 5 IN. 19, 49. 
Anthime, patriurehe meuménique, LE 454 
— HL 348, 369, 031-801 
Anti-Cyhbre, V. Sa, 44%, 49% | 
Antivche, WW. 497, AT. 
Antivari, ML. A6 
Antoniadès, L 4: Wii 
Antonopoule, DL. 225. 
Ancers LAS I 555 
Aoste due Al, TE. 12, Ti 
Apastoli (Ccema), L 16. 
Apostalidés, I 189, 214 
Apponvi (eomte), L 32, 262, 80 à — HA 
UN à — AL 4, 38 O0, TU, TIR, 2 
Arabes, L ge, 120, D, GR 
DANIEL 
Hs 


direudie, À 


Areude 1) ma, 216, 





bateau 


ALPHABÉTIQUE 





Ês 





DES NOMS PROSRES 





Archipel 85, a 
"86, 146, 296, 

Anda. V. 129, 339, 
Anlahan, V. 176. 

Aréopage, IL 110, at, 
Areura, V, 508. 
Argolide, 1. 108, 
LAreos, E V7K, 170, 108, 19% 

















Argostoti, 1 61 + — 
Arapro-Castre, L V2 
#39, 106, 143, 15: 
Areyropoule, LH 








Anifi Les, IV. ft 
ctribonrmenr, V4 
Aristarehi, 1 1 


Armanspers (et di, 
10% 119, 120- 






























17-31, 
DEL 

AULAE, 

Arméniens, L 42, 295 
KR, 307, 910, 827, 
263, 47, A6. 090, At, 
AR 

Armgre, IV. 26. 

Arsakoif, V. 


Fa 
4e 






SET, 66, 477 








2, 8, 98, 11 
RCE 








16h 
FA AM 4 à 








3, 4, 9, 18 2, 
UM, 47, 90, LD, ADI à 
49, 252, 4 à, 850, 





8, 131, 
1191, 


173, 17 
183, 19%, 210, 
ÉTRRTNET ES 


RÉPERTOIRE 


L 368, 370, 2 
Bu, 






AU, AU, 
at8 419, 
470, 63, 

Aspromonte, IL. 486. 

a, 19%, à 





Aspre-Pelame, L 














RGL-A6 à — IE. 2, 3, 44, 
Wi—IV Ti CV 
Asquith {Sie}, V. 269. 
Assimepaeha, IV. 10, 11 
Assyre-Chalicus, Ve 8 
Astrap U, IV 57 








At 
LEA 


mate (Mami archevéque de Corfou, 

Athènes, L 35, 1, 87, 82, 43, 
160, 142, 166, 191, 80: 

À AG GRH 

6, 40, 111,417, 120, 12% 


Éd 















is 47, 40, 5, 32-00 37, 6-70, 
RG, R4, HOT, 9%, fi, 99, LUI, 
06 Toë VAUT, T4 
189-183, Es 
163, 16, ho de 





1e 
A2, 12-12 
VA. ds, 149, 151-158, 15 




















A, PNR DS 





ÉTAETETTE 
RTE 
MAT 





ARE ENS 
AUTRE 
nn MR VA Hat 











91, 3h 


gle 


ALPITARÉTIQUE DES 








NOMS PROPRES 515 





208 402, LOT, 408, 409, 12, 


aa, ain 
A, APN, A, RAT 


















565, 567, 57 
x, 29, 34, 06, 46, L1, 2, 
95, 57, 58, 60. € 


# Los ie 





















D AUS AR, A, AR 1, 
180, 101, 18% 105, 199-202, 206, 210, 
81, 22, DS, 230! 
4 un, 
PR GITE, 278, 279, 
29. 25, O7, JON, JON 








ÉTIANICA 
57, A0 1GU, à 
ASK, 44, 442, 066-406, 450, 
MT NS, ANS AU, 0, té, 0 

I. 239, 39 à — IV. 1 

en 

188, 224, 266 AIR, 10, 
SERA UE, LA 14, 
52 M, m9 2e IV 








Athon nant}, 

SD, A7 478, 
a, 
, A, 










Attiqne, E 
ï 





Auguste jempere 
au 





prince de Passe 


al pue d'i, TE 30, 5 








si, 6, A9, 86 





Arme wi. 





D, jeurnot 
ÉTEEA 

15, 17, IR 2 
Bi, ui, 

Gi, Lu, 


res IL 





triche, À 8 





30. 


ÉTNTR 













ÉRTIELTRE 
AR LH, À 

1 
ED 
si, 








Hs, 387, de8, 301, 

408, AUD, 41, 618, #15, 4 

SORA, RF7-UD, 8-8, 
456, 45%, 0, STUAT 

Me, 6, AUD, ED, 

526, 534536, 341 

572569, 71, 


















VIN 
4%, 33, 55, 58, 60, 67, 70, 72-75, 79-81, 
83, 8e, 87, 06, 97, 98, 109, 109, 103, 107, 
HAS, Ja, 128, 130,2 

181, 160, 16, 164, 16 
299, 









w, V. 475, 198, 199, 207, 210, 
‘299, 253, 820, 330, 40%. 

Avenir de l'Orient {1}, HUE 
Avérof, V. 493. 

Axios, voir Vardar. 
Axiottis, L 291. 

Asov Emer dE 15, 16, 2. 


EX 





BR 


Baba-Esi, V. 169. 

Babauna (M), 19. 83. 

Bachmeliew, agrat russe à Sufe, IV. 511. 

Bactriane, N. 4 

Bagdad, 1. 39, 40, 47, 87, 120 
198 ; — V. 567. 

Bagdad-Bahn, V. 16, 86, 100, 108, 603, 409, 
267. 


Bagot (Sir Charles), ambassadeur d'Anglo- 
terre à Saint-Féterabourg, L' 161, 208, 
208, 202-249, 250. 


Baïras, général gree, V. 252 
Baker {colonel}, I &AR. 
Bleu, V. 38. 
Balaklava, IL. 39. 
Halbi (Cevare], V. 683. 
Haltour (lord, IV. 897, 509. 
Balikesoi, V. 413. 
Talkaniques (Btsl, 
en RO AtS, 20, 282 
309, 362, 979, 4, KFLA72, EAU, 507, 
512, 517, 619, 521, 626, DRo-096, 541 
; 47, 500, 356, 561, 568-069. 
rh 73, 42, 180, 407, 61-42, 
AG : 1. 418, 296, 199, 436, LR, 





EURE 

















27, 275, 277 à 























402, 467, 464-476 ; — LIL, 96, 165, 227, 


Google 


230, 264, 206, 829, 824, 392, 361, 885, 
387-388, «11, dut, 645, 496, 507, 509-846 
IV. À 78, 
186, 








158-159, 1622163, 182, 
192, 204, 215-210, 2os-26, 248 
Je dote A7, AU, 207-208, D, 










14-45, 61-59, 66, 89-72, É 
95-96, 98, 102, 108, 122-126 LMI, 
Ad, 195-386, 1s1182, 156, 157, 16, 
174, 193, 206, 247, 251, 290, 296, 199, 
AFS, 320, 339-340, 349, 460-665, 
169, 438. 

Balougtehieh, ministre de Serbie à Athènen, 
V. 199, 

Baltozzi (Crorgesh, IV. 571-872; — V 
6, 8 20, 28, 27-29, SO, 80%, 406, &14. 

Bamberg, IL. 396, 488, 

Banat, V. 193, 254. 

Taudes [les], IV. 503-505 
549-556, 558-562, 

Bandidi, V. 346. 

Banque de Grèce, 

Banque impé 

Barante (baron de), 

Barbares (lesÿ, V. 447. 

Harbaroaques [es], vair Etats barbaresques. 

Baremi, eorsul de Grèce à Andrinople, 

26, 207, 458. 

Barrère (Camille), arabasadeur de Francs 
à Rome, IV. 334 ; — V. U8, 99, 422. 

Harthélemy-Saint-Hilaire, IV. 87, 97-09, 
101-106, 102, 196, 149-150. 

Buvile IL le Bulgarochtone, empereur de 
Constantinople, V. 124. 

Basile, patriarehe de Constantinople, V. 478. 

Hasra, V. 108. 

Bastard, commandant français, 

Batoum, IV. 10: — V. 376. 

Bathurst (lont], 1. 78-79. 














St6-520, 535, 
ÉUETS 





296. 
le ottomene, IV. 435. 
AETAER, 


























409, 19. 








Bauagli [Alesandro), L 75. 
Battenherg, IV. 458 3 — V. 65. 
Daude {haron}, ministre de Franco à 


“Athènes, HUE. 254, 261, 265, 269, 279, 
287, 208, 300-130, 904-307, 909, 915, 
BA, 329, 325-026, 28, 398. 

Bavarvis, V. 245, 456. 

Buvière, 1. 16, 288, 290 ; — I], 81-85, 86, 
96, 100, 105, 141, 138, 161482, 167 
168, 150155, 158, 166465, 170, 174 











478, 178, 182, MO, 242, 25, 249-250, 
255-201, /266, 303-306, 909-310, SL 
321, 952, 266-967, 89, 396, 396, 428 





429, 432196 


I. 9-10, 19-18, 36, 
425, 8, 50-56, 64-65, 6667, 71, 73, 
59, 86, 105, 199, 445 3 IV. 88; — Ve 
45h. 


Beacon 








eld (lord), ME, 443, 495, 508, 


RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPIES 517 


505-506, 308 ; — IV. 53, 43-46, 51-32, 
5455, ‘98. 
Beruharnais {Eugène de), L. 251 





Becker, agent rune à Ahänes, HI 416 

Bel V. 395, 402-400. 

Belès [N), V. 116, 135. 

Belgique, L. 30, 241, 450 
as, 48, 54, BX, DIR, 








mich 











436: — WI. 70, 300.3 
JV. 259: — v. 06, 
882, ani. 


Belgrade, 1. 13, 17-18, 97, 90, 41 à — 
da, S1H-919, 961, AT, ANR, A00, BU ; 
2 IV. 11, 468, 902, 206, 

294, #83, 506, 697 ; — 
106, 198, 173, 207. 

Belgrade [traité de), L 17. 

Benakis, V. 4 

Benazet (Paul), V. 263-269, 

Bennett, L 76. 

Bdotia, L. 22, 178, 188, 2239, 246, HU, 454 : 
— V. 46, 396, 480. 

Bérat, 1 121; — IV. 291. 

Berchtold {omtej, V. 112. 


















































Berlin, 1. 225, 461, 448 à 14, 
BAT, 185, BL 8, 
366; —— II. 202, 295. 257, 200, 344, 
367, 877, 466, A7, AA, 408, SU; — 
AV. 13, 20, 41, 56-57, 62, 64, 7, 79, 409, 
ARR, AIGANE, 122-129, 181, 168 178 
190, 215, 261, 206, 267-268, ZI, 249! 
303,.302-259, 956, 902, 308, 421, 452. 
497, ATS-ATE, 597, HATNT, 568, 572 
REA 85, do, 66 07 6, 43,92 
107, 109-11 is, AS 
446, Mes 2, 2 
987, 2, 2H, 274, 242, AI, A2, 667, 
466, 479. 

Voir traités, 
Berne, WW. 56: — V. Ai, 
Bernstonf (eomte, L 163, 18% ;— III. 259. 


Beroviteh (pacha}, vali dr Crête, IV. 318, 
21, 320, 


Berthier (César), général fe 
Bertio (Sir Francis], IV. 4 
Besika baie, IV, 40, 412. 
Besarabin, À. 27, 3%, 49 : — Ul 
IV. 287: — Vi 159, 170 
Besarion (leanj, L 108. 


Bethman-Hollwe 
V. 84, 114, 165. 


Best, chanc 
211, 218, IN, 
OR 

Begreuth, V. 57, 83, VX 


eee 











361: 





aaneclier d'Alerng 








d'Autriche, 










60, U3, 71- 











Bülls [Robert de), ministre de France à 
Athènes, V. 275, 442. 


Fingham, chargé d'aflaires britannique 


à Munich, IL 43. 





mit. 2e, 
59, 281, 3%, 
5, 405, AOT-A08, 
4-8, 19, 26, 27, 42, 
56, /61, 65, 69, 74, 9u-04, 08-100, 107, 
120428, 126129 181 

AAA 14%, 146, 169, 
189490, 197, 201, 215, 
2u6-2ee, 297, 295-200, 298 22, 
, 297, 259, 261, 275, 280-282, 
AND, 471, 568 3 — V 109, 403, 











Bissolet, V. &3, 330. 
Bithonie, V, 543. 
Bidis, V. 922, 343 
Bitolin, HI. 406-407. 
Biserta, V. 145, TA. 
Blachopoutoe (D). L. 352. 
Blanc, consul de France, IV. 1 
Blaquières (H&), L. 217-218. 
Bleichrœder, banquier allemand, V. 297. 
Blondel, mivistre de France à Eurarest, 
V7. 
Bluunfield, ami 
Vienne, 'HL. 50 












deur d'Angleterre à 


Bloudoff, miniure de 
pre 


Russie 4 Athènes, 
D, 25, 46, 46, 58, 84-00, 148, LOU, 
A9, lus, 166. 
Blunt, consul d'Angleterre, HE. 4: 
Bobolina, L 141, 166 ; — II. 
Boburi (Photos), L. 169. 
Bohème, À. 10, 16 
Bois-le-Corate (de) 











L 185.186, 192, 449, 











4513 — IL 167 
Bojedur-Petroviteh IV. #0 456, 
LA 

Bolchéviks, Rolehévine, IV: 311 





Bombole, V. AL 

Bompard, an 
tantinoplre, IV 
50, 102, 439, 
Ronald (de), L 135 : = V. 453. 
Bonaparte {Jérèmel, 1. 251 

Bonaparte {laut}, V. 384 

Bonifacio, V. 145. 

inténdant dans T'armér Craie, 


sadeus de France à Cons 
GAUE V2, EAU, 














Boppe (Augustel. V. 53-31 

Bordeaux, HU. 27) 

Doris de Tugario itrnce} 
V. 68, 

artta cMthin),mstte de Seti, 

Vi 96, 113, 120. 





iv. au; — 





He 








RTOIRE ALPIABÉ 








lie à Athénes 












LENS 

Hosci, V 

Sani LR 1 1. 97, 450: 
ENCRES in, 208, 214, 





ARR 188 





ETES 





ISA AT, 46, 4 
Zunphure, 3. 2, 29, 37, 
x, 9 


6, 151,296, 
DEL 





1, 21 V5, 
CRIER HPETTAEHES 
Ge, La 4 


Losphore rimmerien. V. #30 
Boston, L 219. 

Hotass JE), LE 159. 
Batzaris est, L 10 10 








M. 72,07, 00. 


4 16, 
ot 


tif, 
En 


1e, 





Hotzaris 1Nd LEE 





uoutina jte), IV. 
Lauboutis, V. 15: 
Heueouri iieorsiasi, L HE. 





FE 





luudouri (Basile, L 





uma, VA 1 


Maine ontel, 








Hntitis, IV. 
Bulié, FA 
Bou 





Haulearis 
GTA 
Putière, DV. 
























IQUE DES NUNS PROPRES 
À Hourqueney, I 1 
Bousquier, V. 200 
Boutako® {amirals, HE 














ÉT 
Bouteniei, AA 88.0. 
Hentin cenbeml, L 4 


À Hoyer général, L 256, 912 
Bearsimp, agent danois à Athèure, IE 
92-08, 10% 
Braila, À 607; 
ras Ar 








mi, 6: 
sie 


sis. 
des 





sen Crée 









Aires 








men, LL 
AT 
1 

ministre hovarois, 1. 


ersonitra si 




























Vu, 116, 199 
Mrrnner des, ML #8, 

Brit, V. 27, 82 

Hroeons ministre de à Benin, 
LHRTEAT 

Benito, V. 

Mana Aristide, V 108 189, 

LA, 2HUR, 27, 243, 27, 

2, 290-280, 

293, Gt, 40% 

Wrizandi 

ti 


Brin 
M. 


V2 26, JU, 2h, 





animal innérienin, V. AR 














ane À SE TE A A 
Baurbali, M 4. Meuughaun don, Le 77 3 — IL, 3 
des, L 290, 38 Brass, À 
mire de Fr Athénes, 
48, ER 212, 232, 250, 








den 7h 











Google 










AU, 613, 4 
26, 41, 8638, 

CRT 
Dino IR 1R9, 197, 200-2 
Hé 293, JHLARE, 25, 820, 3 
Bresil di, JE, 88. 
Bulles, À un, 20 








Lee av. 









Buemest, LH 12 
SIL Lie 
DRE 

5: V. 07, Jun 1 












F 263 EUR 














V. 260, 275, 3 "| Hsst, 35R35e 337, 065, A6TAN 
on. Se Audrret mmnndeur | 8e MAR GO à — IV: S6. 
'Aneleterre à SuantPétsbonre HE, | Mulus érantte del, U ae NV, 
Via Pa 5e Ve AID, Ga, AADRES, Din 
Bblovits, VV. En L 
Huchholte, L 174 Pal tom ISTE AAN, 88  M 
a um général Frames, V.HEk 





Budbens arm del ambassadeur de & 
fie à done, ME 40 RO 20 | unen Sir Manrire des, V. 67 
EC Ho grue let, IL. 442 

Hugeaud del, erseut frenvais, IV, 466. | Buvra HAntninel, L 9. 

AV. 4, 6, FHLTR, RE, ON, 

102, LAS, 120, ESA, 178, 249. 

Butenval (de), IL 

Butkowa-Ptan 


















ne 16, 2 

ETES 
D, AUA-60G, 40%, 
Fi IV 5 










CO Bt PP 

Bee Nu VV 
He 

im 4, 

Re 
te 





AA 
DEA 

























ÉEe, 
CORNE 
DL 18 LR 














pe AU, 24 

















Hszantin. lempi 
391, A. 
sante dE, latean ge, HE 


Fe, GR, 
He 
fl, 





26, 14, 
115, 32 
TETE 


SET 








Cut 
Cuir, 148 





DRE 





Cadôre marquis 





Cuillaus “net, IV. 




















CRETE Bis 
Fairoli, IV. 
Cbibre, M 
Cubrèn, V. 

on Cana, V. 

vs! lames, À 23, Be LL 68 71 F5 

CETTE An, NE à a, ds 

6, Dé 





aie haran del, ambassadeur d'Antriehe 
D'TORTNRTES 
16e, LE, HR, 





LIT IR INR 
12. 





DTeTTR 
DE Esdichinpate L 3 


Eaiszurs, 18 19 








590 nÉvEUTOME ACPARÉTIQUE Des 





UXS PROPRES 


Galiges, M. A39-GR0; — LIL. A0, 10%. | Capodiatrie A 

Callimachi, LE 102 78, 80, 267. 

Caloghéropoutes IN, IV. F7 Cupodistrins (Geurgen) 
264, 202, JOUSOE, Gapodistrias (Jeen] 





ustii}, IL 30, 72-70, 





195. 
59, 6-09, 71, 76 

















Cuteuri, 1 468 LA , 138196, 150, 175, 251, 
etes nv 396, 87-00, AIGA4S, 420426, 492 
ane le ARE 9, 47-439, AS 3 — AL, 1, 5-6 8, 16, 





Calvaire, 1. 3% 
Catvos, L. 250. 


, U032 36, J640, 


Catyranos, V. 101. 





LM 88: 
Cupodistries (Viero], H. 35, 58, 
3e, | Cerore, V. 18-310, 522, 393 
Cappadoce, V. 59, 44 
Cardin peines, L 102: — AL 109, 118, 
ÉTs 


10%, 





Combo Pull, IV. 3 
Ju, DOG BUG 40 LG: — V. 
HAT, OT, 96, 100, HUb-107, 130, 
FORTS 
Cambridge ue dei, 4 
mpbel iénéralt, L 66, 












Caraman [de}, L 18%. 
6e 71 Caramanos [Jeonnoulit, E 169. 
“6, 56 | Caraneuell Spitidont, K 16: 
Carapanes {Phoeiou!, 
d grec, L 178, 257-258, | Carapunos (Alexandre) 
IL. à, 29, 69, 67, 71, 75, À 458, 268-260, JR, à 

826, 80b, 472-074, à 








Campo-Purmio roité diet, L 55 
Crnada, 1. 297 





































EE, 0 | Carataseo, IL, 53, 6h, 360. 
das, 97. | Cantigon, I 55. 
47, 49, 222 Carignan, I, 31, à 
93,408, Cariténn, À 470 3 — HL 57, 71, 








EUR LG, 42 | 





V. 50. 
Carluwite (traité dej, L. 13. 

Currnhe, I. M3. 

Corpatrr, 3 116, 196: - V. 197, 258, 260. 
Corpathos, UL. 109, 

Carte de Bhigas, L 11 
Casablanca, V. 16-17. 
sis, IV. 4 
Casimir-Perier, 


vti icomt 





Vue Cite. 


L'anée la), 1. 35 
HE. 308, 
gra, 815, M1, 
Be ira, 
Re, 406 49 








AG 67. 645. 





Cane are, aviral i 


Cu 










Cassns, IL. 8, 





Custel Toruese, LA 


Custeliorizn, V. 108, 
PEN 

Casteau tgénéral dl 

Castillo 1dri, L 3 





Canne, V. 140, 2 
Cantacuréne, 1 10: 







Canari 





ne frainee Ale 


Castherroghe donlh, 
Hurgesls AL HR g fl 


Catane 169. TA, L 
























Can Ace, JL. 10. sûc, 
Capitole, M 2H A5, 200, M, 321 4 > | Custrin, IN V 86, 258. 
a or 3, 120, 180, HAL, 
pitatations Me M SE 43, si, 234, 220! 
Ma, 1, aus 297, 296 à — UL 114, 186, ne 
ae IV. 193, 253, 
Een s A RO: ea 


Va 5. de 





77, a. 
Lau | Curhotiques deu, 
DOFUS, PI, 








eus, 101, 





Google ï 


RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES 


88, 430: + 1 19, 29, 97, 04, 118, 
, 196, 106, 226, 265, 254 
7, 878, 478, A7, 401, 427, 429, 








PA 






















461, 4684 — AM. 105, 107, 119, 
15/2 IV. 308, an. 
Catturo, 1. 88, 65. 
Caucasr, L 4584 — IL. 458 ; — IN, 464, 
Caulaineourt, L 38. 
Cuvalle, L 119 + III, 663 ; —— IV. 559 ; 
V. 79, 85, 93, 09, 416, 196, 194496, 
139, 169-168, 167, 169, 471, 






17 






386, 189405, 199, 215, 2 


335, 136, 169, 275, 418, 425, 413, 470, 490! 


Cuvarne, ME, & 
Cavour, M. 462, 


Cazauc (marquis del, ministre de France 
Athènes, 1, 368-360, 

lord Robert}, V. 298, 

Cetalino, M, 7 

Célitépe, , 129. 








01-32, 107. 














Céphalonie, 1. 35, 58-50, 61-62, 72, 159, 
A98 3 IL 112, 326, AR, 
SAD, 449 à 2 HER, 96, 198 à 
— 29. 





Céramique, V. 43. 











Cérigo, 2. 58, 59, T4, 80, 159 à - - M 37 
5. 

Cérigote, IL. 339, 

Ceroi, 

César Hlules}, V. 465, 

Césarée, V. 376, 444, 

Cetigné, MAL 22, 274 : > IV, 300 ;—V, 7: 
106. 







Crua Jaron del, ni 

Toncres, ÎE, #3, Ah, A 
Chabert, L 997, 178-478, 
. 7 





Chaleédoine, L. 96, 398-399. 


Chgléidique, 3 Se UE 
352, 406: — V. 86, Ua, 130, 

Charis, ML. 110, 228, 362 5 HE. 6, 181, 
CORPS AETTAENTS 

















Chamberhuin (1), IV. 
Chamoussi ME, I, 495. 
Éhampoiseau, ngrnt Hramenis en 
I 27 

Champolion, L 273 

Charadras, V. Au). 


haralampi Kor 
Charleroi, V. 314 


Chartes X, roi de Fin 
si. 

















524 


Charles-Albert de Savoie-Cavienan, roi de: 


Piémont, L 481; -— V. 459. 
Charles {archiduei, M, 154. 
Charles de Bavière, L 461 





Charles de Tohenzollern, roi Carol dé 
Roumavie, IE. 228, 17- 
IV. 286, 05, 281-3 
153, 163. 
Charlotte de Brunswick, H 3. 
Charlotte de Prussr, impératr 
136-195. 
Char-Planina, V. 70. 
Charps, général françuis, V. 416, 418. 
Charte de Gulhané, IL. 198, 221, 
steluin fehesalier), 1, 211, 248, 
Elateaubriand, L 190, 397, 430-498 ; 
285, 489. 
Chekib-eMendi, IL, 135-426, 143, 281. 
Chemins de fer fquestion des!, IL 392 
3U% ; — IV. 180, 562, 867-568. 
Chemins de fer d'Asie Mineure, IV. ? 
Éhersonèse taurique, V. 253, 640. 
Chester {amiral}, V. 485. 
Chiari, 1. 139. 
Chicfala {Niralas) où Képhalas, L 24-200. 
Chilé, diplomate V. 4, 228, 
Chimarra, V. 130, 
346, 348, 350, 408, 
Cine, IV. 415, 4% 
Chie jou Chios), L. 22, 108-109, 414, 17: 
178, À@, 200, 206, 214, 220, 2 
258, 328, JUS, 202, DR, 44, 464 : 
I. 39, 98, 119, 15; 
IV. DB: V5, 7, 
de, 420, 4, 452, 469, K7É-ATE, 401 
Chipha {out de}, ME, 467  — IV. 300-504 : 
Vas, 
Chpcheprat foiniralh, V2 





































ga, as, 293 































Clwoisoul-Goutlie jeumte del ur 
Cloublier (Max, V. 34. 

Chant. ur ass 

Y. 89, 57, 6162, 64, UT, 

4 174 140, Ha, 6 

207, AU-AU, 

AAG-AGG, ER, 490 

, 48%, 





HG A8 409, 


Danemark, TL 











Mt. 435, 7 


ÉD TRETS 
Chroniques grreques 
Chryscsteme Mari, V. 476, 
Chureh 














test 1 





Charmant, M, 3, 2%, 

Alarenee idue de}, 1, ART 

€rcadun Jordi, AL AU, 1594, 5, 40 
ED 17-189, 1 





uk, 





Lromarat, 
AR, AT, HD, HE 4 








Cléupatre, V. 


“iv Dr, Ÿ 


ra 
Clouarès (Eh LS 


Day 


Elu « La latte sacrée «M 
Anonsot, M. A7; = V0, % 
Cabmurs, UE, 28, 29, 41 















ALRA, dus, A 





Cadrika, 1 


Culris 
2 





CRUE 
ZI, 2, 1 
Dar 








ne sun, 
ia, 135 
5-5, 508, 


ÉTAT 
ÉTUR 





We, 
DÉDEDEER 


nes 


Culacatrenis iropitainet, 











Megtronis talent, M, 184 


Google 


RÉBEICIOIRE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES 












Colucotroni 
Culocotroni 
Camina, À 
Comte Bulgares dlesl, DV, SIT 
smité de serours aux 
TER, HDIEO, 





266, 2, 

Comité Fnion Pe 

5, NOR, 54, 37, 60, 
CA 





Cornmers 





SE és, 
À Aa MR HR 
Cannision d'année en Crête, Ne 5 
Érar 
Loire étage bas de 
tan de SD, WE 
GB. 
tion de a Thesat 
D 6 19, 














amère), 








Commèns dienresal, TL. 47 
Comnéne Laure), IL 47. 

Compiéenr (Entretiens de, HE 198, 20 
Cmjérrnes d'Akhermann, LT, Sie 








, 401, LAS, 446 
Conjérenre de Berlin, 3 





ri. LB, 
Lonférenes de Brsdire, 





40, 206! 

(RE 

Cmfivences de Constantinople, 
A TRE . 
in 





se 










ja 6. 





62, 49, 33, R9 
fe AB 19, 173. 
LUE Ge 
, 102 10 
Ennfirenres de Porès, ML. 
Eau AO, 29. 
Conférences de Paros, 1 A1 
A, 4. 
Cunférenre de Pinezas IV 
41, 60 
Canfécenre de Rae pour La question crête, 
AV AU, 40, GU-DUO, 502-538, GES 
Conférence de Saint-Péerstonre,_L 
235, ps 268, 270, 
241, 306, 
Fienne, À. 184 








ma tu 











ax, 





5, den, 











Conférence de 








Congrès d'Air-la Chapelle, L. 20 
Lonarés de Hertin, ML, 465, L654R, Ait 
HET AS-3U6. 
LA 
a, à 
TRE 
ts, 4 





GORGU: — 











HR, 120, 135, 








RÉPERTOLRE ALPHABÉTIQUE DES NOWS probues 523 





Congréa de Cartabad. 1 
Congrès de Loybach. 





29-40, 42, 43, 85, 47, 
, 107, 169, #06, 4e 





431-193, 135, 48, 








158160, 100-166, AU, 922-223. 4j Te ETARTENTEAN CNET ECS 
; Rom sous À MANI6 MGR AT, AR 186, HR7 1910 
Lens de Shnckengrats Me 405, 188. | LS, Va de 21 














Longris de la Pair H91R-19201, V. SA 
hé, 348, 51-535, S'-IGL 372 








de Paris, 1, MON, EI 

Us À 

Conerès de Tropi À F0, 19h, 3854 165 
V6, 204, 220. 

Consrie de Vér 
15-199, 201, 
ETES TEA 

Congrès de Vienne, L 4 

209, 450 3 — F1. 






AT 
0, 464, 
EG, RDA, — INT, 5, 
, 74, 01, 129, 133, 163, A7: 
fa," 300 10 Ê 













































SET 
FES 

rantinoah 
sstantas 10 
Constantin le Grand, IL 

308. 
Lanstantin Porphirogénète, Ve 
Lenstantia l'aléolueue, IL 3% 
12, AI, 7 

Constantin patriarche, V, {K 
Constantin, roi des Lsliènes, 
IV. 2e 
ÉTAT PRES 









9, AU, 109, AID, 117 
A0, ABLE, L-LA0, 








ILIRE,  JR8S, 

















MUR, 
ÉPSHETR 
A0 500-4 








an, 


À 102, 164, Fub-107, 
DNA 
Hi LE, 






















HA, 416, 495, 660, 61 A7, du. 
anti gra DÉDRTTE 
1. a, a ONE Ua, | à 
za, dou FETE 


nee, L 1-10, HU, 1 fa LR, MA, 














21, > Mo, a 45 A7 bn, | AU OA, AUDE, A5 
#28, DCE AU ART, MS, A7 UN) 








Es à 





Pi, dé, 1e, Co Cunstantapoule, IV. 28 





de lue, 140 Poe jte Eden Ve Se 
159, 461, 164, LES LR | Ce VO 
SROIRT 185, DIRES Consultà Ua, V. 43 












Contestueus, ministre de Crée à 
ur CORTE 
AE, 209 ; = IV, 70, Mn to 
1, Ha D, LR 


Convention d'Abrondrie, LAS 








"e. es Cunsention de Constantinople 
En ae | CR RE MAUR, TON LR 1 
Ph, 6$s Convention du 7 sepuenibre 182 














524 


Convention des étroite, M. 203, 1 
226, AR; — V. 434 
Convention financière, I. 285-28 
Convention gréce-baunroite, AL. AIR. 
Conventinn de Halépn, AV. 280-241, 
813, 316, 818, * 
Convention _de Kanlidia, M. 4 
IL, 496, 252, ZA 
Convention de Lendres, M. 28-29, 31 
Convention militaire avr la Serbie, M. 24 
Convention d'annevion de La Thessalie, IV. 








se 











468 à 














1a5160, 151, 466107, 172 176.177 
486, 228. 
Copañs [laë}, LL. 42% à — IR, 160, 











Copenhague, M 301 





L 109-140, 11 
418. 


Cornkas, chef de l'insurrection 
CA 


115, 184 3 — 











96, 98100, 








Goxbett, ministre d'Angleterre à Athënes, 
AV, 90, 4, 8, 108, 107, 17, 132, LS 
42 








Coreure, A. 35, 54. 
Corfan, À. 8, 85, 36, 38-62, Gr 
80, 101, 100, DIR, 172, 291, 
208, 46%, 400, KI, 619, 4223 — HA. 0, 
80, 412, 159, 207, 495, 388, 497, 430. 
BAD, HUIRRD, AS, 49, 670, 278.476, 





72-78 
ÉPAES 

















GB; — I 20, 29, 97, 96-97, JU-100, 
101-108 110, 112, 16120, 125, 128 
Hat-183, 158 16, 106, 









401, 402, 41a, 493 









876, GTR, AR V2, 35, 
A0, 26, GK 85. 27, 60! 70, 143, 150, 
15516, D, 22 





24, 00, BR, 358, 364, 
A6S, 400, ABZRI, 291 
Corinthe, À. 22, 179 
548-419, 451"; — HI. 19, 72, 79, 89, 95 

100, VIT, DS 244, 477 à — MIE 41 
— 7, 288 240 à V. 43, 76, 





















gan-céo, 00-101, 401. 
Corne d'Or, À. HT 3 2 V, 5, 47 

Carnilie (la), corvette Franeuise, M. 99. 
Cormilus (Lumbros, IV. 317, HH-600 




















= V.T1, HCAI A3, 09, 06.06, 100, 108, 
1-6 Aa, Va 

Corum, À A2, 286, EH AE à — IL 10, 
au 
sin, I, 27 a LEA 
ÉTACEENT) 

Corriere della ner, V, 230. 

Corse M6; V3 

Com froratri, HE AG, 493, SU 50 à — 


Google 


RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES 





88, 42, 69, 80, 113, 118, 190, 
136, 146, 3 





Coltis Heanmoutzo}, L. 169. 
Cotzukis, IV. 479. 


Coumneundouros, Îl 
161, 


485 à — DIE 488, 

162164 172, 157478, 186, 

23, 29, 224, 294, 299.260, 

Ps," 2u6-207, 901, 

346, 38, 390, 341, S0-081 

SA-J6 388303, 396-397, 401. 

405, 408, H1b12, 618, 68422, 86. 

SaT, 450451, 49646, 47, 68, 48 

485, 507-508 : -— IV. 2, 9, 9, 11, 5253, 

90, 94.8, 

115, 126126, 118, 

dé 146 RAA, 156168 168, 

369: — V, 19, 898. 

Coundourios, I. 141, 25%, 285, 897 

56, 458, 484, 468, 670, 473, 475-476, 

48-479 : — LIL. 152, 209, 106, 377, A8 

386, 303, au, 404, 428, 432, 488480, 

456, 44, 6R9, 494 ; — IV. 3, 3, 7, 9, 47, 

15, 25, 4, 43, 49.60, 85, 120, 122, 130, 

A, 16, 11, 143, 165, 148, 160, 186,469 

170, 176174, 1Ur1RS, 900, HD, 022, 

40, 242, 2713 —V, 210, 260-261, 

37, 35h. 

Cour des comptes à Athènes, IL. 199, 
158, 176 

Coureel, IV 442. . 

Courrier de Balkans, IV, 47 

Courrier gr (le), UL. 168. 

Conrustessi, V. A7. 

Cours iAleandre), 

Cowell, précepteur 

Cnvlrs (Lord), 1 
57-58, 60, 69, 88-39. 

Cracnoie, V.188.. 

Craddock (major), 1. 969-370. 

Cralton {eapiraine), 1.-398, 

Cramplon, IL 458. 

Cremasto, N. 147 

Crémieux, IL 331, 

Crête lou Candiel, 1, 2-4, 8, 10-41, 16, 21 
27, 32, 46 0, 107, 109, 157, 1 
188, 04295, 25, 260) 256258, 258, 
286, 305-906, 369, 385, 308 422-425. 
429. 422, 498, AUS, 454, 4646 5 

3,3, fn, 17, 19, 2028, 86-85, 97-38, 
#6, 13, 96, 108, 112, 159, 
1, 20%, 207, A, DE 

, 06, KR, AR, 297, 646. 

02, QG, AB; — TU 
 hNe-es, O1-102, 19 






ET 
sn, 








101102, 104-105, 407, 1162 
136138, 161-462. 
EEA 


























457. 
prince Alfred, JL 430. 
— HER 34, 86, 50, 





















a. Le 








RÉPERTOIRE ALPHARÉTIQUE DES NOMS PROPRES 





322, 973, 380, 383, 360, 501-392, 196- 
397, 409, 411, AI, 225, AAA, 416, 
452459, 485-456, 461," 463, 460-670, 
483-483, 499, 497, 498, 50, 509-506, 
507-508 ; —"IV. 52, A5, 108-109, 111 
At 117, 119172, 124, 126-128, 140, 179, 
180, 183, 186, 196, 200, 208, /209, 210, 
, 22, 259-254 962, 270, 271-272 
78, 2HU-D82, 280, 268, 202-208, 
308, 310-036, 028-392, 334260, 
354 356, A67-U78, 379-388, 301 
396, 401-407, L2D, SIN, 650 
469-467, 469-470 AT2-ATS, 478, 
492-502 529-527, 320.308 596 
54b, 561-560, 535, 06%, 64, 570, 
= VAL 9, 1-16, 18, 21-28, 30.48, 
50-51, 53, b5, 57, 64, 66, 76, 77, 28, 0-42, 
8%, 83, 9, 102-109, 113, 150, 229, 258, 
201, JL "361, 966-397, 584%, 449, 
AG, 266 AGE, 470, AR, ANT, 
401, 494. 
éta (la), bateau 
269. 















































30%, 300, 451, 
[ACTES 
201, 


He ai 
In 17708, 
19, 196-108, 











ie, à 
AL, 433-406, 450: 
IV. 228, 406; 





— I. à 10, 166: 
Vtt, UE, 276, 558, 









 V. 462. 
Croatie, 1. 8, 44, 92; — V. u62 
Croisades, IE, 473 — V. 440, 651, 459, 





464, 469, 
Croissant, V. 3. 

Croix, V. 3, 77, 180-1RL, 447. 
Cramer (Lord), IV, 410. 
Croursove, IV. 489, 505. 
Crowe, consul &'Angl 
Crowe (Sir Eric}, V. 338. 


Cureumell. procureur général aux ileu 
Tonirnnes, AE 40 


Cuvier (lé, bateau francais, 
Currie (Sir Philip}, LV. 405 


180. 











306-307. 
ais, au. 





Google 








525 


Curzon (Lord), IV. 839: — Y. 503, 410, 
SAT, A5, AA7AIS, 4142, 425, 427, 
498, «31-402. 


Cyclades, À. 3, 21, 40, R2, 107, 195, 146, 








K3D, 492, 437, 460, Mf647, 458 468 à 
— 2,45, 62 ; —"'UIL 225; — AV. 298: 
V8 

Cudonir, 1 109, 142, 167: — V. 396. 


Cyrénaique, V. 84, 1 146. 

Cyrène, V. 410. 

Cyrinai (CJ, 1. 169. 

yrlle, patriarche de Jérusalem, 

Grille, prince de Bulgarie, V. 77. 
sique, 2. 9. 

Cacrain {eomte), V, 34 

Carnets, 1. 
V0. 


ss. 




















Fussie, 
TU, 543, 408 
Daily News, journal anglai 

DEN RETATTS 
Dal Ofio, général italien, V. 368. 
Dalmatie, L 3, 10, 14-16, 27, 4, 6%, 921 

ST GLS. 

Damas (baron de), L. 234, 240, 260, 270. 
780, 290, 292, AD, M7, 923-286, 346. 
BAT, 366, UE. 

Damas, IV. 662 à — V. 10, 39, 143, 467. 

Demaschino, prés 
TL a. 

Dandolo [amiral L 

Dandolo, notable 





















L du Sépat ionien, 


BB 3 — IL 647, 669. 
ionien, NL. 121127. 
ve, V. A8, 110, 12 








arke, L. 0-10, 13 3 

TLT4, DURE, 902, 101102, 106, 11 
150-151, 167, 169, 253, 807, 432, 489 : 
— IV. 41, 808, 453. 

Danéri, L 166 

Dangtin (uénéral), BL, 240 ; 
261, 207, 89. 

Duniel {eolenel}, L 2 


— IL 59, 61-68, 














— Vi, 260. 









Danilo, prince de Montenegro, I. 464. 

Danilowky, IV. 511. 

Danube, 1. 2, 8, 20, 25, 27, 00, 36. 38, 
56, 116, AIR, 12617 


A0 





25, LI, 645, 448, 463, 467, 490. 





api Jeouent, di 407 
Pndanelles, 1. 2. 
















David Ans 
Davidnve, PV. 291 
Dankins (ir Fe 








27, 107, HOT, 
36, 18, 136139, 142 
Drcazes 41, 

4. 
Did. femteh, V1 
TÉMAATET 
asee (Théophilel, LV. 405, 500, BU, 
Ba VAI 194, 1662L, G6. 
Aa-170, IR, 145, IRD, 198, 20, 210, 5: 
eligenrges, 18. 406, BAT : = ME. 16210 
Hour 





















Dates, À AGAT, 82. 
Delphes AV. 165, 1: 
Deloino, L. LE 3 — V. X 
Dutyannis, L 166, 19% 
Delyaunis A, IL 150. 
Uclyaanis (6), IL. 27%. 
Lelsansis (4, I 410 
97, 0, 20, > 








HIT. 203, 206, 
1, A, 


es = UE 166, 













LR 
1, 814, 4514 
SAT. 
DONC 








LR, MU, 
15, 80, Ba, 51e 





Far, 
ÉETETEETE 


Lin 
Dunetrscarakes (Petra, HE, 5 
Dunidon, ministre de Hussie à Ahées, 
VIRE Len 281, S00-306, 








Google 





526 RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES 


Demir-Hiaser, V, 124, 27. 





Deprens, I. 5. 
Derbend, ML. 553 





Déréti, V. 56. 

Derkns, 1. 06. 

Dern, V. 166. 

Desages Emile, L 2, 813, 
CRT 

Deseuins (Golonell, V. 317, 346. 

Desgeungrs, L 271: 
ÉTRETETS 

Devis, IV. 5 

Desmichels (baron), rainistre de Frähce 
à Athènes, IV. 96. 

Détruita, L 3, 454, 459 + = ML 217 

V. dé 26, 58, 











DS AO 0 9, LS, US GR, 
Vuir Concention des Déiroitr. 
Lette publique ottomane, TV. 88, 147. 
Devanx, srerbraiee du roi Léouohl de Bel 
A 878. 


ture, 
Athènes, V. 38, 4 
130, 145, AU, 158, 
En 
Devali, V. 10. 
Devomshire idue dei, ML 353. 
Diubie tile du}, 1. 465 
Dincaki, sujet ienen, IE. 173, 17 
Diamantopeulo, HL 2, 6, 7. 








2 Frames 3 
. 50-54, SK Jun, 
CT 























Line ténéroli, V, 319, BA. 

then IV. 4 

Diehiteh igénérali, L 341, Aio-516, Hé 
A, BE A0 A à IE LE, 





Wiknius, L 125-126. 


Dilke ‘Sir Charte 
F6, V6, AR JS. 
Pimario pute de IV. 





AV. Pi, 57, 39-60, 75 








Dimitracopen to Ve 
Dimtrsans, À 









Déntrotte mount de Ulgurie à Athèrre, 








asus peine, IV. 254. 
LE RES à = ME 89, 








Disyhas 1 6 








RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES 


DjalerTayar, V. 361, 820. 
Djanib-effeadi, Tehuouch-Bacli, E 1811 
Diavid-pacha, V. 65 

Djevai-pacha, IV. 440-457. 

Diezrar pacha, 1. 33, 1 
Dnisper, À. 23. 











Dubropulié, V. 

Dobroudia, V. 134, 17%, 25%, A, 340, 253, 
A6, 

Dudécanisr, V. 27, 5465, 1 





Ok, 44, T9, 176, 187 
365 


EE 





Hadone, V. 348, 420, 58 
Betran, V. 116, 12 
Dominions {ls V. 415 
Domoks, 1. 254, 993 + — [IL 533 
6, 14, 408-609, 410, BG, 474 
Donzelot {générall, M. 267. 
Darius (rs), V. 439 
Dorothée, patriarche de Jérusalens, 385 
rothéos, patriarche crvuménique, V. 
Pare P és 
Dusios (Aristide M 471 
Dovithéos {Mgr}, 1. 169. 
Dotétae, ministre de France à Coq 
Tr. 6. 
Doubovitai, IL. 240. 
Douess iAdami, 1. 169. 
Doumergue [Gmeuemi, V. 322 
Doumlau-Raunar, V. At 
Deuro (Burt, L 16 
Dove-Tépé, V. 233, 2, 
racopeulm, général de 
nes 
Dragasaré, L 19% 
Dengasbs (Constantin, 1 
Dragonena, IL. 119. 
Drsgoumis, IL 50, 
36. 
Draroumis 43, Ve 441, 175, 887. 
gum (Si, ITL, 323, EP 
D, 27, ONU, BUS, SN 5 
, 30, Hi, TND. 





























consul rte. 


14, 83, 95. 





D 14, 106, A6 








L'ATATE 








Deunpers V. 
Drouÿn de Laye, IL 


Google 





527 


, 0e, AUE; — HI 5, 13e. 
É, 43, 52, A37, 61, NN, 90, 100, 
109, Ï4g, 474, 160, 171172, LT 
Drovetit, À % 08 
Droz, IV. 
Drummond (Sir LA, IL 581. 


















Duehéx iles), HE 61, 66-57 
Duelere, ministre des Affaires étre 
dde Franvs, IV. 17 
Dudley (Lord), 1, 40%, 406. 
Dulcigno, IV. 89, 95-96, 14. 
Dumaine, V. 4i. 
Durendo {#énérali, HE 2 
Duras, VE, 34 
Durri-Andé, L 391-302. 
Dutham Lord}, IL 14 
Duver 




















ia 
de Hauranre, IL 26). 


ET 








Echelles ei, L 8, 16,59, LU 
jo de Paris A, VE 
e A'Athènes, JL 20 — 











Ecasse, M 11 
Edhem-perlia, IV, 406 
sdimbanrg due 41, 





“e. 


prince Alfrad IV. 





130, 
and VI, 





Edremid igulfe 4°), V. 178, LN7, 34 
BA, ARE 











Egée timer), L 17, D#, RE 101, 172, 170 
AB, 214, 292 à IA NS, 90 MAT-GEN | 
— 466, 1900, 605, 1 





10, 27, 7, 127, AUGAN, 
4, 367, STAY — V. 7, 
63, 67, 70, 27, HU, 8, 87, 
VÉRINS TER ESS TIRRE EE 
M4, 192, 78, TUZLUR, 

45% HB-ARO, 2, 97 
ÉCONSERTTE 


20, D, 




















Exéide 1}, V. 36 
Eine, L 326, 3 
ÉEPERTE 





Aa, 487 
7, 420 3 — 
EE 


M, 216, 2 à — 







155, 0, 








Ectise 
Ba, BK 


Handet, HI. 
vs 


528 


1818: 
Pad, 207, 
4553 "NE 

Eire romaine, 

Egri-Palanka, V. 70. 

Égupte jt Égyptiens), 1 
PÉRNE 











TS, 270, 
294. 300, 308-309, 
Ë 0, 857. dB, 375, 870. 
BRL AOÛ, AO ATI-LIE, LAID, 229, 427, 
#2, 868-456; — IL 11, 97, 38, 41, 91, 


















101, 10%, 108, 14, 148, 185-186, 180 
0, 192199, "201, 207, 217, 24, 216, 
2, 971 , A1, 459 à IUT. 297. 

250, 290, SÉS-SI, 377, 380 
(IV, At, 53, 166-178, 12, 105196, 
a Pia, he. Mag Gt, 640, 487.€58 sa" 








1, 68, 146, 169, 
3, 450, 493, 461, 466. 
Eiehthal {1 NL. 114, 158. 


Fhatériné, V2 294-225, 266-297, 267, 281, 
296. 


Elassona, V. 37, 49, 59, 7 
Elentherat, V, 9%, 116. 
Elgin (lordi, IL. 20, 424. 
Etide, HAL. 88, 

Elimar, prince d'Oldenbos 
Elisaboth de Bavière, 
Elliot ir IL], I, 41-489) 











303 












39, 41, 44, 467, 49, 82, 5, 39 
68, #8, 401, 110, en, 25-26, 259, 
262, 264, 271, 2G-29S, 294, 306, 320, 400 





als — "I, 10, A, 12 


Elliott (Si Francia}, V. 112, 108, 474, 476, 
186, 207, 209, 248, 298, SU. 


Empire byzantin, V. 124, 146, 341, 39%, 629, 
Empire latin d'Orènt, V. 649. 


Lmpire ottoman, V. L2, 7, 12, 20, 58, 
66, 68, 71, 106, 10), 187-188, 208, 











RNA “a60, 268, 876, 32 
38, 191002, 419, 623, 435, 490-459, 
459, 462, 471, 472, 478, 496. 





Emprunt Ricards # 0" Brien, 186-182 
LIRE ST 


Emprunt Holachité de 1892, UE. 162; 
ELA 











Emprunt de 1867, à 
mpruut de 188, 1 
mprunte [leri, IV. 17, 


2 A2 














206-298, 
487. 
Enr, HE 344 ; - - V, 18. 
Enian (6), D 460: — 11. 238, 
Le I AIR — V. 1061. 
mi A, VAR HOUATU, 172, 





Google 














RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES 


Entente cordiale, M, 272. 
française du À avril 19, 
AV. 469, 369. 
Enfendeausire-germana russe le 18 fin 1881, 
AV. 162-163, 190, 195, 201, 248, 250 
Entente (Triple), V. 13, 72, 79, 101, 105 
A7, 120, 442, Lt 16, 1615 
ARTE, 
nt, 












ETES 





Ho D de JT, 0, nan 
308, 813, 915-416, 319220, 225, 
322, 510/#60, 46, 358, 804, J88, 30 





398, 400, 503. 
Enver-pacha, V. 4, 59, 90. 

Ephôve, L140 ;— V. 303, 284, 438, 440, 843. 
Epidaure, 1. 172 
























à, 162, 18. 
Epère, LL V4, 41, 121-429, 196, 149, 1 
188, 2 206, 398, 4 465: — 
11.42, 169, 187-188, 194, 103, 200, 208, 
215, 323, 128, 292 267, 312, 320, 376, 


382, 885, Gb, 91, 16-306 427, 36, 


439, AA, &66, 108, 462.406, 469, 47e 
ma M 5-6, 10, 19, 29, 


479, Ad, 486 
ae, deu 
206, 209, 













395-406. 415, 
Ai, 421, 405, 427, 4iyade, 408, Le 
445, SAT, AGTAGE, 470, ARELET, 
AOLAU 245, 498, 506, US à — IV. 2, 
3,7, 13, 46, 2, %, 30, 82, %, 
39-40, 42, 69-30, 61, 63, 66-67, 77-79, 
95, 108, 111, 117, 19-42, 

























138, 141462, 461-169, 173, 4N 
203, 220, 262, 283, 421, 423, 462, 3668, 
402. 409-410, 469, 473. 439, 613-516, 
518: — V. 4, 7, 51, 108-107, 112, 196 
187, 14946 100, 152, 156455, 158, 
165, 176, 185186, 189, 210, 257-259, 
278, 289-290, 206, 300, 346-918, 397. 


338, 43-85 






ais, IV, 313-317, 3e 
Frgèue, V. 106. 
Eclauger baron}, IV. 97. 





3842, 44 
5 11. 84, 96, 159, 


ministre d'Angleterre À Athènes, 
130-194, 133, 149-150, 131-159, 1612 








En, 296 D 
, 396, 339, 345. 


rar, 1, 138 3 == V, 1, 8 





343, 876. 


RÉPERTOIRE ALPITABÉTIQUE DES NOMS PROPRES 


Eaki 





Chr, V. 339. 





Espagne, L 9-10, 13-15, £1, 42, 52-39, 79, 
Da I, 129, 188, 158, 164, 171, 187, 
185-4190, 192, Ton, 








à, 251, 261, 269, 22 
A5 M 39,44, 1 
Bt, 528 A, 465 ; 
— Ÿ. Gi, 506 due 
ange), jonenal 
ai. 
Essadeeltendi, L 30, 
Esterhary, L 296, 321 
Estia W°}, journal grec, V. 














is batbaresques, L. 52, 209, 

F5, 

Etate-Lnis, 1 
240, 288, 2 





8, 38, 1CR, 

















it, 
M, 0407, 





37, 88, 38 





425, 530, 436, (7 
Etolie, K. 183 210, 863 à — 
v. 2. 


Ætrurie, L 58. 

Eube, 1 172, 188, 237, 286, 
429426, 497, 468-250, 461 à 
18,20, 8 47-69, 113, 326, 1e 

I. 85 ; — 1. 


zao. 
Eugène {patriarche), L 141, 14 
Eugénie L'impératrice), NL, 319, 
La, 

BAG 3 V, 126, 495, 
102, 15, 17 
F, 89, AUS, 


08, 0 to, TEL 











Eumertopontis !P. 
Euphrate, 












SL SEA LA 















ER PDRETS CRT 
CONCERNÉES 
M6, ER, 

185, 186, 188, 1 






199, 203, 203, 





a au 





Th tot 10) 
LB RIRZ, 





Google 








529 





285: — 





I. 2, 25, 31, 51, 74, 82, 36, 











98, 100, 112, 120, 164, 178, 1818, 
190192, 409, 24Y, 218-217, 919-220, 
227, UD, 252, 253, 285.268, 269-270, 
26, 2Ah-245, 297, 209-300, 1302, 04: 
SL4, A2, 824, 384 SO, 
8Th, STRATR, d4d, 80-200 
M, Hg % 





Asie, 474 
Aa, 492, 449, 91, 404, 

















509; — IV. 2 6 

536, 58, 53-54, 39, 

job, foius, 411116, 124, 12918, 
A8, 146, 437-159, 161, 165, 18 








ATTAT, 18: 
216, 219, 
230, %% 








A0, 42%, 67, 5060, 65-68, 88, 72, 
76, 79, 83, 8%, 80, AN-HD, 102, 104, 107 
119, DIS 128, 12198, 150, 168, 
381, 840, M9, 167, 458, 268, 375, 
78-679," GR A0, 397. 400-107, 410, 
Ge, AB, 406, GO, 0458, 455, 658, 
462, Gt 467, 60, APTE, BEA, 
490, 12: 
Euryale Vj, bateau aughis, IL 430. 
Evanghéliamos (1), L 133, 147, 220, 
il. 

















1: 








Exarehat (bulgare), 1 
5, 860, 







BUTS, 
Le IV: 101, 








D, IV 

Erirém-Orient, IV. 188, VE, 

ralh, V. 51, 91, 127, 158 

Esaurd He 6, L'2RR JU 3 — IL EN, OU, 
82, 116, 34, 








Falls cemute dl, ministre 
à Vicone, M 443. 


Danemaste 





DETTE 


Falliros {A V 


Fontéme iV 
dan, uo7 


Farquhe Sir Role, IL ER 
Fasrhiott fi 


16. 
; bateau anghüs, IL 293, 317, 





mm, V. 


5 


530 


Fauvel, L 245. 
Favre (Jules), HE. 39%, 962-353. 
Féburier (Théophile), L 414-416. 
Foder, général bavarois, A, 170, 482 
Ferdinand [*r, ri de Naples, L. 180-131 
Ferdinand VII, roi d'Fapague, L 199. 
Ferdinand de Bulgarie, V. 13, 69, 77, 
94, 99, 99, 109110, 122-122, 1 
280, au-dn1, 240, 843, 258-239 
488. — Voir Ferdinand de 
Fordinand de Portugal, HE 14, 
32-30, 68, 51 
Fordinoud do Roumanie, V. 253 
Ferdinand de Saxe-Cobourg, IV. 2 















5, 915. 
en 








Férid-pacha {Damad), V. 
Féridown-bes, IV. 222. 
Ferrero {général}, V. 900, à 
Farmenss de LL 151-0 









, 156, 186, 
273, A, BIS, 861, 





Finlande, 1. 1 
Finlss (6), IL 178-178, 209. 







din, dhg, V5, BU. 
Firmilien {évaquet, IV. 489, 506. 
Füa-Roy (licutemant}, L 382, 
Fluhault {conte de), IL 
Famboriari, 
Flandin fntendant}, IL 36. 
Flandre (comte de), M 
Flaman (de), 3 166. 
Fleury {eomte), I. 454 
Florener, 6 3 — AL. 167 ; — I, 209, 223 
306, 34%. 
Lino, V. 155-556, 260 
Foch {maréchall, V. 323, 
Fontenay [dei, IV. 695, 
Forbin dr), bateuu frantais, VI 273 
Foreign Ullie, V. 169 
Vorey_ (générall, 11 39 
Fonrhcltourn | {baron 
BRON, BR, 306 
Fouad Ier, roi 4°} 





ons. 







































Erançaie, 


9, 99, 100, TA, Le 





Google 





RÉPERTOIRE ALPMADÉTIQUE DES NUMS PROPRES 


— V. 98-10, 136, 198, 205, 212-217 
297, 258, 267, 272, 899, 406, 415, 436. 
France, 1. 5-8, 10-42, 44-20, 28-29, 31-39, 
TBS-3R, LALAD, LE, LR, 50.59, 5889, 68, 65 
66, 68, 89, 407, 110, 113, 118, 10, 458, 
2612152, 152-159, 106, 17-158, 165-166, 
477, 8%, 487, 490, 192, 196, 264, 298 
mé, 217, 28, 21-24, 240-254, 
253, 266, 26: BFL277, 














296, 24-207, 
18-320, 92 Ja 
5-38, 361-369, 85 
0, 816-075, 278, 386-385, 801, 
402208, 408-410 ÉTEAIS, 
433-199, 44h, 466-a5 
465 3 — 1 5, 7, 19, 
48, 53, 55-56, 62 68, 70, 75, 
ge, 06, 101, 104408, 110, 41, 
183, 147, 14115, 187-460, 16 
166, 175, 179, 182-148, 186-128, 
492, 196497, 291-207, 209, 214, 23, 
M6, MEL, 22222, : 
Din ais, 281, 265-287, 06, 268, 3- 
277, 2ÉLORS, 285-786, 788-200, 2 
205, 29% 30), 805-806, 309, 811-812, 
té, 916, 8t8, 420, 222, 824, 128, 883, 
Sau, 347, 43, 840-200, 992-356, 358, 
360, S6f-367, 300, 373-874, da0-381, 
383, SREGU 307-308, 602405, 409 
Bt, 416, GB, 429, 426, LA, HU, 459, 
451452, 454, 4DG, 459, G6L-L6S, 
| 470, 473-076 — ME. 2-4, 5, 7, 9 
21, 16-16, 18-20, 23-26, 28-81, 89 81, 96, 
Bt, 4%, 49-52, 81-60, 6-69, 74, 73, 7€ 
83-84, 86-89, 91, 96, 98, 100, 102-107, 
AABAE, L, 1234, 408, 
184, 141-189, 145-167, 166, 158, 
167, 469, 17SATS, AT, 1RS, 186, 
191, 199, 195, 197- 
, 228, ‘206, 228, 
254, 250, 204 278, 
298, 405, 308, 309, SIT, 
4, JL, HAUTS, 





, 467-368, 869 
397, 



















































Hia-314, 92, 
137, 460, 362-368, 364 








g63, 367, 8: ST, 880, 303, 613, 
BIGAAT, EU, ANGNS, LR-AID, 846, 487, 
465, 4473, 477, 486, 480, 402, 485 


AU7ASR, 50%, 508 
91%, 1920, 99, 
, , 43. 
57, 595, 63, 66, 67, 74-74, 76-78, 82, 
187, 89-108, 110, 117, 426, Lt, 19458, 
144, 160, 65-166, 168, 174, 192, 199, 
209-210, 219-218, 221-220, 228-229, 
17-228, 249-200, 20, 

208-250, 202-267, 265-208 
Die-2Ta, 282, DaG-N, 2e, 
Suz-00, BILH6, HI9-0, 
22, 3, AA, 550, 352368, 300-370, 
951277, SUR, 885, 387, 300-391, 
DD6-AOR, 400-401, 411, AlM4IT, 400: 
, 49%, 46, H-AAD, AA, KT, 
38.461, 403, 268, 8TI, 47 
l'A52-405," 600-801, 


07, 510; — IV, PR 
27, seau, 3996 








































RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES 


—— V. 6, 1546, 18, 20-25, 27, 94, 39, 35, 
98, 41, 43, 4%, 5-52, SEG, 58.59, 61, 
85-68, 71-44, 78, 82, 87-49, 92, 07-105, 
107-409, 128, 190, 195, 47-141, 146 
147, 149, A82AS, 156187, 1817, 
178-176, 178, 180, 182, 189, 194, 196-105, 
199-200, 206-208, 210, 212-016, 215, 
218-249, 201, 225, 291-245, 238, 
ARS, A7, 050, 2520, 255.858, 
260, 262-265, 268-270, 278, 275-277, 
291-299, 295-296, 09-200, "206, 808, 
g16, 518, 320, 927-029, 325-928, 92 
536, 396, SAE-S49, 320, 457, 261, N63, 
866-367, 576-277, HB1-381, 385-386, 388: 
389, 909, 905, 309-400, 402-407, 411, 
416, 422, ADAM, 454, 45820, 46Ù 
466467, 470-474, 476, 439, 484, 44, 490, 
496-497. 

Francesco, I. 173. 

Francfort, IV. 298 : — V. 11 

Franchot d'Esperes inaréchals, 
332-383, 368, 51, 

Franchini, 1, 864, 869, 574477. 

François Les, empereur d'Autriche, 1, 130- 
431, 175, 486, 906, 341, 368, 5. 

Français 19!, roi de France, L G- 

Frumçoie d'Assise (Don), IL. 294 

François-Ferdinand {archiduc), PV. 
— V8. 


Praatéilossph, omperous d'Autriche. U 


























LE 











ER 









201, 638 ; "AIT. 50, 199-460, 219-248, 
349, 391, 396, LS, 487: — IV. 161, 
253, 812, 239, 133, 387, ae 





445, 455, 48%, 550, 562 
EA 


Frangulis (A.), V. 908-349. 
Franklin-Bouillon, V. 405-405, 616; 





Frans, I, 120. 

Frédérie LI, roi de Peussr, L 29, 26, 29, 
96 ; — IL 209. 

Frédérie, prince royal de Prusse, IL. 319 ; 
AV. 42. 






Frédéric VII, roi de 
éë, 70, Tu, 77-81, 
Frédéric (l'Impérauri 
265, 269, 805, 807, 4 
Frélérie-Charles (eh, 
IV. 221-202. 
Frédériè-Guillaume 114, roi de Prusse, L 
867; — (1. 33, 
Frédéric-Guillaume IV, ni de Peusse, 
IE. 209, 256, 5°! 
Frédéric des Pays-Bus, 
Freycinet {de}, IV, 48-47, 51, 
61. 65, 69-70, 76, 78, 83-8, 87, 4, 168, 


alemund, 
















198, dos, 218-219, 224-213, 2, Ie 
233, 300. 
Friedrichæruhe (Pourpurters de, IV. 91 





Frimont {générall, 1 11, 


Google 








531 
Frioul, 1, 23, 
Fuad-eflendi, Il, 372. 
Fuad-pacha, grand vinir, ML. 478 ; — 111 





208, 210, 218, 215, M6, 226, 233-292. 
Fanck {lieutenant}, IH 93. 
Furckhardt, officier bavarois, M. 170 
Fusinate, IV. 3% 


& . 


Gabriel, architecte drançais, V 137-149 
Gabrine, présentant de In France À 
Athènce, ÎTE. 987, 859, 391, 996, 400. 
Gadbanrofendi. 
Gaëte, M. 462 
Gugarin (prince, 1 120 ; — NL, 298 

Galata, 1, %3, 3x 

Galala-Seraë, V. 4ü1 

Gaats, M. 412, 422-423, 458 ÿ — V, 901 

Galib-bey, V. 50. 

Galice, 3, 27 3 — V, 458, 250 

Galitis, 4, 12 

Galitzia iprincel, IL. 3%, 399. 

Galitein fprincesse), I. 240. 

Gallas (prince de}, HUE. 38, 41, 57, C0, 1 
DO ; — IV. 12, 90, 190, ÉGES, 453, 
S65, 470, 45, 64. 

Galiputs, 1, 2, 9 : — A. 397; — V. 90, 
175, 188, 197, 483, 385, 197, 420, 422 
sn 

Gall {capitainel, IL. 859. 

Gambetta (Léon), AI. 497 : — TV. 54, 56, 
50-60, 81, 8%, 86-87, 97, 100, 1375 — 
LAS 

Gamble (amiral, V. 29, 

Gardiki, L & 





Tv. 202. 


























Garilaldi (Rieciott}, IN. 2% 
LATE 

Garibaldieus, ML. 27, 486 
K15 3— AV, 370 : — V. 

Gasser (de), IL. 240, 2 

Gastouni, 1, 381 

Gauehet (amiral, Vi 
308. 

Gautehef, V. 97, 

Gazette de Cobrgue, V. 31 

Gazette da Francs, L. 133, 135-13ü 
Case d'Hyyira, . 285, 

Gars (Anthème), L 115, 123 
Gènes, À. 102, 119, 

ênes {due dei, IL, 32 





190, 














tro, 
an 






















le pareiarche), L 96, LUS. 

 vonsul général de Gréer, IV. 
198-200, 830 HI, A6, 50. 

Gennadius 4, 1. 194, 326-327 ; - I. 476. 
Gennadius 1.,maistre de Grèce à Londres, 
ME A1, 460, A1, 478, #79, ST: IN 
ERREURS LE, 
, 32, 
Gente_iehe 160, 


18, 185-100, 2 
Geoftray, ambassadeur de France, IV. 348. 
Gcgyge IV, roi d'Anne, I. 160461, 





George V, roi d'Angleterre, V, 142, 266. 


Gorges 191, roi des Hellènes, IE, 59, 68, 
76. 79, BIS, BA-BU, 00. 
125, 12810, 13e 

18 170, 

























11-285, 30, 01, 190-507, 
16, 516-419, 429, 428-626, 630 











AD1, 453, 458, 157-459, 
72, 480. 40%, 208; — IV. 1122, 
15,47, 52, 36, 41, 50251, 53, 59 





73, Be, 85, 90, 404, 117, 125, 490, 
2, 196 AUR A4, 1562133, 161,472, 176, 
DAS IN 1, AO, 146-191. 
197 

223, 
20, 
307, 
OA 








Mani, Mate 616 de 
St. 996, SD, SEE, MS 














40%, 420, 4, 497, 4ko-4h, 

7, 476-682, 58-436, 488, 40, 206-408, 

É ÉCRITES 

A2GAT, 800, 062. 

— V. 5, 13, 1819, 

: 33-37, 43, 52, 60, 62, Ta 
28, 460. 











6, 86, 92, 95, 98, 13%, 2 
ee, V. 19, 49, 





Georges, prince de Grève. 
346, A8, 477, 
















T7, A2 OU, 
537, 588-530, 3 
LV. 21, 36, 47.48, 148, 
187, 190, 297, 258, 468-207. 


“pes Mikhaïlowitch  (grand-due), IV. 











Georges, prince de Serbie, V. 17. 
Genrges lle), bateau grec, HI. 388, 





Google 


VERTOIRE ALPHABÉTIQUE DES 











OMS PROPRES 


Gesrgrviteh (Vladanl, minitre de Secbie à 
Athènes, IV. 2% 


Geursie, L 36. 
Geursiens, L 98. 

















Geuftre-Comaène, IL 47, 

Gérard général), L 291 4 — IL. 37, 
Germunisine, ML 497 ; — IV. 138, 164, 
1), 202, 26), 108, 270-271, 27 
278, 20-287, 40, 407, 471, BL, 869, 


BéS69, STD — V, 12, 
Lai, 

Germanos, arehovèque de Patras, L. 126, 
17-148, 169. 

Ghalit-bes, V. 157. 

Ghika {prinee}, 1, 102, 195, 197. 

Ghypars, V. 272. 

Gibrahar, L M, 5849, 67, 80, 151, 20, 
297 3 I. #41, 998, 230, El 3 — V. 
48, 82, 148, 168, 681. 

Giers {de}, ML. 608, 415, 42 


15-18, 89, 














a3e, 448 






jo, 212, 214, 216, 250, 25% 
5, 280, 131, 

tt, V. 68, 89, 142. 

Giovanni (André de) y Gentelles, 1, 209. 
Giovanoglon, UL 11%, 
Gir Ova, V. 368. 
Ge (baron de), 1 











Bt, ARS, 86, 138, 














182, 25 

Giurgeve, L 198 ; — IV. 523. 

Gladstens, I 358-260, 362, 436-407, 442 
gs, AGO = IL. HA, 408, 167 985. 
264, 285, 806-905 : — IV. 54.55, 60, 
GTA TR 59, 25, 100 107, 145, 476, 
190, 219-251, 247, 361, 80, 879 5 — Ve 








M. 499, 192, 919, 319, 32, 476. 








Kickebourg (les), M, 69, 19% ; — V. 292, 

Glücksbaurg (ules de), HI. 132-153. 

Gabineau {A. de), ministre de France à 
‘Athènes, IL. 421, 469, 461 ; — JD, 332, 


152460, 1624163, 130478, 178 
185, 189-197, 196, 205, 215, 220, 
D9RANS, 234, LOUE, EDP 
368, 970; — V. 499. 








Goluchuwsk jeemte), IV. 816, 319, 829. 
Ho, SU), OUR, 300, 355, 968-260, 
, HT, 190, 394, 437-439, 

296, 508, 


HA 
sis, 
EX 

Go 

Gordon (Sir Rolrt}, 1140-44 
AB, ABL, &D£, 499, AE 3 — 

Gordon (géuéral}, IL. 153. 






1 464, 470, 479, 








RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPIES 533 


Gorisia, V. 318. 
Gortchakuf, chaneztier de Russie, IL. 
Kg, 416, 648, 426, 9649, 458454, 
467-468, 468 ; — IE, 9, 46-20, 2426, 
24, 86, 40, 41, 49, 51-52, 67, &e-à5, 104, 
146, 195, 465-168, 171, 194, 105, 197: 
200, 208, 205, 207-208, 212214, 26e 
28, 240, 264, 246, 261, 264, 278-279, 

281, 288, 291, 207, 11H, 23 
se, 

365-266, 360, 397, 412-416, 
493-435, 447, 476, 477, 488, 495-408, 
SD6 3 — IV. 3, 42, 458459, dat 3 — V 
461. 

Goschen, ministre d'Angleterre à Constan- 

moplé, IV. 53-57, 61-62, 85, 98, 104, 
AAAIG, 8-2, 196, La, 269. 

Goumnitea, V. 118, 

Gouvaris (DJ), IV. 571: — V. 185486, 
195, 195, 199, 202, 206, 214, 226, 818, 
394-292, 89%, 406-408, &1D, 414, 419. 

Gouraud (général), V. 329, 376, 974, 386. 

Gournia, V. 439 

Goutchkoff, maire de Moscou, V, 91. 

Gore, 1, 52. 

Grabousa, I. 39. 

Grahovo, 1. 464. 

Grammas [Mont}, BL. £54. 

Grand-Amiral [lej, bateau russe, ML, 192, 

Grande-Bretagne, voir. Angleterre. 

Grande Grèce. V. 216, 660. 

Grande-Fraternité, 1, 230, 

Grande Guerre, V. 115, 159, 294, 900, 
400, 430, 486. 

Grande Jdbe Mal, NL 35, 125, 179, 191, 
202, 2ALS, or, 274. 26, 
237, 204, 296, 200-410, 525, 360, 874, 
S7S8RD, SATDRR, 425, 97, 468-488, 
460, 46%, 470, 40, 482, 486, 4AT, 400 
I. 14, 5, 10, 48-46, 68, 96, 1312 
dan, 146, 1772179 181, 201205, 222. 
223, 297, 241, 267, 149, 405, 919, 335, 
A42. 47, 869, 439, LAB, 650, 453, 168 3 
—— IV. 0b, 95, 156, 169, 36, 862, 202; 
2 . 66, 7, 98, 196, 17, 176, 206, 2 
248, 265, Sa, 201, 816, 16, 343-7 
A61, 460-161, 467, 87%, 481, 489, 496: 
486. 

Gransille ford}, I. 189:7— HI, 336, 
339. 












































Granville feomtel, IV. 54-63, 60.62, 70, 









79, 73, 59, 81-89, 91-05, 101-102, 10. 
207, 112, 117418, 121496, 1 
127, 199, 132498, 195496, 138, LES, 
AA A7: — V 276, 992, 915. 

Ge Le Mine, LUZ, 20, 29. ue 
M2, 63, 6 RS. 

106-108, 1 
196, HR DO, VA HR, 158 TOITS, 
ECHEC ACTES ARE 





Google 





187-189, 192-496, 
2, pis2ts, 2 













288-208, 801, 
ÉREREES 
453, da, "a46, 






TUTO 
“408-500, 









GG, 81, 80, 8, Lo UN SU GI 42, 
AHLIS, 1D0-T94, 121 
da, 167, 150, 








320, 


265, 366, 38 
30%, 398-400, 





Re, 
alé, 42, 29, 4 











, 416, 430, 653, 
(She AGO, AUS, O7, 16 475, AI 48e 
6-7, 416, 15-18, 20° 





M, 29, 37, 80-41, 45-50, 
9, Bi, 70, 1677, 8-46, 
9102 96, 100101, 10-108, 118, 147 
119, 121, 497, 181. 
AT, 169100, 45-166, 
176, AR, 181, 14 

8, 



















BG9, 458, 875, DROR, 
06, "SU OU, AU 0%, 
4 É 





jus, di, So), 
406, 408 








20, 
Saoa A4, 
an2, 47h, 476, 581, 380, SA, 40, 9 
395-006," 408, 600! 417, A1 
429, Si 467, 
As-aeR, 
l 815, M3, 519, 02 
SG, 53: 








91, 90, 47.0, 404, 108, 114, TL, 125, 
AETADE, A 138, LA, 8-1 159, 107 





A75, 478, 481, 189-184, 009, MS, 247. 

} 220925, 291, 233, 248, 268, 

64, 266, 267, 272-278, 276, 278 

926-227, 882-808. 

"350-602, 954, 866 

1, 978-378, 378, 380, 

89-390, 398.995, 397, 611612, 

AIT-AAN, 425-426, ANSR, 635, 

599, hi, 669450, 437-456, 457, 

469, LGBAGD, 47É77, 470480, 

191-499. 

Grégoire (patriarche), F 125, 197, 130. 
160, 418, 405, 147-348, 167, 289; 
FI 116, 666, 447 + — NI], 291, 912: 
— V2 459, 476, 498, 495. 

Grevena, IV. 552. 





























Grey (Sie Elu IV. 58%, 369: — V. 48, 
07, 439, 143, 163-168, à 
re uord), 1. 32. 

Grey lgénérel, secrétaire de la reine 


Victoriu, IL. 42. 
rives (Christas), 
Grivas (Dim, 


2. 








baron), IL. 333, Hit, 345, NAT-3, 


359, 937-338, JM ; 

Groita Ferrata, Y. 346. 

Grambkow-pacha, V. 39, 465. 

Gryparie, V. 3, 8,9, 141 

Guberuatis, IV. 5. 

Guéehof? {Ivanj, V. 43 
EE 

Guéhéneuc (général, A, 62, 67-68, 7, 
Ther5, V2, DB, 105. 

Gueruéli, V. 86, 93-26, 116, 418, 423, 
580. 

Gustielmo, U, 160. 

Guerre franco-allemande, I. 334-553, 

Guerre russo-japonaise, IV. 510, 513. 

Guilleomat [général), Y. 324, 828. 

Guillaume _I®,, empereur d'Allemagne, 
DL. 235, 450, 687 ; — IV. 27, 190, 

Guillaumo If, empereur d'Allemagne, IV. 
259-262, 264-270, 275, 280, 2, 201 
305-406, 5166, 870 283, 386-987, 
399, 40b, 407, 610, 413, 95, 490, 483, 
KAB-450 452455, 459, 401460, 475 
476,810, 546, 569, 64, 870-571 3 —V. 12, 
15,18, 20, 26, 49, 70, 109, 111, 136- 
135, 162, 156, 162-168, 181, 188, 196, 
274, 820, 888, 447, 466-267, #70. 

Guillaume IV, mi d'Angleterre, IL 27, 
82, 409, 465. 

Guillaume de Bade, ML. 38, 49, 56, 58, 65. 

Guillaume de Danemark, futur roi Genrges 
de Grève, IL. 42, 84, 49, 57256 





. 42, 103. 


ae 





93, 110, 






































RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES 





8, 502, 


Fe TT TS, 88, 9188, 





302. 


Guillaume de Hesse-Philippethal, II, 56. 

Guillaume d'Orange, IL. 28. 

Guillemin, ministre de France à Athiaus, 
"V. 188-189, 200-201, 203, 212, 218, 229, 






















2 2ST2SS, 265, 
2% 

Guilleminot, 1.2 2A-246, Due 
250, 257, 271-278, 276-281, 285, 200. 
292, 29R, 12, M7, 809, 315-397, 346 
349, 308, S07-A58 361, 167-366 36€ 
967, 371972, 374, 874, 386, 349-0, 
396, 400, 408, 412419, &19420, 44 
426, 4a2, KAÛ-A4, DGU, RAG-LS, 
492, 456, 456, 469, 461 ; — IL 4042, 
53, 88. p 

Guillemot, 11, 392. 

Givot, 1. 199, 202-204, 907-209, 211, 


MG, 218-220, 228-228, 207, 229, 
235, 228, 995, 247-249, 956, 259-261, 
268, 266, 267-274, 279, 284, 298, 292, 
258, 802 307-808, 811, 944, 6, HS, 
322 


Guldeneron (lcutemant}, TI, 93, 459. 
Gulkané. Var Charte de. 
Gumuldjina, V. 361 

Gunitra, V. 56. 











IL 72, 389, 19 





Hadgi-lotros (1. 
HA. 58 3 — IV. 267. 

Haëjanei (géntral}, V. 412, 416. 

Hadgisco, L 294 ; — IL. 47. 

Hadjisco (D), IL 72, 889, 994. 

Ilaghia Laira (Couvent d', 1. 197-138. 

Haghia Triada, V. 439, 

Haba (major général}, IE, 477, 

Hakki-pache, V. 28, 4% + 

Halepa, IV. 897, 844, 854,530, 548 ; — Voir 
Convention de Haley 

Haïgan (amiral), L. 141, 154, 247. 

Haliaemon, WW, 7H. 

Hialicarnasse, V. 440, 149. 

















Halle, chef du gouvernement danois, 
VIE 61-69, 66-67, 70, 72-74, 77-78, 80, 
83-84, 91. 


Hallouin {général}, V. 299. 
Hambourg, I. 70. 
Hambro, IV. 298. 
Hemid-boy, I. 40. 


Hamilton (-ommodare) 
525. 





285, 287, 296, 


RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES 


Hamilton Égénéral Jan, V 203. 

Hammond rh, ML 118. 

Handjori, LL 102, 129, 146. 

Handjeri ere 1e. 226. 

Hanotaux (6), IL. 501 : — IV. 
js, duo, 382, 856, 460, 368, 37 
AA KB, 300, 497, 899-400, 4 
158 

Hanovre {conférences de), LE 160-164, 223, 
Er 

Haradj (el, au Capitation, II. 115, 445, 
Er 

Harsourt (narquis d'}, IV. 14. 





















Hardenher 

Harding, V. 

Hardinge Sir Chi, IV. 54 . so 
367. 

Hare (M AJ, péuèeol ongliis, V. 368. 





Harmodius, IL. 423. 

Haringlon igénérell, V. 

Hassan-pachn, L 254-255. 

Hatt-humayonn du 18 férier 1X3, 11 
410, HR04S1, 46%, 467 ÿ — V. 2, 477. 

Hatatedd (de), L 186: — IV. 89, 83, 06, 
ou, 1142, 126, 138, 493, 189, 143, 
306, 318, 426, 457, 958, 180, 882, 450. 

Hatsopoulo feoloncl} V. 258. 

Huterive (8), L. 87, 40-81. 

Tage (La) icontérenee de), IV. 469, 668. 

Aaymerlé, ministre d'Autriche à Athènes, 
M. 277, 329, 908, 950 : — IV, 2, 79, 
90 98, 119, 146, 418, 121,124, 138, 128, 
160-161. 


A 5416. 



































Hrideck 2Ch, del, L 288 + -— IE. 38, 96, 119. 
420, 129-490. 
Hélène ‘grande-duchrese), IV. 477; — 
LES 
Héticon, 1. 458. 
Hellas, Vateau arer, IE. 62-09, 6-67: — 
9, 9%, 187, 196, 228, 273 3 — IV. 168, 
Hallènes. — Voir Grees. 
6, 116, 1275 — IL 191, 
273, 990 ; 2 WEL 40, 77, 138, 


26, 238 
38, 338, 
3 


26, 



















Sos agT, au, 
RAT, 419, a 

Gu2, 445, ES, 

475, 477, 492, 494, 198, 500-501, 504, 
307, 5092710 5 — IV. 27, 50, 111, 1592 
ét AG-IGE Via, 1e 4 1 de 
219220, 249, 251, 254, 282, 


5, 3 





sa, 528, 829, 0, 080, B0. 
V7, 12, 45-46, 48, 30, 24, 2-2, 2 
68, 79,9, 04, 86, 89, O1, 135, 14 





Google 





535 


450, 174, 
197, 200, 


137-478, 180, 186-185, 
210, 232, 21, 289, 291, 
30% 315, 917, 829, 885, 898-329, 
de JS, 25-QpRe EAST Pa 

HAE, RG, ABTAGE, AT 














: inside 
Wllmismos IE 
RNA 
Hellespent, V. 498, 443, 
Hémus imont}, ML. 406. 
Henri des PayeBas (princel, IL 28. 
Hérarlée, 3. 96 à — IV. 499. 
Herbert de Bismarek comte), IV, 
267, 267. 
Hermione, L'H6. 
Hermes (mont), IL 268 ;— V. 440, 
Hershgouine, L. 25, 27 3 — M. à 
Si, 229-300, (278, G8L-È62, SB2, 
388, 499, 908, 40, 604-105, 423, 480. 
di, 419, BROGN, 505, 507: — IV, 2 
12, 12,408, 166, 464, 179, 266, 78e 
4, 594.508, 562: — V. 12, 15-47, 25, 
AG2, 465, 468. 
Hess prines del, I. 842. 
Hétairie, LL 416, A1, 4294127, 189, 197, 
439 s=— LE. 195, 196, 197, 228, 227, 924 + 
46; —'IV. 336, 944, 345, 081, 
38, 389, 478 
Heyden {amiral de), L 381-982, 423-129. 


158, 


ligue patriotique, IV. 





1, 




















Hidavet-pacha, maréchal ture, IV. 
454, 496 

Hiera Petra, IV. 597. 

Hilarion pére}, JL 214; — NL 940. 

Hilendar (monastère), IV. 292. 

Hill, IL. 393. 

Hilmi-pache, IV. 547- 
449. 

Hindenburg (maréchall, V. 429. 

Hissartik, V. KA. 

Mobart-achas HE 





519 à — V, J2, 81, 








2278, DAC — 





iprincey, IL 48, G2: — TV, 
G2-1, 66, 32-78, 85, 09, 101, 16 






Hohonzallern, V. 93, 181. 








Hollande, L 19, 12, 16, 450; — NL. 937 : 
Helscin (Henri de), I. 14 ; 2 IV. 437 
Pa 

Hombourg, V. 33, 

Hempesch (comte), LIN, 45. 

Hongrie, L 3-4, 7, 9. 10, 19, 15.27, 
Sage dû, 28? V1 197, 

DES 
Sir Rob, V. 107, 


536 


Hospodnrs flexi, L. 26, 102108, 
18, 102, 108 
Lousscio-bre, L 
Huder fearitatnul, 1. 36 
Hugo IV, LL 327, 58 
Hugon (amiral, IE. 106. 
Hume, 1. 7273, 75, 77-78, 
Hunolstein Iron de}, I. 310. 


169, 481, 















Husscin-pacha, L 391 ; = 1, 12. 
Aigdra, %. 108. 
530 1, 17 





10 AR AA, 187 
144, 





2, 65, 67-08, 74, 32, 74, 


GG M, 187, 880, 409: — NL. 89; — 
V. qu 270 

Liytra Ni mio agree, JL GGE7, 7, 
AT 3 — "IV. 31 








Ibrahim-bey, IV. 492. 
Ibrahim-pacha, J. 258, 2 





50, 272, 


275,27, 





5 137, 89, 94, 98, 103-104, 

167, 190 203 ; — Y. 435. 

Iconoclastes les}, V. 448. 

Tdeslegh 

Jenidit-V'ardar, V. 52 

Jenikalé, 1 

Lgnatieil (général) ML. 165-466, 101-102, 
195, 497-198, 200, 211212, 2627. 
22722, 140, 269, 262. 27, 
297, 510, 81 + M6, 822, A6, BA, SR. 
361, 854, S80, 383, DÉS BAG, A, 40 
442, 4085 — IV 48, 197, 230, 894, 503, 

Danatios, L 125. 

Igor, V. 122. 

Lies tes) ou L'Archipel, 1. 2, 44, 16, 19, 
22-25, 27-28, 82, 4044, 88, 104, 107, 
162 448, 226 Mg, né, td, 178, 167 

224, "220, 240, 22 

ETES 

298, #06, 18-819, 321, 727, 329, 335, 
A9, 343-085, 067, 397, 865, 878, 879 

SAt, ARS, 498, 407, 418, 420-472, 628. 

290, AB, RAT 4 à — IL. 68, 275, 86, 

107, 410, 153, 198, 215, 282: "1 

229, 265,72, 86, 414, 693, 468, 608 ; — 

IV. 262, 467, 469 à — V. 64.66, 68, 80, 

403, 105, 1107, 
rar 















































TU, 255, 2, à 
S#), 10, 423, 4 





Google 





MÉPERTOIRE ALPHARÉGIQUE DES NOMS PROPRES 


es des Princes, 108. 
Hrie, À 41 
Ulyriene, L 328 
Zmbros, V. TH, M, 
20, 409, 44. 

Imperiati (marquis), V. 82. 

Inde, IL. 213 195, 257, 3 
= V. 19, 68, 169, 976, 200, AU, 4 
Anis, 4SD-4, 407, ét, 

Andes, À, 46 
180, 200, 
550! 

Indien, (Dcéan] V. 169. 

Andépendanes (M), M. 268. 

Inéboli, N. 203, 

Inkermann, IL. 898. 

Innocent {erchevèque), 1 

Jonia Néa, V. 487. 

Jonie, À. 82, 109 ; — V, 331, 262-266, 98%, 
400, 437, 490, 641, 472, 477, 486, 488. 
Jonienne (mer), E. 411, 416, 465 ; — IL 
468 3 — NL. 505 ; — IV. HA ; —V. 489. 
Loniennes {les}, L. 32%, 21, 35, 38, 62, €, 

53, 16-58," 59.65," 66-80, ‘2 

, 168, 173, 187, 196, 202, 

JON, 210, SUG-206, 313, 209, 422, 425, 

Gé EU 29, 408, M3, 459, 18, 

, DUT, 045,820, 326, 338 

355, 364, 369, 278, JAY, JB, 47, 

at AG, 460, 69, 482 

10-13, 20, 59, 80 

7, OUR, °71-5 


















A0-108. 

















9; — IV. 71, 79, 
228, 266, 29, hot, 260, 8, 449. 

A5, &60, GT, 0. 

Joniens, L F0, 63-65, 29, 75, 76-77, 80, 
A12, 458, 202; — NUL. 94-97, 100-104. 
403, 106, 122, 124, 198, 181198; — 
Vi d6s, 489, ae. 

Apsura, L. 328 (voir Paarot. 

Jélande, L 24 ÿ — M 11, 

Isuac-effendi, L 441. 

Isabelle 11, reine d'Espagne, IL 151, 298. 

Bscbirkof, V. 856. 

Jachl, IL 272; — IV. 560. 

Ielam, I. £5, 11, 92.95, 9088, 119, 101. 
266, 284, 806, 920-326, 831, 58; — 1. 

186 3 — HI, 496, 446 à — IV. 139, 
28, 376, 467, 497. 
gouverneur de la Crète, 































Jemeit, L 30, 183 3 DHL. 
kbey, TL. 118 3 — ID, 319, 
JsmaikKémakbes, IV, 5873 V8, 1, 








RÉPLUTOIRE ALPMAUÉTIQUE D 





lametpachs, Ve AIOGIR, 202, 





— V. 46, 89, 171, 00, 
Lialie, À 5, 9, 26, 33-36, 41, 63. 
ATLART 





106, 209, 
+ TE 95, 84 120, 
291, 296, 308, 819, 






à Kia, HHAST, AG 
463, 477, 480, 86-485 ; — TL. 4, 2 
37, KES, 51, 

16%, 186! 100. 








188, 190, 19 
2, 229, 24 
12274, 
300, 
ÉTÉ 
366-267, 34 
300, 411 
466-470, 
Ltaliens, V. 65-67, 81. 
ÉLETEUN 
349, SU, SU, Lg, B60-HU0. 
Hea, V. 23 
Jthaque, À 
368, 4 
Ivan IL, taar de Rss 
Lana {7 Ve. 
Tertpacha, IV. 





Re. 08-99, 1 





58-59, 81. 










bts 





daeuuinot hniral, A 
daduwaki, ministre de 





CRT 
Tussie, I. 











xous r 





OPRES 








Jages del, V 107, 111, 160, 2 
Au, 109, tte 





Janina, 1. 4 


Janisaires, L 98, 100, 10%, 
BOOT, JR, AU, HAG, 


Japon, IV. 510-511 ; — V 181, 585, 434. 


119, 18210, 








Jaubest {amé “ss, 4, 
Jaurès (Jean), V. 460 
Jean {urchidueÿ, M 167, 160. 





Jeau {prineef, HI. 91, 245 ; — IV. 401 
Jean, prince de Saxe, L 462. 
Jemappes, 












Jérémie, patriarche de Gomstantinogle, 
1 97. F 
Jérusalem, 3. 47, 125, (1 3 = M 579 3 — 

TA. BB, a = IV. 1975 —— V 39, 





A6, 4R, 167. 
Europe (la), I. 197, 26, 












Seune-Htolie (la, H. 296. 
Jeunce-1 des, IVe 487 Li 
90, É 





Joachim. IN, 
V. 513, 
Joffre imuréchall, V 
Johanrdès, IV. 
Jolur-Lenvinne, IL. 488-589. 
onainé arum dl, HI. 19, 

“ones Cake, V. 182 

“humart JC), V, O8 10%, PSE, 207, 200 
Si au 0, 510, D SUR AG, 587, 
tn 

Joseph IL empereur, L 

Joufeay (A. de), L 139, 1 
T0. 


patriarche 


œeuménique, 


231, 250. 








—1V. 180. 











23, 2-10. 








Journal dra Dés ie, 1 155, 
ARE à EEE 
Journat de Francert (ll, N. 
de Snint-Pérrshonrg 1 
GS à — IV, 308 
“ de à 
5, 48 
Juste Mes, E LUO, 140 + NE dé 
AT à = Vo AN 4 


200, a0 ; 
RAA 














neUenis 





comte), 1 








— 1. 








8, 405: 


538 


K 


Kahtenderg, L. 13, 160, 103. 


Koïnardjé ‘traité de), M. 975: — Voir 
“Kowtchauk-Kaïnardi 
187 ;— IV. 153; - V, 590. 





489, 492-199, 505; — IV. 

2, 61, 62, 

Halamata, 1. 138, 162, 286, — 1V. 259, 

Kalavrgta, 1, 137, 138, 452. 

Kallergis (D. L. 499 : — IL. 8, 57, 66, 73, 
59, 8%, 98, 207, 20, 262, 946, 254, 261, 
2, 191, 396-306, 400, 402409 412. 
A6 AT, HG, AGO 3 — IIL 4, 6 
11,758, 69, #9, 2, 68, 45, 173, 178, 
182, 188.190, 1149, 203, 306-307, 357, 
EPA 

de (D), ministre des aires étrau- 

de Grèce, V. 96, #3, 45, 51, 63. 

Kallergis (N., IL. 975, 686. 

Kalmoucks, V. 452. 

Kalnocki fromte}, IV. 187, 465, 188-194, 
212, 239, 297, 28, 279, 289, À 

Kalvos, V. 493. 

Kamma (ment, V. 1204 




















Kanakari (Atbanae}, L 166, 169 
480. 
Kanava, À, 459. 





Kanoun-Nameh (le, IL. 42 


Kapnist {comte}, ambassadeur «te Ilussis 
à Vienne, IV. 976, 388. 


Hupestiha, V. 852. 
Kupali, LL 825.26. 
RaraAli, LARG, 477-178 
Acrabouran, V. 84 220, 209 
Karadrgh, ML 
Kuradéré, IN. 
Karadja jprinee), L 126, 142. 
Karagateh, V, HIR420, GT 
Kara-Geuves, L 40 47, 
ET 
Larsïskakis, L 195, 297, 454 3 — IL. 380. 
Aarali-Derber, IV. 173, À 
Karathéndors {les frères), M 4 
Karuthéndors-pacha, DL. 265, 493, 505 
AVR, 19, 29-25, 9, LA, 47e 




















506 
ER, 
Karov lun, IV. 268, 





Karaganis, JE 480. 

Karditee, IN. 26, 15. 

Karivannis, L 178 

Karolyé_icorate), ambassadeur d'Autriche 
à Lenires, IV. 75, 1% 

Harparhes, V 27, 36 

Harpéaiten, 1 216, 292 3 — IL 485. 











Google 


RÉPERCOIRE ALPHABÉTIQUE DES XOMS PROPRES 


Kars, V. 3H 





— was 


Kaunitz, L 116 
Kavourinos, IL 364. 


HKebelek, V. 129. 
Kemal-Beg {Yonscoul), V. 
Kemal_ (Mustaphe}, V. 354, 3 
SG-SN6, 402404, 407, 4 
Kent (duc de), HL. 27. 
Kephalakis, V. 147. 
Kephisaia, IL. 139 ; — V. 92. 
Keramidion, IN. 64. 
Keranini, V. 270, 298, 40. 
Kerenaky, V. 290, 296, 324. 
Kerich, À, 28 ; — V. 440. 





550, 














Khaïikpacha, I. 412. 

Khalil-Ritaat-pache, L 454 

Khartoum, E 256. 

Kherodimpacha, grand virir, 
9, 61, 61 

3%: 











Et 
Khotin, 1 27. 
Ktrail-pacha, V. 12, 167. 
Hiao-Tehéou, IV, 46 
Hiapha, L 136 
Kiayahey, L 25. 
Aiderlen-Wächier, V, 66. 
Hilkieh, V. 16 LG, TUE 
280, 40 
Ktaturn, À 
Kins Los, citoyen américain, 
a 
Hioïlu, V. 129 
Hivk-Kilissé, HD. 07 à — 
sale, IL, 244. 
tchener lord}, V. 178. 
Aisit-Agateh, IE. 407. 
Kirin, arehiteete bavarais, JL 141. 
dé, 40-107, 497 
ci. 


























Klapihtes. fl 
At 

Kletenrie (Lu), V. 38. 

Kobell {de AL 123, 130, 151. 

Hudja-Jaite, V. 129. 

Kenissherg, ML. 9%. 

Koeprils Ve AD. 

À okina, V. 385 











Ê 


Kokkinas, avoeut du ininitére grec, HILL 
ge 
Kollur, V. 462. 
Kolokythion, I. 39%. 
Komiteopoule, L 125. 
Konieh, L. 9%, 120 ;— IL. 105 ; 
Kentoyanris, 1. 105 ; — IL. 72 
Kornilofl {amiral}, 11. 874-57: 
Korgta, V. RG, 106, 1 
155, 816-817, 988, 845. 
Kossow, IV. 208-291 
Kossuth, II. 345. 1 
Keuban, 1. 2. 
Koueheloif (Mme), IL. 24 
Koukut, IV. 49. | 
Kouleutehe, À. 441. 
Koum-Kaleh, V. 64, 77, 188, 109. 
Koundouros, IV. 498, 528, 
Kourehid-pacha, £ 119, 436 
UN 
Koutehouk-Kinurdi {traité de), L. 28-24, 
29, 46, 11%, 120, 163, 147. 
Koutzo-Valaquea iles] ou Aroumaius, IV. 
159, 162, 416, 472, 480 506, 510-510, 
2, 54 107, ST-318, 967. 
Hosni, V. 490, 
Kretchove mont}, IV. 127. 



































reste [prot}, V. 358. | 
Krestoviteh, gouverneur général de L 
Raumélie, IV. 197, me 
67, 32 
L. 352; — IL. 72, 109, 





Krivolak, V. 210, 27. 
Hronstadt, IV. 287. 

Krüdener [Mme dej, 8, 151. 
Humanovo, V. 77, 418, 469 
Kurdes, IV. 907 ; — V. 10, 316. 
Kurdinian, M. 312 ; — V. 34 
Kutat-pache, 1. 951-35 
Kutayeh, 
Kyriakos, Il 
Kyrix (le), V. 46. 











197, 419, 488. 





L 


Lobauve {eolenel}, V. 415, 

Labouchère (Sir John), I. 441 

La Ganér, V. 22, 26, 30, 39, 33, 45, 78. 
Laeaze {amiral}, V, 215, 297, 

Laconie, M. 397 ; — UE 8 

Lady Codrin gton (k 
Laeken, M. 62. 
Lafayette, L 250-254 ; — I. 252. 











MTUINE ALPHARÉTIQUE DES NOMS PROPRES 








339 


Latitte, 1. 291. 
Laflen, consul de France, V, 50, 100, 167, 
Lagani EN. DL. 16. 
Laguvski (consul, I, 832, 
Lagrené (dr), ministre de France à Athènes, 
A5$, 161-163, 166, 168 17: 
183-188, 189, 202, 20 












Lagrené [Mme de}, M, 205. 

La Haye, V. 86, 212 

La Hitte tamiral dej, AL 451, 93: 
1. 522, 








général, 


291; 


Lakendis, V. 108. 


8, 75, 





Lalande {amiral 
129, 106. 
La Maddalena, V. 1. 
Lamartine, IL. 93. 201, 3 
Larabros (A. L. 109. 
Lasubros {N.}, E 16 
Lamhron {Sp}, V. 253, 267, 260-274, 499. 
Lmia, À 398 à — I. 91, 180, 600, 486 ; 
TL 28, 88, 20, 97 3 — V8 


IL. 60, 62, 6 18 












use. 


Laodirée, IV. 478. 
Lapierre, L 358-969, 
Lapins (ie aux), V. 42% 
Lapurté (dr), L. 219. 
à 1, 253, 308; — IL 281, 





Fr 









Lasteyrie {b 

La Side V. 18, Va 9 
EE 

Latin 

Le Taur-Maubanrg te}, L 438, 241-200, 


Laurinn, ME. 934-846, 861, 86 
STAND à — V. 57, 489 


6, 81-R9, 99, 143- 








369, 374- 








5, 

Lavaur, chargé d'afaires de 
Athènes, LV, 165. 

Lavisse (Ernest), V. 48, 497. 


540 


MÉPERIOIRE AL 





Law, IV. 297-298. 
Layanl, embessadout 4 
tantinople, LL LS, 





Lazarri {amiral}, À 
Lasariston ils). IL 

su 
161, ni 





Letécre-Pontntis, ME £% 





mv. 








Le lé, ambassadeur de France eu Huesie, 
ENT 

Leflérin ut db, IN, 251 

Légalité Pa). HE, 43, 

Léger Luis}, V, 172, 

Le Hunts, capitaine anglais IL 47. 

Leiprie, V. 100. 


Lejenn, V. 856. 

Lejeune iæniral, IV, 196, 

Lekns, IL 259. 

Lélis, IE. 51 

Lermaitre, IT. 991, 234, 

Lemberg, 2 
2 

Lannos, À 142 
En 

Lénine, V. 394, 988, 

Lenormant {F.), 1. 107, 109. 

Léon XI, pape, L. 289. 

Laontini, V. 540. 








— VE 3, 


Léopold I, empereur, L 30. 
Léopold de Saxe-Cohaurz-Gatha, roi des | 
Belges, L 462 ; — 1], 2-4, 10, 19, 15-16, 


188, 10-M, 49, 46-97, 52-88, 77, 
156, 820, 388 ; HE. #3, 39, 45, 50, 
635 — IV. 368 ; — V. 4% 

Léopoli de Hühenzollern, ML, 54. 

Lépunte, 1. 8, 56, 400, 426, 430; — 
R1-00, 94 3 — V. 64 

Lente Large, M 48. 

Lerne, L 287. 

Léron, , 56. 

Lessepa [F. de), M. 106. 

Leurade. — Voir Srintr-Manre. 




















Lenchtenberg (de), I. 986, 483-29% 
M AU, 12-20, 29-2R, 82, 08, 41, 47, 803 
— 

Leuchtenberg [prineesse Eugénie dej, IL 
ni 

Lao 





DEN 


Google 








536. 











“ 















MADÉTIQUE DFS NOMS PROPRES 


Leventis, L 135. 
Lévidis {C.), IL 170, 519, 465, 682. 
Levgues (G:], V. 338. 

Liban, V. 6 

Libye, L 46, 16; — V. 

idoriki jAt], L 169 

Linur Soins, 1 8, 19, à 243 
SG, STL, A7, DS, 608; — V, HELD, 
a a59. 

Lirvun fprince dej, L' 18%, 208, 318, 915, 
18, BAR, BR, ÔL, 406, 610, 429, 436, 
46 + IL. SEAT, 189, 176, 

Line albandie (lat, IV. 10. 

Liue de ais 4 AV. 189, 250. 

F2, 262, 21, 274, 2K6-287, 47, 68. 

Liman van Sanders igénéra)), V. 1%. 

Limange Iprine det, IL. 18. 

Lisbonne, W, 8, 360 : — UL. 

Lisa, 

Livadi 








145, 410, 445. 
— I 72, 208. 
























Liverpool icone 
Licourne, L 21, 
Tivron général), E 26 





5 — 1H, 1% 
6, 409. 





À Lomé, L 61. 


Lyd autrichien HE. 109, 413, 17- 


18, 12 


eh 











a V. 189, 276, 295, 924< 
ke, 350, 78, 180, 890, 472. 








Lobanoft (prinesl, TL 488, 509; — IV. 
5, 16, 4%, 73, 32, 31. 
Larride, À, 431 ; — IL. 210. 


Lodge, sénateur américain, V, 352. 

Laftus (Jordi, aubassadeur d'Angleterre en 
Russie, TL. 476-477. 

Lusothétis KT}, L 1694170 ; — 








35, 39 








dé, II. 274, 810, 342, 


Loi air la national 
Bt, 


Lombardie, À 


10. 
Tunes, 


1. 127, 481438, 


1, 2%, 882, 378: 


Lonbantus, JL 439-440 AT, 465. 


Tailunderrs end], L T7 
Lendue “Anst}, IL 288, 826, 361-313, 
SG, 





218 
Fi, 403, 308, 310, M3, 
ET 1, 358, 365, 366, 
Mu An A 406, LOU LR PAR 
Lu 2%, Bts, 645, 59, 55, 62, 
FU, FAT, ESRI, 45, L93, 108-108, 


F1, 











EE 
nt 


a, 


1, 











RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES 541 


159, 
198, 


418, 192, 191, 193, 148-429, 151, 
472, 176, 175, 181182, 185, 191, 
203, 205, 207, 211, 217, 227, 229, 
292-298, 207, 261, DES, 28, 

267, 259-260, 269, 266, 271, 28 
291, 811, 319, 997-328, 494, 417, 9 
347, 449-352, 955, 861-362, 869, 869, 874, 














489" — Inn. 4°, 12, 22, 26, 97-28, 0-81, 
58, 62-66, 74, 90, 9%, 105, 110, 111, 114, 
449, 196, 138, 140-142, 158, 167-168 
478, 188, 203, 245, 218, 221, 296.215, 
243, 257, 827, 997, 878, 977, 409, 456, 188. 
IV. 6, 60, 176, 179, 200, 208, 210, 
236, 252, 269, 273, 297, 208, 819, 3 
155956, "868, 425, 495, 524-029, 529, 
Sa, 308 : — V. 2h, 29, 48, 68, 60, 69, 
San, 39-100, 106108, 
1150, 15%, 15 

















4OB-AOT, 415, 402 ; — Voir Conférence 
de Londres, Traités de Londres. 

Lo ng#-Mfurs (le, V. 462. 

Lentos [André}, 1. 197, 165, 194. 

Loti (Pieres}, V. 977. 

Longhman, L 834. 








Louis XII, roi de Frunce, V. 814 
Louis XIV, I. 419, 177, 215. 
Louis XVI, HE 47, 246. 





Louis XVIN, I 152, 25%, 274, 451 

Louis Ier, roi de Bavière, L 481 : — IL. 
%8, 79, 8-R6, 9-07, 111, 120, 123-12 
130, 194425, 168, 
167, 245, M6, 

Louis, prince de Bavière, I 
32, 465. 

Louis-Napoléon, I 345 ; — V. 
Voir Napoléon LIL. 

Louis-Philippe, IL 
197, 152, 180, x 

Louis (Gevrgrs}, ambassadeur de Free à 
Soint-Pétersboure, V. 68, 

Louis {eausl), IL S3. 

Louise, princesse d'A 

Louise de Iiase 




















cierre, IL. 159. 








mark, IV, QI, 204, 7, GE. 
Loukaris {Gyrilleh, parrinrche, L DS, 109, 
Louriotis {André}. 8 IN 21, 2 





Lautrahs, IL 79 ; = V. 
Lowies (le, bateau russe, IL. 
Ludendur®, V. 327. 

259: 








Laders, 
267, 266 
Ludolf te), M. 


w 


Fo, 





Google 


Luigini, V. 95: 
Luitpold de Bavière, IL 96, 162, 255, 
T2, 260, JU30S, 366, LÉT-42S 

A3, 471, 482 10. 

Ludé-Dourgae, M 463-468 ; — V. 73, 463, 
460, 

Luuce, V. 462. 

Lutow {comte de), L. 144, 150, 176, 204. 

Lycurgue, évêque de Syra, UL. 358-360. 

Lienbette, V. 22273, BL. 

Lucie, V. 340. 

Ladie, V. 498. 

Lyons (ir Edmundi, IL. 50, 61-68, 97, 
422, 126, 109, 140-182, 166-195, 459, 
HHBATA A0, 1RÉARS, 105-497, 

















101, 2184 V 456-457. 
Lady}, Le 299, 














Macchio (Von, IV, 562 
Macdonald, capitaine unzlais, 397. 
Afacédoine, 1. 2, 8, 14-15, 17, 23, RE 118 


122, A8, 28, 9535 IE, 61-42, 191, 
Jos 2m, MAG, Don 254 6, 











476, 389, 391, #08, 427, 446, 15 
ED. A6 A aeg 8 PE 128 208 
236-297, A8, 802-305, AU6, BU, 409, 








4, ab, Lu, 452451 
387, 490, 408, 608 ; 
178, 179, CRUE, 


AB, 475, 470, 
IV. 5, 410, 150 











7, 79-40, Bi, 86 88, 





4, 0b, 109, 107-108, HO, 
à 428, 4e 126, ire 
165, 169.150, 17: 





4 +. BA, STE, 6% 
459, 498, 487, 449, 4b0, mag, à 
40, 477, #7ÉBD, HET-ASÈ, 200AOT, 
Macédoine Ja), hatena grec, IV. 302. 


Marianne IV. 190. 








journal, 
Mavélonieus, IL 
Mack, V. 22, 25, 260. 
Lai—iue 
IL dé, GG 
Mudagasrar, IL. 5. 








Macrinors 








Mamis 











Magna {maréchal}, HE 41 


1, 650, 455, 462, 464 








Same V. 32, 266 an. 
Magyars (le), I. 
No ee, L se, 119, 1 


a; —" 1 


55, 439, Ka 


Malimoud-Chevket-pasha, V. 

Malmoud-Nediro, grand visir, 
39, 61,61. 

Mahomet LL, sultan, L. 83, Ke: V. 426. 

Aiahan, V. 229, 


Siaimotes, I 









NA, 58 
41, 105, 185-180, 102-198, 


0, 89, 35, 106, 118 ; 


ED 
CAE 


LE 


Maison général}, L 411-512, 416, 418 


419, 438 


us, 


Maitland {Sir Thil, L 71.7 





























479, 202; IL GUN. 

Sakri, V. 129, 431, 146. 

Marie, L 9% 

Malcolm (Sir Pulemryi, L 
229, 

Male lesph IV. 2. 

Malet (Sie Ed, IV. 15 

Maliaca, V. 167. 

Malo, V. 330. 

Malmesburs, IL. 165-367. 





Ca 





Let, 


stecte, 


Male, 1. 8, 16, 657, 60, 62, 67, 36, 80, 


138, 





315, aûû 
AA 





09-210, 
116, BD, &A à — 
V3, 18 60 8 Li, 218, 











8t4R 


amas (les), 111 


Mameluks 4 
Mumiani de 





51, 6 


les Hess, L 2, 5 


a Torre 





Mumouris, I. 3: 


Manghinas 


Mangin (général, V, He, 


Mann, IL. 





m 





3x 





Mano feuloncll, JL. 





Lit, 
WR: IV. 

si, L 10 
sole iDragi, Ltée 





Google 








SN Ait, 174, 218, 





. 419. 
eme» ministre 
le Sardaigne, DL 477-278, 4 


NL. 








Mancolas, I, 29, 239, 926. 
Maracb, V. 376. 





Atarathonisi, IL. 339, 398. 
Murboie (Sophie), L 327 
Marcieu {marquis do), I 
Maresentehi, IL. 7 
Margerie (de), V. 1 
Marie limpératricel, 1 
Marie {yrande-duchesse, 

Maris de Grèce, IV, 940-811, 
Mario-Luise-Victoire de Saxe-Cohuurg, 1 


Marie-Théréso {impératrieci. A. 25-20, dr 

Marie-Théréer  {archiducheuse), IL 455. 

Murienbad, A. 164 

Marinoviteh, HI. 199. 

Marie AV. 835; 79, 10%, 129, 125, 161, 
60, 361, 416-419, 623, 432 ANA, 470, 680! 

Afartborough-ouse, AL. 2%, 28. 

12,86; —N 

HU, B2343, A 




















“iarmara mer 
V8 108, Loue 
EST 
Sarmaras, V. 
Marnwont, L 121 
tre MN 2, 4 
Manor, LV. 314 — 
arme, D 1 
Murro (général), V. 318. 
Mars (le), baieau anglais, 1. 
Moine, IE. 494, 394 
Marseille, I. 32, 111, 125, 282; — IE 111 
DU 283 2 DIE BTS — Vi 28, 50 6 
ÉPOETAETE 


Mursh, ministre des Etats-Unis, M, 3 
Marshall (baron) de Bieerstein, IV. 256: 
952, 85%, 056, 873, 875, 24, 391, 308, 
48, MD, 620, BEA, 549, 487, 400, 487, 
AV, 
Mnrtignae, L. 402. 
Martin [Louis], sénateur franc 
Martinengo, 76. 
Martino (de), V. 145, 5 
Maspéro, V 418, 
Aassilia, V_ 440. 
Afassouab, IV. 353. 
Afutpan {eapl, IV. 
Main (le), journal français, V. 197, 411 
Matuszeviteh [comte), LA 46:11. 85, 175 
Stats il, V. 329. 
Maurer, IL. 86, 119- 
Maurice tel, IL 33% 














28-229, 40%. 
ai, & 




















, V 402. 























12 





12, 64, 


RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES 


Mavrocurdalo [les), L 102-103, 120, 18 
DETTE 

Mavrocordnte, LA, 'Exaporite, 
Too, 109, 882 

Savrocondato (Alexaodee), L_ 126, 142, 
168170, 189, 199, 219, 218, 16-21 
251, 251-262, 254, 285, 298-299, 803, 
328, 897 IL 54, 87, 89-00, 65,67, 78, 
190, 194185, 188, 160, 146-168, 181, 
18, 189, 191-499, BUG, 27, MOD, 
BG, 229-303, 230-294, 248, 251-262, 258, 

289, 291,298, 207, 

32102, 32, 962, 669, 333, 408-897, 
399-400, 402-406, 476 ; — V. 493 

Mavrocordato {Alexendre-Jeun}, 








102. 




















40. 


Mavrocordato {Dém.}, ministre des Affaires 
étrangères, UE. 56-66, 85, 152, 20, 
68. 


Mavrocordato {Georyes), 1 






Sig-ze, 39%, M4, 318, 305, 
431, 435-436, 47, ANT, 400-402, 











Mavrogéni, L. 102, 116, 120 ; — WE. 451 

7. 62 

Mavromichali RATE IL GB TU 
ML. 43, 53 3 — V. 35-04, 180. 





Mavromichalis (A), UL 238, 246, 487. 
Mavromichalis {D.), AL. 487. 
Mavremiehalis (oh, 285. 
Mavromichalis [Vero], Petre-hey, eu Ley 
du Magne, L 129 3 =— IL, 2, 0%, 282 
Mavromichalis (Pierre), L 198, 46%. 169, 
285, 291, 416 ; — IT 
Mavromichalis (St, 1. 22, 11 
Mavronéri, IV. T1. 
Mavroudis, V. 2. 
Musrovouni, LAB 3 — 
Maximilien (archidue}, Il 























Maximilien, prince de Bav Ta 
310 (roi de Muviére), ae 
429, 433. 

Maximilien de Leuchrenbens, JE 1. 





Masisilica-dusplh sei de Devière, He 81, 
sa 


Mayran (géné, I. 197. 
Mazarin, IE 119. 

Marzini, M. 127, 167, 2, HS, 
Mecque La, 1.47, 86, 120, 205 
Mfédéah, He 15, 1. 

Med juni, IL 20 

Médine, 1. 190, 23 
Méditerrumie, 1 1: 






IV été, 










à 450 9. 
‘87, 93, 102, 196, LM, 20 
276, DA ANR AU, ga, 





Google 











543 


894, 490,441, 452, 480, 486 ; — AU 19, 
42, 06, 243, 266, 406, 480 ; "IV, 46, 159, 
198-195, 216, 252, 279, 287, 954, 450, 
490, 500, 510-511: —V. 18, 30,36, 41, 88, 
60, 63, 67, 8%, 89-90, 100, 141-164, 166, 
150, 164, 148, 40, 900, 209, 260, 
269, 319, 'a28, 354, 356, 306, 193, MID, 
439, AAOER, Lun, AO, ASS, GG, 
467, 476, 48-4R0, 400-401. 

Atégare, À. ST8 je H. 79, 76, 57-78, V5 
96, a6d-366. 

Méhémet-Ago, IL. 466. 

Mléhémot-AH, ML. 300. 

Méhémet-Ali-pacha, IE. 875, 451: — AV, 10e 

Méhémet-Rusti, grand virie, I 

Mélas (AJ, Il, 259. 

Mékee (D), IV. 516. 

Melbourne (Lord), IL. 185-220. 

Mélégari, TI. 446, 

Mäténik, IV, 29, 482. 

Mélétios LI, patriarche, L. 

Mélétepoulos, LIL. 291, 66-343, SU, 477, 
Sa 3 — IV. YRR-PND, 294 

Mélinges leapiteine), 11. 408-400, 

Méluma, LV. 86. 

Melpomêne ia), bateau anglais, LL 460. 





























Mémoire rase du 9 iunvier TB, L. © 
, 2, 2. 8 240 
La -266, 
Manale Imont}, L LT 
Menchikoft (prineci, 
Mendeleh, V. 343, 55: 
Menemen, V. 368-369. 
Mercaté jeountej, L. 132 ; — V. 
Mereite, ministre de France, IL 
CETTE TE 
Mercure le Savantr, E 115. 
Mérenditi {eapitainey, LL, #35, 
Merlin. consul d'Angletere 
Mersina, V 57, 386. 
Mémpatemie, Le On 
AOÛ, 203, 493, & 
, de 

























Menuiserie 
ae. 
Messie, ME 3, 


Sainte Pa trrbnmrgs We. 


6, 


Messimy, V, 29. 
Mesa Neo, IV. 

120, ÎBL, 135-136, 4 

Metaxas (A), 408, 209; 
80, 9, 140-141, LE 

, 262-263, 65, 2W22N6 280, 
2, M12-316, 32%, 9Ù9, 475 ; — HI 









VE, 












544 RÉPERTOIRE ALPITABÉTIQUE DES NOMS PROPRES 


Metaxes (Néuphyte} archevéque d'Athénes, 
I 72 

Metrikow, sminisire d'Autriche à Par 
WI. 6. 

Metterieh, chancelier d'Autriche, L 130, 
LD, ARISE, 192, 100, 187, 

19, 10-10 195-107, 

9, 2 2 

LH, Do, 

288, 200, 286, 2 
3, à 


























ÉROMERES 
US, 464 à — IL 4, 7, 88, AUS, 








145, 183, 201, 212, 
2, 480 7 — 
ambassadeur d'Autriche à 





2, 100, 23, 299, 304, 396. 

BV. 0, 457, 108 

Meyendurf 'eomte &e), II. 271, 

Meyer, L 2 

Meyer Seommandant}, ME. 272. 

Mexi Jeant, LH 

Mesique, V4 

Messe, 422; — ML 692 + 2 IV. 42, 
GAS 66,74, BUT, 4, AU, 102, 120, BND 
—V. 10, si 

Minoulin, L 17 



















278, 27 


RS, 
“1 


45. 
Dfbaonts (l, di 





Michalacopunto 
Michelet, V. 235, 462, 75. 

Micheidakis, V, 31, 489, 42. 
Midhat-paecha,_V. 
Midi, Ve 11 









Miguel dont, 1, 9 à — JL 340. 
Sikhaiésitch 


Nivolas, grand-due, L 
on 


Milan, prince et roi de. Serbie. IL. L-IR 
ORDRE A ETES 
CENT 
Mihooks, JL 251, 
BA Buts ee M, 
Silhite, IL. 969. 
Mit, LAEE VD 
Miétiseh, VB 
Milivukon, V2, 
Milleraut (A), V. 
Mile grnil, Vs 2107 
Mito, JU, 


ENST 
Mie 


Mia 











SD, A4, AS, 429, 









Google 








Miverva Della}, ministre d'Italie 
Gros, IL A6 








Mimaree ia), journal, IL 376, 
Mirhach jdei, V. DS, 262. 
Mirko, LE. 64 : — IV. 540. 
Missooneti, 1 








fa AE 19, 43 49, LD, 110, (38, LR, 
A, A87 ÿ=— FIL 145, 1875 V 666 de 
Missulonghi iromte dei, IL 155. 

Mittra, M. 2 
Misiriatis, V. 
Arirociten, ML. 625 ;=— IV. 267 5 — V1 
Mocrnigo {eomte Genrges), L. 
Afodène, M. 127, 462. 
Modo, A 28, Me 286, 469, GI, MI, 

4163 — IE, 9-56, 

Musteniea, V 95, HE 
Mohamed LI, sultan, H 42, 


























Mohammed As, 











Soéass, 866 
CORTE 


AY1192, 21, 20), 207, 
Voir Mélmet AE. 
Mobiles, 1, 26. 
Mohrenheim, IV. 388. 
Moldavie, L. 8, 10, 14, 16, 20, 27, 36.38, 
40, 97, 109-106, 120, 123, 11-138, 185, 
Aa, 143, 106, 22%, 243, 296, 298, 2 











Mollas Imojor), TE 68, 
Moltke {dej Ve 1. 
Msmbell, V. 16 
ET CAT 
Momurchidés ‘An, L 16 
Monastires les), 1. 
Monstir, HAL Gi 6, 290-201, 
HU, M, 174 86, 93 V7, 
AU, LG, A 2, 169, 175, 80. 200, 
CHEN 5,60, 241, 274, 996, 316, 
LOT 
Monembasir, M. 
Mongols, V. LE, 
Moniteur el, 1. 33, 920; — IL 332. 
Monroë, L 219: — V. 102, 165. 
Mumson [ie E), IV, 208 
Montagns, V. 428 
Montalvo dr), IL. 151. 










ET 


























RÉPERTOIRE, ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES 545 











Mont-Atkas, 1. 2, 82, 98, 109-110, 187: 
IL 498, 914 x — V. 118, 196. 

Montebello_ (dus _ dej, ambassadeur de 
France, LL. 468 ; -— IV. 600. 

Monte-Cilorin, V. 142. 

Monténégrins, II. 167, 466. 

Monténégro, L 17 : — I, 464, 679; — NI 


160,228, 390, 92, 387, 808, 401, 406, 636, 
435: 495, 498, 507, 509 ; — IV. 2, 1011, 
56/58, 79-78, 76-77, 70, 84, 8, 85, A7. 
89, 139, 178, 205, 809, 839, 987, 388. 
360, 489, 569 ; —V. 17, 68, 96, 93, 105, 
110, 122. 

Montfort (corne de), Jérème Bonaparte, 
135. 

Montgels (comte de), Il. 83. 

Menthert (dr), sinistre de France, [LL 
418, &19, 426, 456, 457. 

Montholon, IV. 265, 260. 

Montmorency (Mathieu de}, L 185, 190. 

Montnoreney-Laval [due del, L 461, 485. 

Montpensier (due de}, IL. 284-285, 29: 

02. 











MontTaber, À, 116. 
Moraitinis, JUL. 240, 2% 
Morava, V. 490. 
Moravie, V. 16. 





Atorde, À. 2, 4, 40, 14-16, 21: 
1, 





92, 404, 50, 66, 
427, 192, 408, 11, 
466, 178 
224, 247, 
DE2TT, 





158, 
210, 
EE 
TA 


















À 257, 
Aus. 





F5 70-E3D SOON soi, 


2 Voir auvei Pélopenise 








Mordoes, 1, 34, 19%, 247-448 3 = EL 72, 75. 
Morgan (09), V. 418. 

Murgenthau (D°}, V. 487-488, 

Mosier, arnlnssmleur d'Angleterre À Saint: 







Pétershourz, I. 195 
Morning: Past (le), UE. 91 
Mumy (due de, HE, 15, 
Murousi, IL. 392. 
Morphofl, V. 419. 
Morris, ministre 
tamtinonle, AU. 
Mortemart (due de), 1. 
Mortier iharanh, IL 81, 
Monchopotis, V. 819. 








se. 
88-86. 





Meschopoulos (çénérall, V. 318 





Google 


Moscou, L. 43, 141, 126 ; — IL 
F2 ;—V. 91, 890, 608, 462. 

Moscoa (la), L. 43. 

oueut, V. 376, 485. 

Maudanis, V. 416-416, 

Moudror, V. 333, 368, 619, 

Mouharremr-bey, L. 370, 382. 

Moukter-pache, IV. 18-22, 28, 25. 

Menlae (amiral), IL. 254. 

Mourad, sultan, IL. 390. 

Meuraview (comte), IL. 105 ; — IV. 344, 
450, 462870, 371, 378, Sont, 589. 
388, 281, 394, 397, 400, 401, 403, 406, 
09, 412, 419, 422-428, KÈ5, 639440, 43, 
MEAGS, 454, 48-40, 470, 478. 

Mournite, IV. 497, 

Monroun, L 199, 126. 

Mourousi (C}, I 499. 

Mourousi {N:), L. 129. 





























Moussine-Pouchkine {come}, IL. 426. 
Mouelaphe-parha (Caza de), IL. 407. 
Moustat-pacha, L. 317. 

Maustier (marquis dc], IL. 185, 189, 199, 
198, 290-201, 205-206, 210-216, 213, 
20, D MT, DS, 281-252, ot 
25%, 230 





Mouy isamte del, IL. 300, 508 , 
9, 88 JOUA GO AUS, A3, ET, 
169, 163, 179, 172, 19-210, 21 

Dia, 228, 225, 229-297, 246, 258-359 








Mitling, L 458, 492 
Miltitz (de), L 27 

Afünchæengräte + voir Congris. 

tunich, L 124, 251 ; AL. 81:84, 91-08, 120, 





TaGANT, 446, 181, 16165, 
25, 226, 28, 90%, MIO, 
A, SNS-ANE, ED, 
5h 
5 — V. 168-461, AY. 

Sanie-pacha, IV. 421, 557, 

Manster (comte dej. IV. 303, 454 

Munychie, AV. 126, 

Bfurateg, IV. 512, 55 
A1 

Musseli 













60-561, 567 3 — 








37, 482, 484 





Mastaphe LL 1 224. 
Mastaphu IV. L 119. 

Musulmans, L 15, 37, 69, 95-97, 102, 
Aor-iORe 19, dns Vire Lan HOû 190 
1e, 26 


183, 2 





ir ses 
F4, 467, 478, 
LR 409! 452 AMD 3 — IV, 50, 60, 
A7, 16, 197, 160, 193, 17, 184188, 150, 
Lt, 186, 243, V46, 208, A2, 326, 000, 


ses 









546 RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE DFS NGMS PROPRES 


984-187, V7, 616, 492, 446, 455, 497 
298, 660, 462, 466, 478, 499, 540; — V.9, 
$4, 8, 








427, 421-402, 
439, 487, 496, 498. 
Ausurus (C), I. 499, 205, 215, 20, 
204, U7B-2RO, 243, 20208, 902, à 
309, 1-21, 398-026: — LIL. #5, CRE 
DAS — IV. 5: 
year, 
Agcènes, À. 179. 








Are de Eure, L 116. 








Nadir, H 
Nalwmmeethendi, V. 
sui {1 1 452. 
Nansen (DM), Vs 423, 425, 487. 
Kapier Lord), HE. 9, 16-20, 25-16. 
Naounrpacha, V. 21-25. 

Kapistes, IL 185, 196, 106, 260, 26% 

20, 71, 270, 41 















a, 












Naples, LL 59, 2, 
Lt 5 — IL TH, 26 
360, 5 — VU 












Napoli , 19, 21-02, 3442, 47-50, 
D), 20 58, 66, 76, RO, 11, 
MR LIDIaU, 218, 209, 21-22, 256 
pre A0 — IT. RI,K9 191, 201, 








Napoléon IL, HE 304, 
no 41, 66340, AD 3 fi,4 
21,2, 3, 3%, 38, 40, 49, 52, 61, 106 
LabAGR, 150,158, 16 
100, 193, 198, 200, 2 
2 2, 235, 

208, 3343 IV Es Ve 





206, 209, 2 






Napoléon (prinech, IL 40% 4143 — 1 
1, 82 

Nos, AL 16% 3 — ME 978. 

Natchenitz (missiont, IV. 506-507, 


anatité (question de la}, ME. 166, 17 
805, 












Naurrais, V, 80, 
Na 11. 


Nanplie, 
EU 





Google 

















4-895, 282, 906 ; — I. 28, 39, 40, 
57, 59, 62-66, 70, 74, 75, 84, 87, 90e 
98-2100, 104, 10-111, 116, 190-121, 125, 
182, 455, 185, 167, 190, 10-215, DAS 
29220e, "367, 01, 425, 490, 673-477, 
478, 580, 48 5 
V4, 4 

Nautiques (Nos), NL. 58. 


Nusarin, L 8, 22, 23, 11, 217 
ÉTETRES 
y, 3, 898, 400-407, 400, 408-40 
RNS16, LA, dos, nu, 464 à — M. 1, 
58e, 51, 62-64, 106, #10, 155, 202, 216, 
248, 94, 462, CHU; — JUL. 128, 167, 208. 
— V5, 5 

_—'V. 32, 8, 435, 436. 

1 169. 

to7, 211, 218, 2465 I 2 






































382, 22-207. 
CS 


46, 32, 108, 187, 210, 418, 
39 ; — Voie 








Négrepont, 
A6, LA, 468 3 — I 89, 
Bubée. 

Negri, L 107 

Négrie (Th), Le 442, 169, 170, 189, 51. 

Netris (PL), V. 820 

Kelidoi, IV. 184-145, 197, 
58, STD, 278, 2, A, 
fa. 418, 416 

Néon, L 49; — IL. 360, 260. 
moure (due. de), L 253, 284, 01.2 
IL 67, 155, M, 2. 

Néughyte JT (patriarhe œeuméniquei, 
Ft. 

Kéaphyto, évêque da Talant, 1 1 

Nereiat (de), L. 43. 

Nestelrode feumte Cu. dej, LE HA7-TiR, 
Fa 14, 160-161, T7, 186, 186, 190, 
106-107, 499, Pd-d06, 207, 228, 

En, 249, 239, 262266, 263-250 

BADAS, DIR 946-386, «OL, 608, 

5, 121, 150, 

280 308, 345, 346, 460, 39, 410 

Nenclrode (Dim. de), IL 374-275 

eue Peser Journal, IV. 571 

Neuilly {voir Traité del 

Nonbop, IV. 204, 182. 












































À Newcastle (due dei, 1. 450. 





fev-Hampohire, L 290. 
Nes York-lleralé, V. 31 
Ney, L 256. 
Neseros, IV, 156, 17 
ab, U. 186. 
Niarimpacha, V. 4 90. 
Nice, V. 324. 

















RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES 


Hicde, 1 398; — V. 448-440, 478. 

Nicholson, IV. 196 ; — V. 42. 

Nicholeon {amiral}, V: 247. 

Nicodème, patriarche de Jérusalem, IV, 
197. 

ieolas 1, empereur do Ras 
308, 308, 311 






— 1.4 93, 9, tu 

1, 180, 185, 195, 213, 280, 24, 218, 

daë, Ji, 867, 59970, d76, 185, 300! 
435; —"V. 662. 

Nicolas I, AV, 31%, 318, 291, 263, 365, 
368, 377, 499, 883-384, JAM, 209. 
401, 809-410, #15, 417, 422, 
PARTONS é 
466, 669, A7E, 49402, 511, 524, 542 3 
V1, 160-450, 290, AA 

Xicolas, grand-due de Russie, IL. 1 
AA 3 — MIE. 618, 429, 427, 449, 458, 478, 
485; — V. 663. 

Nicolas, prince de Grèce, IV. 363, 477 à 
— V 19, 95, 121, 229, 201, 249.250, 

Nicolen, prince de Montenegro, TI 228, 











































275, 408 5e IV. 78, 462, KA, AA, 82, 
EtA 
Nicolas de Ness, IE. 15, 28, 48. 
Hicopolis, L 27. 
Niemers, Le 43. 
203-201, 304 
igrita, V. 96-98. 
ikapotchineks général, LL. 
Nikaria, V. 388, 420, 4m 
Nikitas, IL. 195. 
Ait, L 19, 36, 40: IV. 306, 
inch, ML AU7 à — V. 165, 167, 174, 199 
194, 358, 46 





76, 4 sis. 





Niami-pacha, V. 45. 
Noailles [Alexis de) 
IV. 198, 354 












Noire {mer), 1. 1, 3-4 
Sa RD HO À 
4, 651, 45 LU, aû 














35 LIT, #0, 508 + 
19,76, Jui, 296, 119, 
339, 40, 43 AA AG, 08, 





AATAAL, GO, KA, HER, 406, SA, 4KI 
Norddeutscher Zeiting, IV, 120. 


Normanby {Lord}, IL. 208, 311-812, 
958. 


Korthelifte (Lordt, V. 
Nataras (les), L 111 
Notaras (C.), IL. 72, 74 





si, 
sa, 





Google 








| Notaras (2j, 3. 169 
Noureddin, V. 476. 
Nouvelliste de Marseille (le), 11, 42. 
Noure, 1, 13 
Novi-Bazar, IV. 205, 512: —V. 16 
72, 74, 121, 133, 460. 
Nasikow, ministre de Runie à Athènes, 
NT. 159, Aü5-166, 168, 170, 173174 
191-182, 196, 
333, 32-32 
118.120, 
Nawie 


LES 














126, 428, 148 
Vremia (la), IV. 935, 478. 
Nocosti les}, IV. 958. 





ANutie, À. 255, 258. 
Nuymphenbours, M. K3$, 


Obrénoiteh js 

O° Bin, LE 231 

Oecilent, 3. 4, 7 36, 47, 63, 
B-90, 98, Lot-102, 108,416, 114 179. 
12, 445 à — IL, 1 

















At, TR 405, 
 ARAD, 407, 4 
Oréan Attaniique, V. 198, 443, 


O'Connor, ambassa 












M d'éthoures IV. UD M ta 

Gilaiseh, V. 38. 

Ci, E. 29, 125-126, 140, 143 IA HI 
= D'AUTRES 

Oiesos, 

Odjas (M4, L 4, 390. 





rnomes End, L 1 

ta (mont, 1 ABI-AN 

Ori PA AA 3 — HI 468 ÿ 
V:70, 73, Un, HE, 120, 194, 

Otleatinur (Pirere A9, IL. 588, 

Oldenbaurs, I, 16%, 169, 363, 1 
a 




















a, roine de Grec, ME 210, 2 
5, 22, 858, 368, 414, E2%, Al, 
IV. 19, 29e, 264, D 
268 

ETAT 
CE 















105, F8, 22 
BL Ra 71: 206 





Zv 





BF, 370 3 — AV. 192. 


548 
4 

Omer-prchay général cure, Le 194: — 
KG: MS, US, 274. 

Ongley, canaut d'Angleterre, M. 151, 

Onau, conseiller du tsar, UE, 472;—1V.477. 

Orenge-Nawsau (Maivon à), 1. 48. 

Orexy {baron d}, IV. 10, 

Orfano, V. 181, 356. 

Orient, 1. 122, 542, 44-45, 17-18, 24, 25 
DR 96, 32, 26-26, 87, 29-43, 4h48, 
51:52, 58, 69, 80, Bs-%4, 45, 989, 92. 
38, fo1107, 408-110, 112, 114, 118, 
197, 190, 185, 140, 199166, 197458, 
4612162, 474,173, 173, 179, 190, 192, 195, 
201, 910, 242 29, 220, due, 229, 20, 
396297, DMX, Va, 248, 256-267, 
761, 267, 970, 979, 2-7, 

292 301, 90, 309 A4, 1 
fa0, aB-d2, MST, DAS, 954-056, 
AGS-a06, 194 403, 408, A1, 432, GO 
AS 484, 489 3 — NL 2 10-19, 25, 
SA, 395, S1, Ge, 48, 83, 101-103, 105 
AE #98, 09, 145, 127, 180, 





























207, 90, 106, 818, 22 
472, 876, 38, 086, SU, 40% 
ZA& AIT, 62, 997, 429, 400, 407: 
462 474, 79, 480 ; = A. 2, 10,292 
9%, 167, 175, 180, 189, 180-101, 
212, 36, DIRE, 
Ag, 21, 259, D 
AT 





















38; D, 





Ba, 


D, GUY, AU, 400, 
250, 470, 
So, 


9, ht, 
77,82, LAS, 589, A4, AU, 
IV. 1,5, 10,18, ne 

107, A1 

182, 


















HA SV, 2,2 





478, 46e 


6, 75, 78-78, A1, 
167, 16 180, 168, 20-01, 
276, 280. 


HE, 376, 0 


ao, 600, AB, 411, 418, 5 








6, 40, 444, 
AURANN HÔ-AGE, 465. 
476 6, 484, AB, GED, 4UB, 669. 
Orlendes (Tean, L 169-470, 218, 281, 263 ; 
NE Gr. 





Ontéans Gus à], L 252-266, 
n 


Oetuif fs frères), 














Ole FAtexia), L 22, 82, 4 
cel, I 960 3 — HIL. H66 3. 
xs, CH28, AO, 18, 92, BA, 
LATE 





RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES 


Oran, L. 17. 
Ortakeui, ' 
Orthudores, Orthndazies L. 4-5, 44, 57, 64 
68, 78, 86, 93-99, 101, dup-109, 116, 
127, 188, 460, M1, 216-245, 322, 398: 
2 IE. 87, 48, 77, 96, 118, 149-135, 497, 









1ar4uo, 194, 255, 267-238, 296-207 
aGEAGR, 57-952, 974-877, 40, 
BOT, AIEAS, 485-497, ESA AL 





HBzhé, 1 D8, 70, 122, 192, 227, 92, A, 
967, 350, 250, 364, 469, 472: — IV. 159, 
480, 183, 209-210, 283, 286, 381, 478. 
SA, 595: — V. 79, A1, 12%, 198, 369, 
351, 353, 365, 434, 48%, 458, 495-496, 
aus! 

Oscar, priuce do Suède, IIL. 16, 28. 

Osmmarrbey, I 38, 326. 

Ounanlis, M. 186. 

Ostes-Sacken fyénéral}, I. 400. 

Gtchakoft (amiral), L 59-60. 

Othman [Mise d'}, 1. 119. 














thon, IL. 48, 70, 76-77, 79-86, 9%, 93 
97-100, 
120-1%, 





408-106, 107 111, AAA, 
127400, 1924139, 1351 
15%, 157, 189, 162.16 


180, 182489, 125, 










1, 





mn, 228, 1225, 207. 
AT, 251, 995, 267-208, 260-%, 
TR, 282, 281-D8E, 288, 291 











89-007, 
HEAIS, 225 
36, 62, AG8, 459, 








! HSSARR ; — IN. 
ME, M, GS, 50-02, SAS, 
Fais, 8 0 de 193, og 1e 
= IV. 453, 

5, 442, 65-456, 





Othon ii, bateau grec, 
Othrys monta), L. 437 3 — 
Crante (canal d'), L. 63: HIL. 96: —V. 150. 
Oueurels (M), L 191, 271, 960-804, sat 
Otnman fempire), M. 101-102, 104, 
108.100, IS, 189, 186-188, 189, 102409, 
245, 250, 268, 955, 389, 309, 458459, 
CEE 
Ottomans; 
Onchak, V. 3si. 
Ouh. V. 4% 


Oura, V. 376 














dir Turcs. 

















OQurounof, LV. 453, 406, 462. 

Ouvril (d?, ministre de Mussie à Vionne : 
5 

Oxhutm (général), ML. 60-61. 

Onerntf 9, ministre de Russie, IL 418- 
119, au 





RÉVERTOINE ALPHAHÉTIQUE DES NOMS PROPRES 


» 


Pachali, NL. 427. 

Pachiteh, IV. 69 ; — V. 80, 122-193, 120, 
161, 167, 196, 991. 

Pacifico (le chevalier David), I. 312, 822, 
927-282, 360, 341, 8.360, 254, 357, 
360-364, 368, 277-879 ; — V. 458. 











Padove, député ionien, IL. 197, 191-123. 

Padringion, IL. 439. 

Page, ministre d'Angleterre à Copeahay 
Ai da 6187, 1172, 29, 8, 01, 0e 

Poget (Lady), HA, 42, 60, 71. 

Paques, 1. 398. 

Païeos (AJ, IL. 290-201, 205, 207, 218, 
298, d6ë, A7, 276, 60, JÉ2-J87, 491, 
EH | 

Fainlevé (Paul, V. 293-204, 29-297, 119, 
AO. 

Valames, V. 493. 

Palamède {fort}, 1 


Poléologues (les), 1. 
v.38 














79, 
29,111; — 





Peléolegue (Sophie), L. 19. 

Palestine, 1.120; — AI. 412; — AV, 196-197, 
289, 469,478; —V. 26, 322-327, 060, 24 
435, 488. 

Palingnésie (la), journal, IV. 
3, M7. 

Paliovouni (mont), NL. 493. 

Pallas, déesse de In Sapesss, 

Pallas Athéné, V. 4%, 542. 




















Pallavicini (marquis), M. 204, 
Pallikeres. L. 105, 119, 216 
TÉ-TD, 95, USD, 
203, 341, 267, 2%, AIG, 320, BTE, 382, 
B, 407, ERA ER, RAI LATE 





457, uk 

Palmerston {Lerdi, M. 32, 43, 
#2, BE, 87, 10, 100, 117.118, 2 
192, 140, 149, 150 158 

THAT ATEN 
205-207, 2H, 
20, 
396, SR, 1-8 
Baux, go, 
208, 270, 878, 415, dt 
HN. 7, 11-19, 44, 7, 19 
80, 35-36, 39, d2, R, b1, 57, üh, 0%, 06, 
97, 101, 412, 165, 17, 186, 10, 499 
TV. 158. | 

Palerston [Laus), IL. 460 | 

Panañieu {de}, V. 61 

Panaïoti, 1. 102 

























Google 


549 


Panbulgarisme, IV, 169-160. 

Panderma, V. 363, 365. 

Pangaion (mont, V. 118. 

Pargermaniame, V. 20, 129, 461, 466. 

Pangiotidis (2), l. 169. 

Pachellenion, IL 9, 61-52. 

Panhelleton de Nanertis (ppt), V. 
Panbellenion (Ie), batenu grec, IL 672; 
— AID. 186-187, 229, 207, 268, 467. 

Parhelléaieme, V. 20, 46, M6, 3%. 

Parin {eumie), gent ruwe à Athène 
He 4,28, 8 7. 

Pauisiamime, IV. 87, 166. 

Parkrati (on Byron), V. 487. 

Paro (4), L. 469. 

Passe, V. 66. 

Paralavime, 1. 276 3 — III. 921-228, 827, 
31, 334, 840, 401-282, 367-361, 978. 
Sa, BR, JMt-H85, 396, 199, 6Of, 414, 
AU7-A18, 430, 466, 439 AT, 679, 47S 
IV. A58.149, 185, 180, 238, 264, sat 
3, , 544, 662, 2066-67, 569 : 
VAT, 291, 5646, 480. 

Panicapée, V. A0 

Papamichalupoulos, IV. 240 




















Paper 1 
ES 

Poyas fenpitoine), 1. 330. 

Papar-Oglou, L 20-21 





Pape Jet papauté), L 5, 9, 19, 49, 54-55, 
dE A1, AA, 14, à 108 —V. 
si. 

Paré, M. ax 

Papiniu, ministre de Moumande, IV. 922 
ce 

Faroulakis (Christophore), IL. 970, 98 

Papoulr (général), V. 895, 412. 

Papier 3, E 369 à — 19 














jus LChar, E 169. 
le His 1. 168 
lappaionnapuute Lt où Delvanai, 

L H9-130. 
Panskevopoule (genéralh, V. 239, 47 


Puruto, M. 339. 


















Parga, A. 5, Hi, 58-38, 60, 37-78, 105-100 
A 2, 20 TN, 665 

Pris, 1. 11, 2, 78, 109, 146, 12, 426. 
re 26, 28, 71, 284, 29e 





381, 402, 625, 4H, 
AS 
88, 0 


| 15h, 


58, 















Dés, 27 2, 
347, VD AGE 92 


550 RÉPEUTOIRE ALPHA: 





s67, v6R, A1, 368-384, SBU, 191, 409, 
95-40, "401, "08, AOL, 616, 
Ke tt, CEA ETS 

26, 41,45, 24, 3 

dé, 66-147, 187, 
14, 244, 270-221 
te 38, 01, "808, 84, 
w 59.61, 38, 0 

























VUE E 
48, 53,56, 








NT, 
179, 1H 


Ho, 8757 
15°; Voie Congrèe, Traité. 
Parish (11), If. 5, 121-122 
rall, HE. 301, 
Saba, 0, 
6, AG, HS, 
Parosnent 
Panne, TL, 
Parur, 1. 107, 21 
Parthénios, LL 451. 
P'arthénis, V. 403. 

e 360. 
Pakiraitelh, LR 
Pasquatis (apitine), HE 1 
156. 197 








258, 58 





Parts 








lasquie 1ba 
Passarufl, V. 262 


Passarowitz raté le 





Lt 





Pasvan Oo, L 40, 16 10 
Pate, V. 6, 45R 





Patras, À. 22, 197, 15 
“AD, 631, 4 
180, 214, 291202 









Patrinreut, L. 96-37, 93, 101, US, 109, 115, 
125, RE THAT, JR, 103 105 
TT 4 à OI, 566 





CRETE 





Bah, cote 
Boat, Aa, AR. 
del, L 57, 69, 9 





IV SOA, PS 183, 








IQUE DES NOMS PROPRES 













5, 2 3 — V. 
9, #1, 
Patris, aurnal grec, IV. 529, 309 
50. 208. 
Lux 
érall, V. 179) 


mprreur de Bussie, L 69. 





Paul (grand-duc), IV. 260. 
Paul (prince de Urêce), V. 293, 287. 
Paulidés IV), V. 108 
Paulueri (marquis L 
Pausantes, Y, 442 
Paros, L 56, 58-59, 
= I A5, 18 
Pays-bas, À. 17, 
Pechiteh (Pntart, V. 117. 
Pret {Robert}, AE, 289, ZUR, 360. 
Prithio ldéesee V. 597 
Palion [mont], F, 673 — 
Pelé général, Ve 646, KR. 
Fellico (Sihio}, M 461 
Vélopides, Ÿ. 410. 
Délapanéie, L 125-196, 141, 172, 178, 187 
db, 928, 43, 356, 381, 























Lénée ; — Voir Setnvria. 
Pentélique, M. 285, 97, A4; — 
V. 490. 


Pépé Gill}, L 130-481 
Péra, À A8B{— IL. l4ô: - V. 4. 
Perduno, H. 39, 











Pargume, V. V5, A2, HEV, 8%, 46% 450. 
Boribalia, M. 45 

Berirhora, M, 7 

Tériclès, IE LH, as. 





Perlèpé, IV. 48. 
Permon, IL. 47. 
Perrier (eolenell, IV. 61. 
Lerrevet, L 15. 
Perse, L 27, 51, 3 
V: 076, 406, 490. 
Purses (les), M. 995. 
Pendant, IL 19 
LR, 89, 
401: — in 
Persique 
Perte 





83, 87, 94, 846 : — 





5, 263, 260, 278, 
3, AUS, 342-345, 











fe), IV. 567. 
ü, IL 6154 469, 371 
BAGUE, 406407, Aa0 UN, 436 
83 — IL Lo. 

Péta, 4 LR 198 3 — IE. 299. 











ERTOIRE ALPHA 


Pétain {maréchal}, V. 238. 
Pétalidi, L 416 
batite-Entente, IL. 969. 
Petimezas, IV. 20, 
Petra, 4 458. 

Vetraki (Denish, L 16 Ÿ 
Ptrogra x — Nr Saint-Péterabnr, 
Petrepuulad, LL. 
L'ivrdten {baron del, H. 
Phaios, V. 30, 439. 
























Phanariotrs, ML 12, 153, 2 

has du Bosphore 1e), El. 

Miomakilès, JE 85, 193-196. | 

Phuruaha {mont TH, At 

Pharsate, AY. 36, 

Pis, V, 440. | 

Phénicie, V. 459, 42, 

Pinix 1Societé dl, 

Philtephie, 1. 2 
Phitteiplin}, 473 

Philmdrus, V. 897. 
Lurrtoe, L 

GA 3 — IV. 

Pitémon, HE. 00 3 — ME GR, 2 

















M, 151, 29%, 600, 








Phihppow, AL 381. 
Philipson Martin}, V. 


Phppayel. 1. 
“C6, abc-au7 us IV. HN, 
Hu, 28, SH, 066 j V4 









Mhlemuses, L 124, 
Pate, IL, 





Philopaypes, Me 408 3 — V. 272, 1 
Flilosopott, IT. 477. 

Phinékes ieapl V. 177, 17. 

Phagèe, 1 82: — V. A, 

Lhorude, E TA 

Photas, 1 106. 








Google 


D 








Piourka, LI, 4 


Pirygie, V. 439-463. 
Philia, 





Piuve, V. A9, 


Pichet 


Bis VIL 


Piment, 
AU. 
Vivrtins 








V. 150, 15 
M. 210: — 1. 








TIQUE DES NOMS PROPIES 





FSiophm, V. 5-16, 30 
L0, 427, 480, 195, 


EL 45, 189. 


Upèrel. Le 2 


Bicreako, IL, 389 + 


F 
1 








Arieree Ie roi 






re le Grand, L 


, 176, AU; — V. 8 
de Se 











551 


a 


197 

ETES 
s, Lo, 1e, 

AEPTAETR 








BB, 29, 261 3 — HAL 299, 410, 


15, 19:20, BA, 148, 


+ IV. €, 512 


vu 


ak 
18, 





ET 


Vu ÉTEN 
Pindare, IL. KI 
Pinde, L 106, A8 3 — Ne 996 
317, ST. 

Pirée Il, LAN, 207, 9. 
He, 20, DE, 
Lu, ent 
ET 
EtA 









si. 
Pheuty 
Paisanc 


lapoutas (D. 
Platamena, I. 


Plutéen 
Plaécs, 
Pessen 
ana, 
AG 
Plusknse 
Pä lle). 


IL 160 
je Muebiese dej, IL 
M. Ko, 07, 











M. 32 
ss. 

{baron de], IV. 93, 
426, 48, 497, 





Ve 4m, 665 
Mme le), 
v. 019. 


dr, 


it, 











A05-A0U, 


nv. 





ve. 





552 RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES 


Poë (arrival}, V. 60. 

Poincuré [IL), V. 68-68, 71-76, 89, 4 
5, 87, 97, 100-101, 109, 185, 440, 187, 
19%, 260, 492, A1, 815. 

Pola, V. 110, 449. 

Polignae_ {prince de),_L (10, 429, 419 
90, 4567 — IL 27, 48. 

Politis IN. V. 85, 142, 165, 408, 474, 
489, 194, 219, 261, 295, 261, 49, SE 

346, of, 32, 808, AAI-302, 348, 36, 
497, 491, 498. 

Pelaghé [et Polonais}, 1. 8-10, 43:46, 46 
17, 2022, 28, 26-26, 28, 30-81, 88, 43, 
196, as —'0. 23-35, 34, 88, 108,127, 
222, 276,928, 869; — IL 8, 184, 199, 
325; —"V. 109, 896, 462. 

Plychroniads, HE. 262. 

Pompéi, V. 439. 

Pensonby [Lerdi, IL. 207, 218, 230. 

Pant-Euzin, 1.102, #24 à — UT. 66 ; —V. 
22, 953, 964, 180, 86, 409, 640, 469; 
— Voir mer Noire. 

Pors Me, H. 339. 

Pores fl}, L 398, 419-424, 692-45$, 440 ; 

HS, 8, 6348, 51, 99, G67, T1, 

Fa, 87, 116, 899, 410. 

Port-Lagos, V. 191, 339. 

Port-Saïé, IV. 450. 

Parts à — Voir Turquie 

Partse de Fer, M. 492-490. 





























Porto, 3, 139. 
Parto-Palermo, 422 
Porte Sdinari, I. 339 
Poto-Sigri, 1. 142. 





Partamouth (prix de, IV. 53%. 
Portugal, L 16, 110, 129, 289, 245, 349 + 


















= IL. 172, 840, 28, 910, Se: — 
27-48, 86: — "IV. 401, 663. 
IV, 251. 
nn, 9. 
mehasadeur de France à 


ondres, IV. 4%, 86, 






au (lomstn du), IV. 4 

Pois L 4h, 473 3 — V. 40. 

Potiorek 1générall, V. 172. 

Potsdam, LV, EU à — V. 34. 

Lttenhure, ministre d'Autriche à Athènes, 





M, AIS, 5 


Pouquevills, consul de Fronce, L 156, 








“Pure di Worgo, L 185, 180, 207, 382; 
vu, 120, 450461, 475, 176. 
Pradi (alé del, L 218 





Prauths (LIL. 238. 


gle 





Prleurseur fe), journal grec, IL. 486, 469 
ren, ll Jourml res, 688, 
Préiminaires de Londres, 1. 49-50, 52. 
Préliminaires de pair entre La Grice et la 
Taruis (80 NV. LA, LB, 0, 





Déelaé Paris, 1 56. 

Premeti, V. 452, 897, 345 

rem, V. 193. 

Presba [lae}. V. 96, 116, 146, 132, 224-295. 

Preslap, V. 31. 

Preslaua, IL. 453, 

Prevesa, I. 85, 56, 58-59, 77, 411, 
325,308; — 1 112; — IL. d6, 291-289, 
42, 38; IV. 4, 202, 9%, 26, 66, 77 
103, 119, 120424, S9A20, 194. 165. 
147, 392, 408; — V. 8, 300. 

Prince consort, IL. 37, 19,47. 

Prince impérial de Husde (Nicolas), IV. 
26-265, 267, 985. 

Prinees {iles des, V. 436. 

Principautés  danubiennes (lea, EL %% 
38, 44, 59, 119, 126107, 1, 435-136, 
446, 149, 172, 181, 185, 199, 196.190, 
205-206, 223, 249-299, 220, °222, 917, 
401-402, 405 407, 409, 446 à La 
108, 112, 320, 876, 896 ; — II. 228, 22, 
365, 283-884, SRG : — V. 650, 436. 

Pritehard, I, 298, 326, 

Privilegio 1C.J, IL 258, 420 

Prisrend, IV. 292, 340, 445. 

Projet grec (le, L. 19, 25, 27-30, 

Prokesch-Osten, AL. 127, 168, 474, 905, 
224-225, 240, Pad, 274, 278, BU, 478. 

Pronie, IL 9%, 

Propemtide, V, 247 à 

Protneele du 18 mars 1826, 1, 267. 






































= Voir mer de Mar- 










Protarele de Péersiore (du 4 avril 
au, 32, 392304, SU 
ET BA, SG 53e 





Ho, 130, JN3-2ÉE, JE, 401, 4 

Protaeole due 19 juillet 1828, L. 609, 412. 

Prumnrele du 16 nouwenbre 1828, L. 430, 
A, 40, 446, Li 

Proiorute du 92 mars 182 
CPE ENTE) 

463 : — 7, 9, 2, 66, 

UE 1 

Prpenle de. Lomüres du 3. février 183, 
LG, a 40-41, 17, 192 
















Jérotocole du 90 février 1RA0, JE, 6, 28, 97, 


cos 
Protocnie dut 2 septembre 1831, I. 69. 
Pratncole due 7 janvier 1832, IL. 75-76, 80. 





RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES 


Prolocole du 7 mars 1832, Il. 80. 

Protocole du 26 avril 4832, 11, 85. 

Proteole du 30 août 1892, I. 86: 

Protseole du 90 janvier 4836, EL. 150. 

Protcole du 16 avril 1836, IL. 159. 

Protocole du 25 janvier 1864, I. 117-119. 

Protocole 3 du traité de Berlin, ML. 506 ; 
—IV. 21, 24, 80, 82, 25-40, 42, 46, 47, 
63-65, 70.72. 

Protocole de Florence du 19 décembre 1913, 
V. 159, 154, 388, 845, 48, 882, 299. 

Lrotopapadekin, V. 189, 616. 

Proviners grecques de Turquie, I. 
499, 501-502, 504. 

Prusse, L 25. 80-91, 86. 45. 52, 68, 190, 
S56, 165-166, 186, 187, 903, 278, 31 
340, 952-869, 860, 450, 452; 

190, 147, 201, 208, 213, 24 











498. 











86, 28-100, 102 













103, 106-107, 413, 117, 12 126, 
128-141, 490, 194-400, 907-208, 211-212, 
216, 218-216, . 266, 277 

28, 813, 826, 





278, 281, 
$ : 3, SGD, V6: — TV. 01 ; 
VV. 2, 469. 
Pruth, 1 184, 887, 401, 











Panra, TL 40N, HIOAU, LUN, AL. 107, 178 
, 207, 30%, 427 3 — M. 19, 59,254, 
Mn, 2-24 





Pauros de Mylanos, L 22 
Paithes, V. 63. 408 
Pesehe, V. 317. 

(GE Le 160. 
Puinanee D. 











51, 59-55, 63 60 
180, 164, 149, 1317 
9, 













au, Et, 
Bt ÿ TU 3. 
20 


44, 
&, 1Ù, Ji, 


ÉTET 
Hiotit LS, 
10-156, 11% TNT 

ï du, MIT, 2 

















ET 
HRUNE, 2 
400, 409-0 










Google 





553 


407-408, 612, 418, 622, 426, 428, 492, 
497, 43.661, M3, GAS, 447, 454, 453, 

GBATO, 472. 
477, 480, SAS. 4RR-08D, 604, 496 
497, 505-506, 508 ; — IV. 2%, 6-10, 11. 
18, 2-26, 26-97, 94, 36-A, 6148, 47-68, 












Sos, 5254, 5658, 62, 67-10, 72-78, 
403,106, 469, 1112 

1454168 158, 
182-185, 


76-30, 93, 95-101, 
119, 126426, 127-442, 
156-168, 163.169, 174-178, 
192, 199216, MEN, 2 
281, 289-286, 297.238, 
PAG, 251-252, 206, 290, 264, 265, 267, 
MONA, 278, 2IG2TS, PROORD, 2 
DRG, 288, 299, 205-286, 209, 307, 
g11, HS, 31526, DIR, 396, 328 310, 
gonna us, 95, 347, 349-856! 
866-261. 369-889, 999.407. 609-410. 
S1241Q, MAGGAL, DAS, LA, 
437-442, 664Ag, 451, ASÉASS, 457. 
566, 474, 479475, AO AU, GÉRGO, 
492-500, "509-504, "506-508, "512, 514, 
9, 561-564, 556-597, 
564, 563, 570, 572 j— V. 49, 26, 97, 08, 


















44,48, 38, 64, 75-76, 79, 81-82, BA. 
88:90, 104-108, 110, 118, 127-429, 182 
133, 116, 449-466, 4468, 150, 15 


158, 290! 849, 860, 98: 
395, 308-400, 409407, 40410, 412 
518, 4 452, 461, 466, 475. 
Puissunces garantes ou Puissances proler 
Lrices, LE, 54, 81 3 UE, 8, 23- 
RAT, 48-47, 40, GA, BB B7-0R. 














76, 78, &t, 46, 91, 03, 95, 110, 0e 
149-150, 152, a, 100-161, 
Le, 960, 997, 250, RER, 

309. 330, 324, 366, 307, 


399, LUB-407, 
242 6, 8469, 680 à — TIR. ) 
11,4846, 19, 21, 25, 
BR, PU, TÉAO, dk BHA 
407, 109, 118.119, M1GATR, 421, 

9 ET 
17, AREA 






















Ji, 0, 
E 4 470, At, 199, 470 
Punta, ML 





3 — IV. D 1 
LRU 
Prénéess 1. 195 
Purgns, IL. 54, 180, 1, NES 3 = HIT, 31 
o 


Quadruple-Allinnee de Lendres (840), 1 
191. 201, 205, UT 


Quai d'Orsay, V. 119, 227, 2: 








354 RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES 





Question d'Orient, 1 
au0, 517, 42 
169, 963, 3 











Raceunigi [accord dr, IV. Gt. 


Rachid-puchs, TL 493-494. 
Radet (G.), I. 290. 

Julelin, D 51-29 
18, 199, 













jure À CRETE 
Rahmé-pare, IV. 491 











Rangilé AJ, 
tomtinoyle e 
28-280, 





A9, AU 
Nangahé, V. 3 
ati 
Javenne, LM. 








16%, 






RECU 16, to, 





mea te), L 156. 
Raroumowski (prine 


Rechberg tente rh, 
I, 50, 3, La 


Réchit-pacha, grand virine 
Lu, 200, A1 


Reclus (Eh V. Ho 








“consul de Russie, I 


RTE 


LANCEZ 


5530, 35e 


M à 


10, 102, 112, 187, 
, 450; — V, 68, 
3 — Voir Orient 


38 


nt de V'Allenvgne 
LES 
5% 


























1 536: 
MAS 


Réparmes question des, DL #96, 408-400 
512 


Va 






En 
107, 
En 


Huis du 2 a 





Megan de Santa d'Angils, 


Regnantt iginéral), V. 411. 
Rens IL 10, 88, 137, 1 

Rewdstadt entrevue de), 
Prisnehe LA Ve 














c Google 





s ABR, D0T-008, 





ME, 410. 


joie 1496, 


477, 
CET 





w 


La 





at 
avi 














Reinach (J.), V. 39, 316. 
Fine ah, Vateau grec, IL. 47 
Reinreh lieutenant}, HE. C8. 
Hémusat (del, NL 92-37. 

Renault (Louis), V. 165, 427. 
rie (faire du, I. 2: 
s (Mare), IE. 189, 21 








AT 
Nennell Hodd Si}, V. 299. 
Repoulis, V. 208, 137. 

République partégan 








Reval |Entente de), IV, 568-569 
Révolution tramenise (al, L 29-31, 
SR 73, 118 117, LR, Zi, 408 
Révolution greeque de HU, V1, 
Révolution turque de 1908, V. 1-2, 7 11 
12,16, 16, 








Lars, V. 977. 











ÉTENT 

hi 
à Corstantinope 
A57, 69, 

Khrincek {boron de}, L 42 

Hhéawns féertorata), L. 450-451. 

Bhigus, 4 184492: I 
ATX 

Hhin, À. 5, 4 

Rires EU Le 


Bb, À fa 46, 107, 197, 209- 
AUS. 460 ; — TI 

















CRE 108, daLVe. 

Vie VAR 1OG- LS 176, 84, 

a, Be AU, BAG, 260, AGE, A 
Rhulies (GP), L 230 

Rhode [rmonti, ML 485 ;—IV. 283 ;—V, 70, 
Ribaupierne (del, 9-20, 
HA, HAE, 63-20 289, 400 
BU, BE US à — I 11, 138, 15, 

L [AU IV. 291 5 — V. 28, 281, à 

203-2002, 305, 308. 

Ricardo, L. 268. 

Richelieu (rardinalh, V. 34 

Ichelieu {due de, LH 16-168, 16e 
162. 

Richthaton (de). IV. 480. 

Ricordiamiral ruse, L EX ; — IL. 62 
72, 77, 0%, 107, 121 


























RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES 551 


Risge (IR. del, L 129. 
Hit, 3, T1. 








Riets, négociant iomien, I. 160. 
Rifat-bey, ministre otloman à Athènes, 
IV, 43 


Rifaut-pache, HL. 977, 374-375 
Rigu, V. 193, 1. 
I 23: 





2x9, 313, 905 












Jemiral de), 
AA, 291 
398-864," 36 
396, 36%, 409, 412, 
Rinergimente (ill, [ 13, 127, 
Ristiteh, TL. 190, 
But à — IV. 200. 
Ris 


217, 2AR, 28-24 
208, 811, 325, 
370, 219.388, 
A4, 429, 451, 
26, aôt. 
so! 126, 





















marquis de), L. 1: 
saca, IL. 198. 








Rizu-Néroutos, L 85, 102, 126 
15, LS DIU LE, 1an, 
6, El. 

Rizo-Rangahé, L 

Rizun, IV. 560 

Robert-Collegr, V, 821. 

Hoberison, L 

Hobilant, IŸ. 





102, 















Hoche (généml), 1. 24, 201-202, 200. 
Rodgers  leummodorr}, 1. 28-2R0. 
Hodney db, IL. 910. 

Rodolphe {rehiluc}, LV. 190491, 





Rodostaves, Tanirar, LI. 240. 


lo loup, 3. A, 64; — V. 90, 173, 181, 
240, 383 


Hocbuek, député 
Hollos, Y. au 

Roger (de), 1 
Roland Honeparte princesse}, IV. 
Rera (comte), M 121 
Tomugnes, M. 33, KE. 
Homanon_(Athos!, IV. 































Le Lo et 
ÉTRREET 





260, 
5 





DV. 6. 





29, 455, 462, 










SU: V. A 45, 
ÉLUS 3h, 100, AT 
1, 














318, 890," a80, 8 
200, 44-49, aus, Au, 49 


Rundupouto, IL. 395-357. 
Ltoque ;Phorion!, 5, 01, 








CETTE 


Google 





A3, 42743, 426, 896 + — 
En 
Hosebery. ILordi, IV. 2-21, 227, 
21, 298, 2026, DIRUIS, Ul, 
246, 297, 306. 
Rosen (de), IV. 477. 
Rosetti, L. 102. 
Botenham, IV. 
Rothschild, IL. 


Rouen (baron), à 
LL 58, 49; IL À, 12, 
27, 43, 55, 59, 60,6: 
16, 96, 105-107, 120 
RON LA 

BRoufos (M, IL. 487 : 












= M 2, 56, 46 









Æouge [mer], 1. 42, 433 + IV, 105: — 
Roumains iles}, V. 61, 12-135, 181, 
266, 17, A9, Gi, 4 


















V1 1, 62 70, 
CORTE 
12 154, 1 





2,5, 10, 30, 140, 158 
Zi, aus, 206, 210-211, 2 
226, 247, 

Roumrlintes (est, IL. 

Honiautaett « 
Én 











FAT, ie, 06. 
nerier de Rosie, L 





Roussin jumiral}, IL. 
Rouen (O1, V. 5 
Routchouk, 1 
Houx, IV. 2! 
Hons-Serpieri 
68. 
Rowley lamiral}, H. 138, 
Huchdi-pacha, IL. 487. 
ou, AL. 


10%, 107, 114. 
#1. 
CRETE 
208. 
fentrepiseh, NL 

















A7, 65, 67-68,.70, 





Rudhurt ide, IL. 138, 
— V. 46. 


Rudhart {M 


16947, 178, 177 
e dej, IE 4 
LEA 
Rumbeld, minietee d'AnghLorre à Athènes, 
CAT 257 








B56 RÉPERTOIRE ALPRABÉTIQUE DFS NOMS PROPRES 


Rumigay (eicomte de), 1. 296. 

Rupel [oh V. 299, 298-298, 264-246, 226, 
8, 269-270, 513. 

Ruspol, grand maltre de Malte, L 54. 

Hussell Lord J, II. 192, 220, 208, 863, 
458, 4795 HI. 14, 47, 49-24, 29-25, 96 
à, 6, 47-52, 87-60, 65-66, 87, H-78, 
TT, 8:86, 91:99, 93-99, 106405, 108. 
MA, fn Aietie, SARA, 426-428, 
148152, 156, 150,/161, 167, 206, 259, 
A9; — IV. 69, 9, 107, 142, 169 

Russes, I. 9-10, 62, 66, 101, 103-104, 10 
128, 207, 97h, 476-977, 384, 298-306, 
398-209, 10, 46, 460 ;— V. 91, 88, 107, 
168, 178, 384, 108, 108, 236, 191, 39 
361, 878, 452, 400, 467, 48. 

Huvaie, L. 4, 10, 45, 97, 19-25, 27-31, 26e 
39, 1, 47, 60-02, 6-39, 5968, 70, 
30, 97-08, 101, 125-426, 130, 192138, 
Aus 46752, 166408, 160-468. 

ARR ONE RER 
s 200, 262-205, 


























, 220-2: 


OZ, 08-10, 
A2, 248-247, A9, 


A, do 


HO, 408, 420, 492 
GR-AAG AOB-LOU, 452 
UE 581, 46, 46, 68, 
50, 52-56 8x, 06, 102, 104-109, 11, 117, 
Fab, 2x, 120, 498, VAR A1 
AAA 10, 

ï 








168161, 165166, 



















E, 1, 23, 96-41, 44, 

G7, 71, 71, 77, SH, 
Ï, 10% 108108, 114, 
AA, AA, LATE 148, 120, 15 
HET IND, 172, IRT, HER 186, 














SET, 
ENÉETESS 
Asa 
435, 

aun-ac. 





Ba, 





CRE 
107-1010, 3 


91, tone 
dE 14 














157-160, 162-164, 168, 178-276, 
189-187, 190192, 195-206, 208 
DA, M829, 22-22, 228, 
24-296, 2820, HMS, DS 
265-260, 270-273, 275-280, 282- 
202-293, 298, Su1-302, 804, 206. 
gid-916, 18-210, 822, 

Sexa2c, St, 363-306, 319-340, 348 
gu6, 8309, 351908 236360, 262 
369, 365-906, 908-97%, D76-U85, 387 
388, 00-391, 303-308, 39740, 410 
&AS, 417, 49-425, 494, 696, 499, LEA-L5S, 
456-461, 463-464, 466-467, 470-472, 476. 
48, 48485, 487, L89, 91, 499, 695 
496, 490.501, 506, SO SI0-51, 515, 
517, 5 26, 592506, 538-503, 
545-546, B4R-568, 86-870, 578, — V. 7, 
14, 15-17, 24, 24, 67, 58, 64, 67-74, 87, 
89, 99.0%, 07, 402405, 409-410, 420, 
198, 195-132,-195, 164, 461, 169, 465, 
168-174, 17176, 178489, 488, 
198199, 204-202, 209, 218, 227, 
250, 253-256, 254, 269, 273, 276 
2B1, 289-200, 295, 205-206, 298. 
302, 206, 108, 21932, 397, 397, 
138, 360, 366, 472, 974, 385, 898, 
308, 520-429, 435, 452, 454, 456. 

AGRAGD, 864-467, 470UTS, 495. 
Rustem-pacha, armbansadeur de Turquin 
à Londres, IV. 220. 

Hymnik, L. 180. 
Ryoiue {Ad}, L 11 



































pari, co 

1. 27 

a28, 469. 

nistre de Rusie à Athènes, 

SA, 39, JO, 356, 358 

366, 371, 180-381, 401, 403-406, 

20, 422-426, 426, "429, 498, 

&, 44, 409, 652, 65058, 

6, BL, AR, 285, LES, 602 3=— IV. 

Get, 69, 7-74, 110 

Sachtouris, L. 208, 28: 

Sulowa, V. 15, 461. 

Sadykeparha, ministre ture, IL, 486-487 : 
—W. 

# (6, IL 

Saïd-pacha, muinistre dre Aires &0 
ture, IV. 89, 62, 109-109, 164, 2 

Saw, L 75, 280, 309-310, 

361 

Saillard, chargé d'affaires de France, H 
465. 

Saint-Anttire lromte dej, IL. 232, 200 

Suint Basile, V, 458, 

Saint-krapire, V. 40%. 

Suint Grévrire de Nazinnse, V. 448, 


éssaire impérial on 




































À Saiat-Tames feonférencer de), V, RSAT, 88. 


RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES 


Saint Jean, l'Apôtre, V. 668, 

Saint-Jean (ardre do), 1, 4, 49-52, 54-55, 
‘60, 67-68, 157, 209-214, BU ; — V. 99, 
143; — air rate. 

Saint Jean Chrysostome, V. 448. 

Saint-Jean d'Aere, 1. 36, 49, 53, 274. 

Saint-Jean-de-Maurienne, V. 295, 366, 

Saint-Marc, de Venise, V. 44e. 

Saint-Milin, V, 332. 

2 démos Héglise), LE 

colas, 1, 460. 

Paul, V. 477. 

Saint-Péterrtourg, 1, 113, 126, 195, 148, 
150, 159, 197, 206, 200, 225, 228, 242, 
2, 296, 260, 203, 268, 270-271, 901, 

4, SRG LOGO 417. 

Aa, 454 7 IL. 8, 409, 128-126, 164, 147, 

160-162, 185, 187, 232, 291, 840, 344, 

946, 362, 371, 37, 384, BU, 410, 618, 

481, 495,459, 467-458; = II, 8-6, 15, 16, 

24-35, 99, 114, 146, 194, 195, 109, 203, 

MO, 28, 239, 297-288, 260, 270, A1, 

45, "182, 7 AA 16, 406, 

ABB à — IN 06, 166, 167, 184, 216, 255, 

20, 453, 400-401 





401 






























70H, 76, 9% UN, 122, 1, UE 
127, 120, 43-126, 14, 158, 174 
179 192193, 235, 269, 299, 262, 275, 
303-406, 821 
Mtershourg lentretiens de), 8,38, 16€. 

















Saint-Pierre de Rome, V, 447. 

sitlandier, M, 23. 

(Portal, V. AL. 

Snint Sépulrre, IL. 867, 978 3 — JUL. SÛ1 ; 
MATE 

Saint-Siège, V. 10, 95, 96, 98-09, 209, 2R9- 
290. 

Saints 











mon {marquis du), M. 579. 
int-Simoniens, LL 10%. 


int-Valliur lenmte de), 

à Rodin, IL "4 
! 91-02, 13 
Constantinople, Ve 8. 





mbastadeur de 





Frinre 
63, 65 
SaintSynode dl 











Saintelianre flat, L 43, 45, GG, 68, 
TRE 1 
AT, 480, 





sinte-Croix-Molay fimarguis de), I. 212, 
Ja 

Suinte-Hétine el, Ve 42403 

Suinte-trène Eglise), Me 187, 261, 261, 
au, 477. 

SSainte-Afaure, ou. Leurate Ne), L 58 





76,208 UE. SA, 461, EAST. 


Google 








557 


SainteSephie, L 15, 20, 47, 8-87, 89, 
25, 58, 101, 199, 182, 179; — IL 48, 258, 
369, 336, 885, 436, 49406 ; — Y. , 79 
94,06, 120-195, 180-184, 939, 92, 447. 
448, 51, 468, 478, 498 415, 499. 

Sun, 1, 180. 

Sakaria, V. 392, 409-406, 406, 408. 

Snkellarion (docteur), IV. 486 

Salaheddin, V, 29. 

Salamine, L. 48, 82, 188, 285, 442, 620; — 
1. 45, 63, 139, 197, 829, 961, 346, 978 
= IV: 408, 126, 227 — V. 213, 300-301, 
209, 940, 915, 442, 475, 490." 

Salamvrias [ancien Pénée}, UL 489, 492, 
908; "IV. 21, 26-27, 37, 59, 42,80, 61, 
63, F1, M9, 26127, ALT, 29, 497 

Salcine, 1. 290, 848, 950, 897. 

Salisbury (Lurd}, TL. 405-408, 409, 484, 
487-489, 491492, 405-106, KA-499, 500! 
S0k; — IN. 646, 17, 20, 28, 35, 4 


















B5AB, 51-59 87, 89251, 95, 200, 
Hs 1, TR DT, 

J16, 218, D, 52-28, 301, 
DAa: 30 dt, 302 86087, 87, 36, 





ES HD, 406, 409, 














Sulena, 1. 





HE, 1, 1 


Ben, 106-AT, 


IV. 1, 







1, 
156, 


A9, 
20. 
CTRICEITETRS 
vermeur ture en Grètr, 


ER GRO. 
Sateundy Ir), 1 
Sab-bourg (entrevue de 
Sami-pache, pe 

LT TETS 
Samieus {les}, 11, 
197, 21, 
AT 7, 19 5 57, 
87, 09, 412, 11 

tai, 48-149, 19) 
4824 IV, 31, AO; = V, 40, O5, 7 
142,888, 420, he, 44, 01 
Sumothraee, V. T7, 343, 420, 499-426, 844. 
San (ie), V. 1% 



























-Giuliano imarquis dr), V. 41, 4 
109, 112, 143, 10 

San Stefan, DL 485 ; — Voir Traitén 

Sanders {LC}, IL 45. 

Sanderson (Sir Thomi 

Sangaren, V. 443. 


#8, 





de IV. 87. 





Santos (Santorre di, L 
V8 

Sunierre, V. 329. 

Santi-Quaranta, V. 8 165, 946, JA6-H7, 





Santorin, À. 407, 218: — I. 133; — HL 











NE —— Voir gras 
Saprensa, 1. 210; — IL SR 37 
Sa, 967. 


Saporta fete), HE 129 
Sapoundrati (colonel), IV. 
Saraka, IL 267. 
Saravas, 111, 290. 

Sardaigne, LA 3 — ML 55, 134 
Sares, À. 428; — V. 419, 443 
Sariuettendi, 11. 241 

Saripolo, V. 408. 











308 417, 8, 477. 

Sans eh, TRR 
200, 20, 339. 

Sureno le, Ve 151. 

Sas IT Sp.) intemdtant de police à Gortu 
A CRE 


Saurma (baron 
1. 


A9u, 196, 198, 








IV. 05-07, 409, 615, 





Sawvouttee {ae de), 463. 


du, IL 178. 
nn. 20: 











fanre lui 
358-463. 
IR 416, HR, 


5, 407 





Sn, 1 
393, 408 
167, 5e 
36, 

Sarre, 462. 
Savas-puchi LV. 
Ke, À 16 290, 470 
Saxe-Altenhourg (prinee dei, IL 120 
Saxe-Weinur iprince de), HE, 59. 
iläuni, IV. 55, eut, 








49-50, 52, 62. 
ms 








Suyude, 1 62 
Same, Y. TL 
19, 7, 17 
WE, 200. 
Scala Nova, V. 

Sealon, ML 








Let, 446, 167, 
5, 178, 11, 183, 184 











52, 265, 383, 





Google 











RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE DES NUMS PROPRES 


Seakoyannis, IL 494. 

Scarlett {P. Campbell} ministre d'Ane 
gleterre, à Athènes, JL. 481-482, 486, 
fs IUT, 72, 20-22, 25, 27, 29, 1-92 
36, 69, 35-26, 85-90, 105, 108-109, 141. 
118419, 421, 122.224, 426, 128, 140, 
Ha. 

Srarpento, 1. 0 

Sravélis, M 47 

Seharyl-At 

Schanzer, V. 411. 

Sehenk (baron), V. 234, 

Sehiuparelli fussuciatiun), V. 138. 

Sehéna imont}, L 102 ; — IL 239, 235. 
Sehirehkin, IV. 331. 

Schiame bulgare le), 1. 
AL 

Schliemann, V. 438-499. 

Schmetz, IL. 452. 

chneider {généralh, 

66-57, 82 

Schoeter, IV. 440-441. 

Schoëlee général}, 233. 

Schoen {Venf, V. 27, 61. 

Schouvalew, ambassadeur de Russie à 
Londres, IL. 488, 491-602, 495, 

Schweinita, IL. 476. 

Seopas, V. 646. 

Seousts {capitaine}, ML 6 

Srutari d'Asie, M, 42 3 — IV. 106, 

Seutari d'Europe (Albanie), IL. 32%, 388 : 
V7 88 92, 110. 

Seulla eh bateau anglais, IL. 687-4RS. 

Seythes les}, V. 440, 462. 

atom (Lord), M. 497. 

Sebastiunt, L 4, 14, 37-48, 42, 53, 6%, 294, 
292, 468 5 — He 4%, 68, T0, Be, BB 151: 
176, 191-199 

Shbratopob, L. 29 : — LL 105, 898, 403. 

Sedan, VW. 46, 196 

Srddub-Babr, V. 188 

Secbach (Von), D. 

Ségur (comte de}, L. 15: 

Seine, IL. 3, 203. 

















s54-261, ei à 





439, 558: — IL 







































im JU, sultan, 
V2 
Selire le Füruee, V. 40. 

Seline, TV, 351. 

Srllaaie, ML. 226. 

Selséris, L 129. 

Séména, IV. 291 ; — V. 120. 
Sapenei (Constantia), L 169. 
Sept-Ller Île Voie Joniennes. 
Serajevo, IV. 567 : — V. 158-159 


1 498, 492, 90-11 à 








RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES 


Serbes, I 400 :— V. 38, 61, 73, 76-77, 84. 
#3, 93, 95, 108, 123, 129, 163-169, 167, 
173, 175, 478, 0, 903, 205, 207, 

916, 917, 22 % 
317, 34 

435, 162, 4 

Serbie, 1. 3, 10, 1418, 4 be 
43-48, 120, 197, 224, 915, 491, %42, 450 ! 
— 1123, 202, 206, 238, 266, 600, 423, 457. 
464-465, 472, 486 3 — 

10, 297, 























22,264, 255, 
“ai, SIR-19, 382, 484, 334 





de AM RS avé GmS, LOL 
434-496, 446-545, 405, 
È — IV. 2, 10, 81 159 
166, 478, 184, 196, 202-219, 214, 222, 
7-202, 907, 910, 334, 

, AU, B05, 458, 
AM, 487, 488, 500, 512. 
ja, 525, 535-096, Bat, 949, 567-858, 
BE, DU-S5L 3 — V1, 17, 68-70) 
"76, 78-80, 83, 94-08, "105, 40 
15-129, T2, 124, Ti, 193-146, 15%, 
U162, 166-170, 179-177, FOI-102, 196 





















EUR 











4 302, BE, 
BA Big ao, 24, 358, dt, 
A7, 42, 46, SÛ, AG, KG, AO, 480, 
au. 
Serbie (Vieillé, 1 
Sereey (baron del 
vent, V. 22 
Serre ide}, IL. 467. 
Serrés, IL. 252; 07, 469 ; = IV. 279, 






550; — V. 86, 03, 


aa 


a 








Séruricr, 44. 








Server-pacha, TL 349, 976, 428, 437-430, 
AU 
, IVe 5163 — V7. 
Sercir, LR 97-98, 269 3 — D. 177; — 





Var Serbie. 
Sevastopnuto, V. 


Séverine, ministre 
En. 2 





de Fussie à Munich, 











Sremour_iSir Hamilton), 
= IV. iamiral}, 160-171. 


Siurza feomte}, V. 415 
Sheffirbt, 11. 155-356, 960. 


ÉTEE 





ile, L SUSD; UN At, 402$ 
182: 22 V. 460. 
Sidki-Zudé, L 292. 











Stérte ile), journal were, AL, 190, 927, 342, 





F1, 76, 892, AU; — II. 29. 
Suesie, V. 32. 
Silésiens, V, 432, 
Siistrie, 1 498, 407, 445 ; — IL 10, 12, 





BU; — V, 86, 97, 403. 


Google 


559 


Silivergo [N:), IL 298, 406. 
vestrel, miaistre d'a 

Simmons (général}, IV. 61. 

Simon {amiral), ML. 216. 

Simopoule, IV, 396, 480-481 

Simmus (Eustache), ministre de Grèce à 
Constantinople, ML. 857, 38, 304, 366, 
376, 489-384. 


Sina (baron), IL 478; — 
Sinaia, 1V. 482. 




















su 





Sinopr, IL. 388: — V, 440. 
Siphenw, L 21 
Siatowa {paix de), 1. 30. 


Sitia, IV. 34, 951. 
Sives, V. 843, 874, 876. 
Sixte de Fourbon, V. 102. 
Sixboli, L 436: 
Skandalidi (Jean), L 169. 
; Skiathos [ile de), IV. 238-249. 
Skiernewire (entrevue de), IV. 194. 
160. 
509. 
Skoufas, 1. 124125. 
Skoufos, 55, 76. 
LS, IV: 400.406 























ti AARAIA, 626, 








GBIA82, SAT; — V. 45, DE, 10 
11%, 210.219, 214.216, DIR, 22 
gun, 229, SDS, De, 724, DUR 


El 
Skousès, I. 487 


Skousis 1, IV. BI2B15, 820, 992-299, 
DRE 






3, 478, 4, EN 












406, 500-510 3 — IV, 13, 28-27, 
SO 6-10, IRIS 191, 208 
ARTLIRR, 






HAT 
V5 
ÉCTAITER 
Slavisme, LL 
AU, 466, 
iv, 
2350, DRRNY, GTR EE 
V2, 15:16, 18, 20, 
441, 468, 471 28 
Slavonie (Eeclavonie), 
Stesvig-Holstein, AV, 364. 
Stivne_(sandjale de), HI. 
Siobodsié (arwistice de), 
À Sluvaques, V. 4 











207. 
1% 





560 





Smoleneki, EL 408;-— 1 148, 186, 192,196. 

Smyrne, L 16, 95, 116, 441, 154, 167, 289, 
40 = 07, 111, 425, 150, 284 : — Il. 
39, 289 ;— IV 76, 89, fe, 221-222, 450, 
A9, SÉS — V. 4, 9, 80.0, 97, DAT, 1 
176, 187, 186, 247, 943, 361, 860, 86% 
364, 866-068, 170-376, 376378, 38, 
a83-agt, 388, 990, 309-702, JUS, 30, 
MOT AIRATE ÉIGAAS, 424 SU 
491, 435, 440-449, #70, 475-478, 

Smythe léputé anglaish, 1, 353. 

Société des Nations, V. 197, 941, 957, 

, 195, 298-399, 422 

427, 4dé, 488, 087, 198. A 

A2 HE 607; — IVe 

216, 248, 289, 200,907, 309, 487, 

à —V. 62, 66, 68, 74-50, 80, 

À ton, 10475 120, TEL, 

152, 163, 167, 132-178, Lane, 201 

2, 260, 296, 289, BU, J28, 308, 158, 

A0, 479-480. 



































Suiférino, A. 
Soliman-preba 
En 
<oumes, V. 493. 
fon [le bat 
Some, V. 465. 
Sonnina (barun], V, 19%, 209, 276, 2 
919. 
prinersie ot moine de Grice, 
55, 304, 305, 357, 402, 4 
7, BU, 862 à == V 19, 39, 49, 140 
188, 267, 974, 410. 
DES 
36 








{sulumel 


Sèves), 





français, LL 409, 






















Snrokine. 





Saab, Le 
Soukhoum-Kaleh, L 
Soit, L 122, 166. 
true), ML 7 
tes Mesh, 1. 6%, 105, 118, 12 
186, 178, 216, 06. 

Sante Emaréehat}, 68 74, 183, 
Sutra, 1102 3 LL 4, 8. 78, 146, 16818 

























La, 10  AAU, 6 
458 69 
Soutre HA, TL 3, 17, 2, 47, 87, 92 


Soutro (Cyr, L 126. 

a LI, Le TR, 
EURE RENTE 
BR 4. 





131 à 
M 6 166, 
n. 
Suuvarew, L 99, 183, 
Spa, V. 379, 15 
GA TL 
Sparte, L 29, 35: 

ÉOEEN ATT 








Spaniolaki 








Google 


RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES 


Spactiates, IL 998. 
Spectateur de l'Orient fl), I. 386, 388, 
410. 417, 467. 


Spencer (capitaine). L 309. 
Sperchian ll), L. 462-463 





13, 45-46. 





Spas, L. 108, 114, 11, 167, 178 ; — 11. 
59, 187, 495, 367, 436, 687 ; — V. 09 





Spatsie (la), bateau grec, I, 63, 65. 
Sphactérie, 1. 29, 285; — IL 939; — V. 


Ant, 480. 
Sphakie, À. 107 ; — IL. 218; — IL. 225. 
| Splakiotes, IL. 37, 39. 





Spiliotekis, L. 294 

À Spirit (ame), 1. 24. 

Spira Milio, IE. 182, 405, 456, 481 ; — ll. 
187, 192, 196, 940, %E, 330. 

Spitfire Mel, bateau anglis, II. 395-317, 
910, 349. 

Sponneck forte], IL. 91-03, 10%, 185-119, 
441, 147-166, 158, 162468, 167. 

Sparaden, À. 3, 195, 172 ; — HAL. 209, 27: 
309 ; — V. 7, 56. 

Stant lbaron de), IV. 372. 

Stackelberg (comte), 
208, 311, 323 

Stambout, L 101, 104, 444, 30% : 
S45; V. 4, 23, 91, 406 11, 
Vair Constantinople. 

Staraboutisky, V. 258 

Stamboulofl, IV. 282, 30 
cmematiadés, IL. 228. 

Siempatia, L 103 — V, 6%, 99, 144 
cancioff, IV. 537. 

s (Lond}, M BES-RSE, 165 

187188, 200-201, 96, 216, 218. 

, 8 














290, 29 























Sturovv, V. 337. 

Stunt de Conf (MOV), V. 153 

Stavros (DA, IF. 68, 

Steug (Louis), V. 23 

Stefanor, LV. 431. 
ephanazy, HE 165. 

Stephanopoli frères, L 

Stergiudés, V. A6, 368-770. 

Stein, UE, 93. 

| Split, IV. 482, 

| Sürum, IV. 92, 107, 111 

| Stockholm, IL 379 ; — V. 20: 
Stockauar [baron de), M. 25. 

Steel (colonel), IL. 98, 100. 
Stoilull, IV. 159. 

Stocks (Sie Henry). IL. 469.450, 

Srourdza, 1102, 197 3 — IV. A8. 

Stanrmari feolon), I. 155. 

















RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES 


Strabon, L 398. 

Srranglord (Lord), L 145-143, 176-177, 
179184, 186, 187, 191, 198197, 199, 
202-207, 228-234, 280-244, 266, 249, 257. 

Strasbourg, IV, 263 ; — V.118, 299, 497- 
498. 

Stratlord-Canning (Sir), L. 234, 260, 269, 





268, A00-ä0, "803-306, 306, JORF, 
334-335, 397338, 468, JOUA, 160 
615, & 





Dee 97, 1, 890 06, 

, 9 

Pod Me, 4 Sen 
597, 81. 

Stratigos (généralh, V. 417. 

Stratos (J:), IL. 72, 474, 

Straton (N), V. 29, 51, 392, 20%, at 

Streit (GJ, IV. 328, 514, 364 à 2 V. 58, 
60, 74 79, 85, 9, 408, 112, 114, 121, 128. 
195, 144, 169, 456, 150160, 166, 167. 
168, 493. 

Stivoli, IL. 33%, 

Strogonoff (comte), 1. 134, 444-150, 15%, 
178, 181, 186, 200, 220, 297-288, 818, 
893; "NL Lai-t62. 

Srougo, IV. 482. 

Strouma, IV. 291, 483 



























— V. 70, 93, LI6, 






49%, 181, 185-136, 298, Dil, 909, 419. 

Sroumitse, IV. 184 ; — V. 217 

Sroummiesa, IL. 407: — IV. 291, 482, 

Strymon, 111. 406. 

Stuart (Lord), L 460; — UL 308, 403, 
RDA, RD, 29, M. 





Stürmer [baron de), II. 281, 306, 111, 312 
Stuttgart, L. 195 ; — A. 164, 417. 
Stylos eaph, V. 144, 150, 152, 345 
Subierka, AV. 4RA. 
Sude (La), IV. 218, 221-229, 29%, 929, 971, 
343, 351, 418, 450, & 
— Voir La Side 


Suëde, L 10, 16, 31, 19, 
Es, 
Suez, IL. 45: 











388: 
V. 198, 400, 

Suisse, , 195, 288: — 14 
CRUE — IV. 499, 477 
—"Y. 215, , AU, AUS, SIDA 

puleiman, 


Sumacht (Ste, 11, 299, 15, 354 
Sue, V. Le. 

Subaris, V. 430 

Sylla, V. 445. 


Synode de Constantinople, 3, 96-97, 
288, 

Synode hellénique, IL, 117, 199, 193-497, 
2RG, 296, 971-912, 977, 417. 


Synode ruse, DL 356, 338, 


Google 

















561 


Sura, I. 107, 110, 210-241, 213, 266-205 + 
— U 97, 69-68, 75, 107, 110111, 146, 
167, 179, 2926, DRE, 278-270 

975, LT à — A. 56, 144, 180, 

186, 223, 248, 290, 258-260, 272-278, 
462: — IV. 28, 369; — V. 213 

Syraense, V. 19. 

Surie, À. 2, 190, 256, 282, 312, 126, 
AUS, 497, Gus — FA 91, 96, (12, Une 
89, JU, X alé, 498; 
Bu à IV 108-107 280 do; 

= V. 100, 82, 366, 

400, 405, 














375, A8, 384, 985, 
5e 143, 473, 484, 696. 
ambassadeur d'Autriche à 


FLAT 








T 


Tachinoe fac}, V. 96, 416. 
Tagamog, 273. 

Tahinpacha, L 379, 181. 

Taïté, ML 266, 

Talaat-pacha, V. 165. 

Tateyrand, L 96-47, 40, 5051: — IL 


Sida, 4, 48, 86-87, M8, 176: — V. 
ace. 


“Talleyrand (baron de), TIL. 169. 197. 

Tanats, V. 440. 

Tanger, V1. 

Tanina (lc, journal ue, V. 40. 

Tanzimat le), 1. 119, 831 ; — V. 2, 477. 

Tardenois, V. 329. 

arente, LL 63  — V. 917, AGO, 482. 

Tartares, L 272, 

viarie, LL 16. 

‘Toscher, ministre de France à Athènes. 
DL 34 

Tatarchifl (D), IV. 486. 

MTotars les), L 26. 

119, 184, 186, 190, 192, 229, 

















263 ;—V. 206, 249, 256, 263, 306. 

Tauride, 1,9 ;— 1 400 

Taurus, L 4-4 3 — IL 106 ; 
ER 

Tehanak, V. 415-416, 

“Tehaoueh-Bachi, L. 374. 

Tehntatdra, V. 76-79, 85, 90-91, 129, 383, 
395, 419, 459, 

Pehécostovan 

Tehéques, Ÿ. 


— V. 974, 405, 
















Taies, 33, 28, 80, 114 ÿ — IV. 184, 
Tehitchérine, V. 420-422 
Théatre golf Faniral), L 66. 
Teck fur de), V. 
mov sé 


562 RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES 


Télérsñque (l), brick russe, IL. 65 
Tellini_ igénérats, Ve 482. 

Temescar (Banst de), L 15, 
“Temple Sie Kichard), IV, 196, 19 
4 











Tenps 0e, IV. 
28, 

Ténare, AL. 253. 

Ténéder, V. 111, 145, 845, 802, 583, 
429, 436. 

Ténos, 1. 101 

Tépéléni L AU :— V. 837. 

Terstcheuke, V. 298, SU, 305. 

Terpsichore (la), L 17 

Terrible (le), IL. 449. 

Testa (CR), L 272. 

esta Ibaron), ministre d'Autriche 
“Athènes, HE 45, 75, 109-105, 127, 193- 
A4, 148, 149450, 152-139, 196, 1ü- 
162, 166, 479, 228, 256, 258, 261. 

Testament de Pierre le Grand, L 19- 
0. 

TewBk-pacha, ministre des Alaires étran 
pres ture, IV. 166, 186, 409-610, 61 
16, 494, 428, — V. 12, 379. 

‘Thann (Von der), général bavarois, EL. 494 

Thasor, E 107 ; — IV. 251 : — V. 77, 8 
87, 99.100, 135-196, 246, 915, 383, 41. 

Thébes, L 498; — If. 42, 45, 410, 126, 
228, 1863, 414, 621; — HI. 233, 907, 
437, 450 à — IV. 49. 

Thémistoele, M, 425, 

Théoebari (C.), M. 208. 

Théscharopoule {G.}, IL. 218. 

Théoderof, V. 858-859. 

Théodoria, V. 440. 

Théotoki (Sp. 1. 62. 

Théotoli (J. B.), 1. 291. 

Théotoki (baron Emmanuel), 1 

Théolokis IV. 298, 536, A2. 
SAS, 547-540, 665, 5718705 — V. 
42, 23, 29, 110-119, 160, 180, 206. 

Théotokie {N). V. 92, 407, 441, 160, 46% 
168, 212, 299, 226, 238, kta. 

Théra, IL 38, 478 ;— Voir Santorin. 

Therepia, 1. A6, 439. 

Thérèse de Nassau, IL. 154. 

Thérion {L.), M. 451. 

Thérisso, IV. 539. 

Thermepyles, 3. 15, 40, 82, 478, 208, JS 
408 4 IL. 5, 

Theseion, DE. 12%. 

1,2. 10, 1645, 106, 159, 


A, don, 


































































390, 326, 976, 382, ARS, 189, 394, 293. 
30. 446, 459, 462-466, 460, 474, LTO, 








ui, 308-907, 407-602, 

GAL étre, MA, A2, 425, 427, 481, 

ESPN EE ERETTETTE 

470, A8û, 48% 484. 

;: | 495, 498 506, 508 ; 

IV à 6-7, 12 1546, 2, 26, 26, 92, 

lo, 42.43, 40-50, 64, 68, 66, 77, 

, 126, 126, 91, 166, 

. 149, 460, 466, 474-172, 

18, 189, 205, 229, 2M, 241, 313, 963, 380, 

to! 383, 292, 906, 08, LIO-AIL, 415 

SA. 490-402 (2649 AMAR LM 

2%, 407, 407, 808, 565 

1 Se D SPA, 6 30, 

jh 20-208, 270, TIR, 276, 

, 205-208, 207-208, 300-808, 846-31 
Haf, 398, 4, ABG-A67, A8, 4B9, 499, 40. 

Thessalonique, V, 83, 172 3 — V. HAT. 5 — 
Voir Sajonique. 

There (A), 495, 198, 201, 208. 207, M, 
427 3— HIL 866, 871-872 3 — IV, 

“Thiersch, IL, 70, 76-79, 81-82, 95-96. 

Thite (du), MT. 967. 

Thomus [Albert], V. 296, 298. 

Thomassin (générall, IV. 16. 

‘Thomson {comm}, V. 366. 

Thouvenal fde), IL. 294-295, 919, 822, 32% 

dus-316, 340-345, 361+ 

81, 200, 456. 

Thraen, L 2, 8-9, 44, 82, 187, 
42, 252, 996, 991, 462; — li 
463, 498, 509 ; “— IV. 479 
79-80, 93, 96, 120, 128, 182, 151, 15: 
170, 178374, 176, 182, 209, 259, 390, 
887-940, 951, 354, 196-157, 860-364, 
375-876, 978, 080, 882-283, 290, 995, 108, 
40141, D15420, 425, 431-409, 495, 
du, L4D-4G, 450, 46-464, 470, 478 

480, LÉ-87, 496 

Tigre, V. 19%, 405, 445. 

Tikuech {eau de), M. 607. 
















































18 ; — IL 
Gt, 499, 























it, L. 38, 65, 121, 242, DS :— V. Gé. 
Times (le), 1. 297; — I. 90, 445, 450 
IL. 189, 288; — IV. 63, 163, 211, 

429, 985; — V. 26. 





‘Tinan (baron de), amiral français, M. 387, 
398-399. 

Tines, L 214, 213, 926, 39: — I. 62, 
875. 











À Tirnove, D, 407 AV. 127, SH, 28, 
165 — V. 19, 
‘rgnthe, N. 438. 
Tissot, aninistre de France à Athènes, 
AU. 47-00, GOT, GO8; — IV. 6, 
13, 83, 46, ba, 61, U8, 79-40, 99, 103 





RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES 


105, 108, 115416, 
126, 466. 


Tisza, V. 254. 
Tittuni, IV. 510, 52% 
148, 148, 851, 862, 8û 


118, 420121, 193, 








— V. 28, 82, 108 
, 980. 








Tombaris, 469 ;— I, 56 ;— IV. 666,658, 
528. 


Tomas (Leilli) 
Tormies le), M, 161, 
Torres-Vatras, À 
Toscane, H. 25 





BR 
42. 
Toufedjiteh (Deuchan, V. 117. 


HG. 








Toulon, |. 400, &14, 45 ; — I 
— 3, 94; V 143, 271 


Touttche, M, 607 
Toundja, V. 436. 

Toute (colonel, M. 409. 
Tourtoulis (D'}. V. 851 
‘Touteheff (de), I. 120. 
Towashend (W.), L 296-297. 
Traité d'Akkermann, V GT. 


Traité d'ulliance buvaro-grec (9 dée. 1832) 
1. 97. 


114,897; 


Traité d'alliance grére-serbe du 14 août 867, 
DL. 229-230, 23-28, 242, 8, AU 
IV. 178, 290. 





49-50, 52, 56, 60. 
Traité d'Andrinople (829), L 45%, 458, 
== 11 25, 108, 206; — 









Traité anglo-ture de 2 avril 1819, À 
Traité d'Athènes (AU13), V. 106, 1 


Traité austre-serbe du 28 juin 1881, IV. 
A6, ATK, 


Traité de Belgrade VF39, À ATAR. 


raté de Bertin, M, 60 
5-16, 18. 21, 2% 














, 1a7-ls, 

gr, au 

2 07 
EN 
aug-ti 

Traité de Burarest 12) 
ÉCRAN 
PATTES 
a, 0, 185, 2 

raitl de Canpo-Formio (78%) L 35, 
da, 56. 

Traité de Carlwits (16W0) L 15. 

Traité de commerce gréc-ture, IL. 199, 206, 
Ho D9T à AV, 86-90 

Traité réco-bulgare, V, 74-78, 120, 955. 

Traité grécowrbe, V. 74, 80-81, 9, 96, 

















Google 








Î 





563 





, 197, 159, 162, 

10, 455, 440. 

Traité gréso-ture de 1897, IV. 43043, 462, 
487, 489, 519. 

Traité de Koutrhouk-Kaïnardii 
L. 23-24, 29, 46, 116, 

‘Traité de Lausanne, V. 346, 417, 423, 496, 
490, 493, 435, 479, 4STATE, 482, 48e 
298-408. 

Traité de Londres 118274, 1. 365-371, 
877, 987, 106, 400-402, 405-407, 
AATAIR, at, ae 1, 
469-464 ; —'IL. 7, 9, 25, 02. 

Traité de Londres [1842), M. 81, 97, 
156, 160, 176, 183, 260, 287, 309, 
867, #20 4 = ÜIL. 2,9, 19, 67; — V. 

Traité de Lomres (1913, V. 62, 10% 
Flo, 11, 114, 102, 109, tie, 
150, 174,346, BB. 

Traité de Neuilly (1919), V. 959, 82, 
ai8, 471 

té de Paris Inov, HE), 1. 70-71, 77-70, 

09 à — IL DU, A2, 447 3 — JE. 05. 

8, AUI-102, 206. 

Jraité de Paris ASE), IL. 458; — 
220, 970, 2A1-0R9, 249, 14, A2, 390, 
ART, ANR, 407 3 — I, 185. 

Traité de Passaroeits, L À 

Droite de Snn-Steleno, 1878), ML 463-404 

i, 446, 507, 908, — IV. 31 
8h, 109, 122, 148, 169, 230, 

Traité ancinbulenrs, V. 69, FT 78, 86, 
120-129, 195, 169, 895. 

Traité de Sèvres HO2), V. NSS, 370, 380 

9, HR, 


FL 


UT, 








a7a, 
5% 









ñ 
























Tranté de Tibit, 138, 
de rianon, VE 
d'Enkiar-Shebrani, 
jan, A 185, 1 


Traité 
Traité 


105, 108, 
12495, 207, 








212 
rai de Versailles (1019), V. 02 46%, 674. 


Traité d' Y'assy, L. 30. 
Traité du 10 jnéllet 1823, L. 209-211. 
Traité du 13 sitio 1803, ML, 84-85, 102. 
Traité du 4 novembre 1869, ML. 106-109, 
HITS AH-f16, 17, 2002, 
196 3 IV. 51 3 — V, 389, 400. 
Traité du 29 mars 186%, M 12 
dal, 446; — V. de 
Traités de 181-1815, L 
Trajan, V. 918, 445. 
Tralles, Ÿ. 443. 
Transylvanie, L 15 ; — 
154, Lu, 173, 198, 
Traunik, L 41. 
Trauttenburg jburoni, IV, 191 

















1 516: 
15%, 260, 690. 








564 RÉPERTOIRE ALPHADÉTIQUE DES NOMS PROPRES 


Trébisonde, 1. 15, 192, 466; — IL, 
2BD-DSA à = AV, MT 3 = V. 822 
874, #4, 440 

‘renta Nova, H. 
Trente, V. 933. 

résine leongrés dej, L 250, 396 











©] 


5-6, 9, 49, 59, 61, 116, 167, 186. 


Tribunaux d'Egypte, IL 977 ;— 
168, 171. 

Tricoupi (CRI, L 405 à — IL 408, 
HD 1DIEA, 
220, 229.228, 297, 29128 








ARAM, ETAGE A, 

T2 AR, AOÛ: — IV. 18, 

#2, 90, 9%, 107, 149-161, 
An6-1s, 101-10 











CURE 
2E8-200, 208, 
— V6, 61, 605. 








Trieoupt (SpA LE SR: — I. 9, 56, 80, 
86, 403, 108-109, 115, 192, 181189, 
HA 148, 14016, 409, 158, 172, 175, 
216-217, 229, 2, 262 JA, 428, Be 
845, 34, 61N62 MR ÈIE à HE 47, 





12-20, 23, 97, 29, 20, 12, 98, 42, 46, 48 





49, 51, 57, 97. 
Tricoupi feolonell, V. 265. 
Trieste, LL 46, 118, 251, 400 


32, 440; — I, 148, 190, 37 


— Ÿ. 19, 44, 58, 83, 94, 150, 


Trial, L A2 à — IL 26%, 284 3 — 


427, 163 3 — V. 276, 490 


Triple-Alliance de Londres (827), M 





33-95, 46; — V. 4 | 
Triple-Entenie, IV. 565, 58-570, 571-572. | 
Triptice, IV. 451, 21-209, 261, 263, 97. 





GT 
97-88, 400, 105, 141.1 

19, S1, Da6-145, 149, 105, 46: 
Tripoli, V. 57 





Tripolitaine, L 16 ; — LV. 222, 282. 600 


— V. 52, 62, 81, 83, 99, 16, 
Yripotitsn, 1. LE, 33, LS, 162 

478, 181, 216, 2h, 

71, 98, 110, 428, 63 
roule, À 15 
Troie, V. 363, 498. 
Trotzky, V. 
Tryphén, NL 333. 
Tsckolol, L 42-126. 
Tsamados, L 141, 
Taaribred, V. 122, 
Tsarigrad, M. 297 :— V. À 
ToarskoiéSela, M. 235, 
Toavellas, JL 826-525, — U 06. 

424, 881, 37, 380, 93-04 























11» Google 


478, 380, 88, 397, 809, 40: 





DU BRU à — H. ES, 


Fe 


ET 
ÉRET 








L'ECE 


soi, 







1. 9, 
8. 301: 
5, 691. 


W. 





5$, à 


50, 6 
186 167 


202, 319. 





Troukalas, V. 196-307. 

Tunis, L 456 ; — IL. 298-229 ; — IV. 94. 

Tanisie, IV. 91,198, 178, 198 ; — V. 3, 40%, 
450, 

Tures, LL 2, 8-6, 819, 47.20, 22-23, 25-26, 
29-40, 4%, 8%, 96, 42, 45, 47, 85, 59.60, 
58, EG, 83-89, 92.06, 98, 104, 109, 
105-406, OS A10, 116, 126, 436, 138. 
199, 144442 45, 449, 151462, 156 
355, 102, 164, 166-168, 171, 177-180, 
182, 18%, 486-188, 191402, 10€, 201, 210. 
218, 216-217, 226 928-209, 296, 228, 20, 
Due, DAn-o40 954, 297, 263, 267, 269, 

#3, 285, 287, 248, 800, 808, 805, 
5, ST-ADR, SAD-6, 336 

50, 152, 95, 987, 00. 970, 

JREARI, 386, 397.308 401, 

304, 407-408, 420, 620.42, 428, 479 

280, 436, 438, 44, 446, 432, 458480, 

&61 5 — IL. 14, 7,19, 10, 15, 17-20, 99, 

25, 87, 99, 61, 43,'53, 59-60, 62, 66, 92, 

And, 142-118, 425-126, 143, 145, 189490, 

197, 190.200, 915, 246, 18, 298, 283, 

305, 22, 382, 396, 262, 908-909 446, 

AB, 422, 453, 454, 46%, 479, 481 3; — 

EE, 6-7, 43, 8, 174, 176, 183, 186, 188 

189, 192, 205, 2192217, 222, 208, 22, 

257, 267, 969, 972, 278, 291, 285, 296, 

29 A12, SIA, 992, 841, 306, 859, 874, 

291, 278, 895, 403, AUË-4O9, 417, 425, 






















































LOT, 435, 440, 447, 460-080, 139, 45$, 458, 
BBLAGÉ, 469 TO, M, ASG-AAT, 203, 40 
Séat, 61, 

, 11942 

162458, 







Aus, 972, B8C-3R 
SE," 408 407, 8040. 
4, 6H, 416, 619, La, 427, 





He, D DURS, 388 290 
ShE-UN, AOQAÛ, 409-206, 609, 

129-433, 63 
(69, 67-478, 





ue 
Aile, 16016, 490, 4% 
AAA, 30 k 
456, 485, 404, 497-408. 

Turgot imurquis de), JL. 368, 

Turin, 1, 6, 183-182, 288 : — I, 448, 456, 
462, 478, 480, 

Tarkeotan, IV. 195. 

Turkhan-pacha, vali de Crête, IV. 918. 
814, SD; —V, M-RE0 

Turin ismiral, IL. 299, 340. 

Torouie, 1 328, 11-15, 18-28, 26-26, 2803, 
isa, 345, 40-51, 85, 87, 89-61, 69 
GG, 70. 38, 77, 60, 80.00, 92-99. 96.106, 














RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES 


116, 149422, 197. 
, 162157, 180460, 
162-166, 179-165," 148-189, 
191-193, 485-196, 198-200, 202-208, 
23, Dep, 20202, viens, D 
ne, 239-040 256, 299-261, 68-282, 
295-296, 299-201, ‘303, 305, 
312319, 821, 422, 938-381, 
346-375, 877 AUD, ANË, 386-206, 
199, 401-407, 610, 413, 420-421, 
Ale D, ATGAD, 451-254, 4DE 
464 3 — 11. 4, 8-6, 40, 44, 17, 99, 27-2R 
34-25, 19, £6, #7, R5, 48, 90, 9h, 10, 107, 
105, 107-108, 144, 145, 125-126, 191-422, 
142,45, 148, 150, 160, 170, 185, 189, 19) 
193, 198, 202, 20%, 206-207, 212, 216, 
28. 291, 226, 297, 299, 241, 293. 260, 
MUra0, 252 25%, 263, 277, 2KOR, 
A0$, 09, 310, M2 24-A7S 
A52, 874, 873, 381, 885, 88 
, , 397, 400, 406-607, 
HO, 418418 421, 428, 490, 436, 
4S0-451. 45ô, 459, 46), 46%, 467, 469, 
477, 480, 482-483, 485: — IL, 3, 7, 
10-41, 13, 47, 19, 25, 29-34, 39, 35, 43e 






128, 152, 





























294.245 
9, 






























&, A, 52, 8-8$, O6-9R, 100-107, 179, 

182492, 167166, 176470, 181-189, 

185-186, 192197, 200-215, 217-229, 

25-206, DURS, 20-287, 212, 

25, 248.250, 25 

302, 306-413 

BR SEAT, BDD, ae DM. 

368, ATEUTT, SALUNE JAIAT, RD, 

go1aan 0feus, OMAN 412418, 
ROUES HO 

AT AR 479, AG 





12, , BA ADO, SNS. O8 
5 SR, 100-101, 103-122, 

ï6, 138 19-148, 
A68I7S, 182AR0, 









482439, 161-406, Ta0 
19%, 190-197, L 










 SUSUT, A0, 
SOGE, Bh, dibdia, 
2, 47, HEIN 

i lUR, 4Oÿ-K05, 
29, LTAU, d 
“AR, 482, ANG 

GO, 51 
ÉET 
FA7-S49, 561-659 94 dr, 562 
a 10-17, 





Sa, 








340, à 








FR 00 98.100! 
, 120, fat, 143 16 
1, ASLISE, 154, 18bQ, 162168, 
AüS-LÉS, 172, 178 176177, 139-180, 
ARGIAT, 18619 22-200, 
320, 839, 843, 36 363, 8748 











282 aRû "HALO, 98-308, 
ADé, 400, 4ILGI2, 613, Gt 

Geo, AADASS 43, AS, SLAE, 
451, 47, 478, 380, HAS, AN, 405.40R 


urtukot, V, A. 254 


Google 





Typaldo, IL. 484. 
Typaldo (lieut.), V. 39. 
Tpaldos, L. 159 ; — IL. 438, 
Tan, LPS à V. 493. 
Tarrol, L. 36. 


Trerna, WW. 29 : — V, 96, 116. 





Li 


Union (1), bateau grec, I. 472. 


Unkiar Skelesei ; — Voir Traité. 
Unma, L 116. 
Usiglio (E.}, UL 127, 167-168. 





Uakub, ML, 407, 46 ; — IV. 281, 290, 292, 
840, 823, 478, LMD, KAD, 506 :— V. 15-16. 





76-77, 97, 117, 199, 100, 200, 207, 832, 
858. 
(Uvae, IV. 562, 


Uxhul [boron), miaistre de Russie à Rome, 
AL. 366, 399. 


Uriea (C., L 469. 








Vaillant (maréchal, 11. 399, 

Vakouts (les Biens), IL 29, 42, 18, 125, 
152, 228, LL. 

Valaehie, L. 9, 40, 14-15, 17-18, 20, 25, 27, 
d6-B 40, 97, 103-104, 120, 134, 243, 
247, Do8, ‘315, 401, 421, 447, 450, 458 : 
— il. 202, 233, 268, 295, 324, 423. 

Valaoritis, IL. 96, 127, 301, 829, 926, 
DT 3 Ve 4 

taques, IV, 491, SAS, 551, 558, 

Vadtona, V. 78, 84, 450, 167, 172, 299, 297, 
260, 289, 206, 338, 545, 349, 308, 490. 

Vatratsi, 1. 48: 

Vahinos, NL. 52, 55. 

Vulvis, IV. 260. 

Vaunas, IV. 914-915, 917, 86. 

Van, V. 392. 

Vane-Londouderry fmarquis), L 1P4. 

Vanguard (le), IL. 410. 

Vaphio, V. GB. 

Varatasi, agent grec 3 Huoarest, IV. 550, 





ss, 























55 

Vardar, IV. 294, 483 ; — V. 15, 63, 95.06, 
116, 148, 129, 196, 475, 177, 220, 490. 

Varennes (do), chargé d'affaires de France, 
TL. 88-90. 





Varna, 1. 628, 432 ; — Ib. 111, 452, 466 
— HE 607, 485 + — IV. 100. 





Varsovie, 1. 270 ; — IL. 88, 105, 495 ; — 
M. 287 ; — V. 198, 456. 

Varsovit {grand-duehé), 1. 38, 68. 

Vastoigne (eslonal 

Vaso (colonel}, N 46, 349, 352, 
969, 356-879, B84-38S, 194, 100-408, 
449, 516 3 —"V. 466 

Vatataie les), L 141. 

Vatl, 1 298. 

Vatican, V. 346, 484. 











482. 
Velentzss (major), M, 20, 216, 281 
Vebès, IV. 482-483 3» V. 118, DUR 
Vetessa {esta deb, HA. 207. 
Velesrino, L 445; — IV. 474 
Vellara, boyard de Bueareat, L 19-109, 205. 
V'atucehi, M. 92. 
Vély-pacha, IL 451 
Vénétie, 1. 36. 
Venise, L. 2, 10-11, 19:16, 21, 2 35, 
44, 50, 6-58, 68, 77, 80, 101-102, 106, 
108, 110.111, 158, 24 3 — I. 87, 923, 
838-210, 89, 470, 479 3 — HI. 28 3 
V. 60, 229, 289, 34%, 419, 40, 482. 
Je IV. 976, 496, 696-409, 501, 
à 5 

















110-411, 119, 122, 126, 196, 120-182 
135, 197, 18944, 40-160, 152455, 
157462, 164-189," 186187, 100410 
197, 206, 206, 208-210, 219, 228, Aude 
298, 240, A2, MÉ252, 265, ME 
2é2, 264.269, 979, 274-277, 280.29, 
288, 300-401, 405, 907-%15, 917, 840, 821. 
Bi, 229, 91-907, 836-897, 840, HS 
dû, 346-252, 356, 557, 460-364, 367, 
369, 874, 372, 877-378, BXO-AM, BU, 447 
420, 424, 426, 490, 428, 470-478, 405. 

Verdun, V, 234, 287-298, 241, 236, 263, DA. 

Vergennes fcomte de}, 1. 28, 34, 159, 455. 

Véria, I. 406. 

Vérone, 1,179, 482, 187, 190, 

2, 350, 


























493-197, 204, 









Verria, NV. 515 ; — V. 490, 

Versailles, 41, 14 }— MI. 866 ;— V. 319 ; 
— Voir Traités. 

Victor-Emmanuel 1er, 1, 451. 

ViclorEmmanuel 11, I], 468, 462, 438, 
485 3 — III. 178 5 — V, 459, 

Victor-Emmanuel 111, V. 99, 276. 


Victoria [la reine}, M. 27, 178, 352, 416, 
430, 462, GE, 068, LE2 ; LAIT, 10, 13,01 
22, 26, 38, 84, 87, 39, 42, G6-L8, 68, 72, 
59, 165, 430, 168, 100," 987, 487: — 








Google 





566 RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE DFS NOMS PROPRES 





IV. 81, 269, A9, 409, 403, 479, 544 3 — 
v. 





Victorit-Louise {princean), V. 109. 

Viclla (dej, L 144.465, 15, 260. 

Vienne, L 8 41, 13, 409, 415-416, 418, 
178-180, 182. 484, 100, 197, 236, 260! 
266, 854, 402-403, 490 —'IL 19, 50! 
109: 68 65148 2-2 a ad 
881, 986, 301, 305, 
479"; —" Lil. 8, 203, 213-244, 28, 229 
fn au, 367 
364, 367, 4 


















2 Va 182-881: 884 88, 
464-465. 


Vitlafranea (Préliminaires de), IL. 457, 662 
Ville (De), L. 234, 291, 395-346, 384, 402. 
Villeneuve (marquis de), L 17, 18, 455. 
Villiers de l'Hsle-Adem, V. 99. 
Vineont (Sir Edgard), ‘directeur de la 
Banque ottomane, IV. 491. 

irgili (A), V. 830. 














Visconti Venoste, HE. 966 ; — IV. 5, 376, 
466, 396 

Vistritea, V. 490. 

Vistule, 3. 30196, 

italie, L 252-286 3 = I. 462, 466 3 — 





UL. 120, 

Vatorio-Venein, V. 2 

Viroule (Jean), L 16 

st. 

Viadimiresce, 1. 136. 

Vlasto, IV. 336 

Vodens, V. 86. 

Vesslau, ML. 229, 

Voyoridés (prince), IL. 165-146. 

Voiourea, IL. 492 ; — IV. 74. 

Volkof, agent seeret russe, ML. 402. 

Val, L 422, 495-428, 429, 494, 433, 437 
Gb; — M, 2, 9, Ÿ6, 43, 45:46, 51.52, 
86, du, Ju, 112, 460: 2 HE 461, 
H88 ;-— IV. 12, 13, 26, 26, 51, 62, 69. 
%, 77, 418, 492, 199, 139, 14546, 448 
id, fsn-1h6, d78, DR, 872, 88682 
A2, 408, &21, 559 :—V. 5, 59, 266, 

Vonétea, 1.56, 58-59, 77, LH, 228 3 — 
91, 687; = IV. 20 

Vosikät, V. 204. 

Voulkoviteb, IV. 282 

Voutier {colonel}, IL. 116, 219.290, 

Voyage du jeune Amacharsis L 113, 116, 19% 

Vrachar (lac), L. 468, 

Frenia, V. 428. 






Viuchies, 





























RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES 


w 


Waddington, HL. 670, 495, 498, 503-504 ; 
IV 8, 8, 13415, 47, 18, 20-04, 93, 27. 

2 81, 3%, 85-de, 286, 52, 8a, 60,80, 22 

reprisntant do la Prusse 

11, 393. 

Wahbites (les), 1. 119420, 252. 

Waldemar, prince de Danemark, IV. 256, 
282. 

Watemek (some) H. 280, 40, 403, 407- 
408, 41141, 17, 626 : — HUE. 298. 

Wallerstein-Œttngen (prince), IL 
26, 248, 250, 287-259, 26. 

Wangenheim (baron de), V. 20, 44, 49, 51. 

Ward (EL, IL. 226, 637. 

Washington, V. 271, 321, 974, 390. 

Wehater (D), L 249. 

Weigand (Prof. V. 479-480. 

Weimar, V. 108. 

Wellington (Lord), L 78, 186, 187, 190, 
192, 201, 309, 13-818, 317-318, 320, 
40%, 406,436 ; — I, 3, 22-29, 92. 

Wendiland (de, I. 396, 402, 588; — 














MS. 














Werther (do), æinistre de Prusse, II. 288, 
292, 


MVestmann, ministre ra 
360, 36%, 384, 


Westminster [due de), JV. 980. 
Weygand (général), V. 420, 423. 


White, ambassadenr d'Angleterre À Cons- 
195, 201, 216, 229, 219, 


ME sus, 819, 











Widdin, L. 47, 44, 190 ; — IIL. 855, 407 ; 
— IV. 308. 


Wied (prince de), V. 338. 
Willelmstraese (lo), V. 27. 
Willy (Mmn), 1. 189. 


Wilson, V. 24%, 391, 998-526. 
gi2, 861, 865-460, 87 
420, 41472. 


Windtborst, IV. 158. 
Witelebach, IL. 258, 433, 

Wiadimir igrand-duc), IV. 306. 
Walkomky (prince), IL. 194, 
Wood, Il. 984-497 

Waronzow de}, L 337. 

Wreda (comte), LL 81,95, 190-191, 124 
Wartemberg, IL. 154, 164. 
Wurtermberg (Peul de), IL. 48. 
Wurtemberg (Philippe de), M. 260. 





A1, 885-806, 
4, d88, 892, 

















Wgnilhom ministre d'Angleterre à Athènes, 
M 4699, A6, 697, RAA, 448, 180, 
ha, 7-0, HOT, “9 


STE IV. à 








Google 





567 


Wyse (Gr GIE 979. 
Wysc (Sir Thomos), Il. 326-927, 378, 960- 

DS, M7, 140-354, 867, 860-362, 270-381, 
383, 98, 390-592, 993-196, 203-405, 
AIS, 7-19, 425, 445, 464, 469, 471, 
ATLAS, 479, 481 














Xandhi, V. 120, 861. 
L 126496. 


Yannitee, M, 453 
sy, L. 0, 191-132 
Yéméniz, IL 484. 
ot {due d), IV. 49%. 
Yougoslavie, V. 445. 
Yiusoupol (Mol, 
DL 670. 
Yosilantis (ln 
Ypsilandi (A), L 40, 116, 126 
42, 197, 836, 
Ypsilanté {C.J, L. 125-126. 
Spoilanti (D), L 426, 469, 286-187, 208, 
Vo, 997, 458; — I. &, 80, 
Ysilanti (prinec), IL. 299; — IL 12, 32, 
64,202, 207, 214, 954, 287, 3-18, 220, 
332: 40, 362, 364-267, 879, 381, 387-888, 
396, 401, 406, 419, 432, 445 ; — EV. 8, 
10, 16, 6%, 59, 69, 76, 180-161, 165, 470, 
185-169, 305, 209. 





nèe 


Mavromichalis, 














4 





, 1. 236. 

Zachurol (2), IL. 238. 

Zagore, 1. 415. 

Zageri, IV. 160. 

Zagoritchant, IV, SAR, 821. 

Zaïmis (Alexandre), I. 487: — IV. 431, 
476, 478, 482, 48, 408, 590, 57-548, 

#2, 165, 

ETS, 
252, 254, 250-259, 272, 291-299, 295, 301, 
303-406, 109-110. 

Zaïmis [André], L. 137, 166 ; — IL 80, 99, 
140, 170, 199, 463, 473. 

Baimis {Thrasybule), ML. 68, 80, 428, 138, 
152, 163, 180, 301, 805, 309, 320, 325, 
300, 349 360, 365, 402 419, 451, & 


























Zanetas, 1 17: 
Zanëto, D 168. 


568 RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE DES NOMS PROPRES 





Zanos, NL 286. Zirabrakaki 
2 45, 53, 58-59, 72, 79, 159,108, 824, | V. 255. 
879, 98, 64, Kia; — IN, 212, 421, 4, | Zimpouropoulos (A. L 





294, 22230, 409, 464 à — II]. 96, HE, 
194, 432, 100, 252 3 — V. 497. 


Zappas, U. 424 ; — IV. 296, 485 





À Ziuopoulos, IV. 18. 
| Binoview, IV. 446-458 











ographos, 1. 803 ; — V. à 


AL. 382, 666, 470, 473 ; 


ae. 








Zappaion, V. 270, 272-273, 278, 
Pi Zographos (C.}, I. 108, 113-116, 126, 1&u 

de on Cu Ta, 171-474, 477, 187-189, 491, 197-200. 

Zhorsko, V. 533. 206, 231, 27 3%, 251, 362, 

Zen, M. 863-366 ; — IV. 25 V.455, 185, 189, 276, 338, 





Zographos (Chr. 
Zederiskrente, NL. 240. ETS 


Zallverein, IL 
Zone (PJ, V. 856. 
Zorbus, IV. 478-178 
Zuÿl 





Ze, IV. 517. 
Zervon (Ske), V. 362. 





Zicby (sorte), IU. 405. 


Lup. des Preses Universiiaires de France, Paris. — 1026. 





Google 


l 
Zeitour, 1. 398, A1, 261, 468 ; — I, 91-98. | Zographos (D), IL. 238, 


386, 29. 


— V. 22, 96. 
(baron de), LL 420-421, 690, 
Zyge, A. 492; — IV. 23-28. 








25 $084 


giralfrem 


sur, Google uversiŸ of Cauroe 


se Google ne en 


stats Google 





THIS BOOK 1 DUR ON THE LAST DATE 
STAMPED BELOW 





RENFWED BOOKS ARE SUBJECT TO IMMEDIATE 
RECALL 








EX 7%, JUCD LIBRARY 
\ RY. : 
ucD sis JUN 3.0 sed | 
7 T 26 986 RCD 
TANT CT? ÿ s 
Fr ci 26 


cp HART 
vs ir, 
du bars 
HO HENT Jos 
DEC 11 1680RECD 





LIBRARY, UNIVERSITY OF CALIFORNIA, DAVIS 


Book Slip-50m-8,'89(N831n4)€58-4-31/5 


Google 


N° 667679 


Driault, E. D7 
Histoire diplomatique v.5 

de la Grèce de 1821 à 

nos jours. 


LISRARY 
UNIVERSITI OF CALIRORNIA 
DAVIS 





ALIFORNIA 





